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À Mathilde, 

La meilleure des soeurs, avec moi depuis J-9 mois. 
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Préface de l’éditeur

 6h22 Place 108 est une histoire que nous avons adorée dès notre 

première lecture. Les dialogues incisifs et travaillés nous ont 

particulièrement accrochées tout comme la découverte des 

personnages. Ces derniers sont fouillés, forts et sensibles à la fois. 

L’humour n’est jamais absent et permet un bel équilibre avec la 

tragédie. 

Clémence Albérie nous dépeint avec brio les émois d’une rencontre, la 

naissance du jeu de séduction et des premiers sentiments amoureux. 

Elle fait partie de ces jeunes auteures passionnées avec qui travailler 

est toujours un plaisir et dont l’amour d’écrire se ressent à travers 

chacune des lignes. 

Son premier roman  6h22 Place 108 nous montre avec sensibilité que 

l’important en amour n’est pas les obstacles que nous rencontrons, 

mais la manière dont nous choisissons de les affronter. Sans vous 

en dire plus sur le destin de Gaëlle et Andréa, nous vous laissons le 

plaisir de découvrir par vous-mêmes ce roman poignant. 

Reines de Cœur

ISBN : 979-10-95349-11-2
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 Reines de Cœur aime ses auteures. Merci de respecter et de soutenir 

 leur travail en achetant cette œuvre de manière légale. 
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1. 

Vous avez pris ma place

Jour 1 : Train de 6h22

Comme chaque matin depuis un an, Gaëlle Fournier monta en 

trombe dans le train de 6h22 qui mettrait cinquante minutes 

à l’amener à Paris où elle travaillait. C’était une jeune femme 

de vingt-huit ans, grande et mince, le corps façonné par les heures 

qu’elle passait en salle de sport. Ses longues boucles blondes et son 

visage fin au teint de porcelaine lui avaient toujours valu un franc 

succès auprès des hommes. Cependant, elle n’était pas féminine à 

outrance, préférant un bon jean, une veste en cuir et ses éternelles 

Doc-Martens à une robe ou une jupe. En fin de compte, son apparence 

lui importait peu. Depuis quelques années, plaire n’était pas dans ses 

projets et elle se contentait chaque matin d’enfiler la première chose 

qui lui passait sous la main. 

Tous les jours c’était le même rituel. Elle se levait le plus tard possible, 

repoussant toujours plus l’heure de son réveil. Elle se préparait en 

hâte et partait en courant pour attraper son train. Sur cet horaire, 

tous les passagers se connaissaient de vue, car tous se croisaient 

chaque matin pour se rendre à la capitale. Implicitement, chacun 

s’était approprié une place, s’étalant sur deux sièges pour finir sa nuit 

tranquillement avant de devoir réellement commencer sa journée de 

travail. 

Mais ce matin-là, quand Gaëlle monta dans le train, la première chose 

qu’elle remarqua fut la déesse brune assise à sa place. Elle se stoppa 

en entrant, peu habituée à relever les charmes de la gent féminine. 
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Comme toute personne, il lui arrivait de trouver une femme belle, mais 

jamais elle n’en avait croisé une qui dégageait autant de prestance. 

L’inconnue était brune, les yeux d’un marron très foncé. Sa coupe 

au carré s’arrêtant juste au niveau de ses épaules lui donnait un air 

strict. Elle portait un tailleur jupe-veste noir et chemisier blanc chic 

qui attestaient de son niveau de vie supérieur à la moyenne. Elle se 

tenait droite, ses longues jambes parfaites à rendre jalouse n’importe 

quelle femme élégamment croisées, et elle regardait distraitement par 

la fenêtre. Sa peau était légèrement hâlée et rajoutait à sa prestance 

un côté exotique presque envoutant. C’était indéniablement une très 

belle créature, Gaëlle ne pouvait le nier. 

C’était la première fois en un an que quelqu’un se trouvait assis à 

la place 108, sa place, côté fenêtre, là où d’habitude elle s’installait, 

étalant ses jambes jusque dans le couloir pour dormir profondément 

jusqu’à son arrivée en gare du Nord. Elle inspira profondément, 

ravalant la colère en elle qui pointait son nez à la moindre occasion 

ces derniers temps, et décida de ne pas en faire cas. Elle souhaitait 

rester calme, mais ne comptait pas céder son territoire pour autant. 

Ainsi, elle reprit tranquillement son chemin dans l’allée du train et 

s’avachit côté couloir à la gauche de la belle brune qui bousculait, par 

sa simple présence, sa routine matinale bien huilée. 

À peine fut-elle assise que deux yeux chocolat la transpercèrent 

littéralement. La jeune intruse regarda autour d’elle, notant 

certainement avec un agacement non dissimulé que de nombreuses 

autres places étaient libres, se demandant sûrement ce qu’elle avait 

bien pu faire pour que cette nouvelle venue se colle à côté d’elle et 

envahisse son espace. 

Gaëlle ignora le mécontentement affiché de la brune et ricana en se 
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calant confortablement dans son siège. 

— Comptez-vous regarder par la fenêtre, ou est-il possible de tirer le 

rideau ? demanda-t-elle poliment. 

— Je souhaite regarder par la fenêtre, répliqua sa voisine sur la 

défensive. 

— Hum, okay…

Gaëlle s’enfonça dans son siège et étala ses jambes côté couloir pour 

ne pas envahir l’espace de sa voisine. Elle brancha ses écouteurs à son 

téléphone et enclencha la musique pour se détendre. Elle commença 

sa contemplation quotidienne de cet environnement qu’était le 

sien depuis bien des années. La moquette vieillissante, grise avec 

motifs, comptabilisait de plus en plus de tâches non nettoyables qui 

attestaient de la maladresse des passagers du train. Tous les sièges 

étaient bleus et en bon état, bien que légèrement délavés par endroits. 

Pink résonnait dans ses oreilles et Gaëlle s’amusa à observer une 

valise qui tanguait dangereusement, mal rangée, dans les porte-

bagages au-dessus de l’allée. Juste en dessous, un jeune homme d’une 

vingtaine d’années somnolait contre la fenêtre et elle commença à 

se demander si ce fragile équilibre allait tenir tout le trajet. Elle se 

perdait dans ses pensées quand elle sentit la jeune femme à ses côtés 

s’agiter. Gaëlle ouvrit discrètement un œil et l’observa. 

Elle secouait frénétiquement le genou, visiblement agacée, et lui 

lançait  régulièrement  des  regards  assassins  en  soufflant.  Après 

un moment, Gaëlle comprit que c’était le son de sa musique qui 

indisposait sa voisine, et dût lutter contre une irrépressible envie de 

monter un peu le volume. Décidée à rester aussi civilisée que possible, 
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elle se résigna à écouter moins fort et entendit la brune grommeler 

quelque chose. 

— Vous m’avez parlé ? demanda-t-elle en retirant un écouteur. 

Sa voisine la regarda, surprise, mais ne se démonta pas avant de 

répondre :

— Pas particulièrement, j’exprimais mon soulagement à ne plus 

avoir votre musique en bruit de fond étouffé et gênant, répondit-elle 

sèchement. 

— Okay, s’exclama Gaëlle, commençant à s’échauffer de l’absence de 

tact de cette pintade. 

En réponse à son comportement, elle augmenta encore le volume 

en la regardant droit dans les yeux et se permit même un sourire 

provocateur. 

— Vous vous moquez de moi ? questionna la brune choquée. 

— Je réagis simplement à votre amabilité. 

— Et vous vous en moquez que le son étouffé et désagréable provenant 

de vos écouteurs dérange tous les passagers du compartiment ? 

Gaëlle regarda autour d’elle et s’amusa de voir qu’il n’y avait qu’une 

dizaine de personnes, chacune dormant à poings fermés ou écoutant 

comme elle de la musique. 
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— À ce que je vois, ça ne dérange que vous. 

— Soyez donc un peu civile et écoutez votre musique à un volume 

décent. 

— Soyez donc un peu civile et demandez-le-moi poliment. 

La brune se tendit en serrant les dents, luttant vraisemblablement 

contre l’envie de la gifler pour son insolence. Elle inspira et expira 

profondément avant de capituler. 

— Pouvez-vous baisser le volume de votre musique ? S’il vous plaît. 

Le dernier mot eut du mal à sortir et fut très sec, mais Gaëlle était 

satisfaite de cette petite victoire. Elle baissa donc le volume, se 

permettant  un  nouveau  sourire  provocateur  qui  fit  soupirer  sa 

voisine d’exaspération. 

— Vous voyez quand vous voulez, ce n’est pas si dur d’être civilisée. 

La brune agita la main comme pour lui dire de ne pas en rajouter et 

se concentra sur sa fenêtre. La blonde prit le temps de l’observer, 

s’étonnant elle-même de son besoin irrépressible de la détailler. Elle 

admira ses formes, ses yeux s’arrêtant longuement sur les longues 

jambes dénudées de sa voisine. 

Elle portait une jupe noire qui s’arrêtait juste au-dessus de ses 

genoux, dévoilant une peau ambrée et des jambes parfaites. Gaëlle 

secoua la tête pour arrêter sa contemplation, se disant qu’il fallait à 

tout prix qu’elle se trouve un homme si elle commençait à regarder 

une femme. 
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Elle jeta un regard au visage de la brune et la vit soucieuse, observant 

le paysage sans vraiment le voir, plongée dans des pensées qui lui 

faisaient froncer les sourcils. Elle se dit qu’elles étaient peut-être 

parties sur de mauvaises bases, et se décida à essayer d’entamer une 

conversation plus cordiale pour ne pas rester sur leur joute verbale. 

En temps normal, elle n’aurait même pas relevé un tel incident, 

mais ce matin-là avait été difficile pour elle, et si elle pouvait avoir 

un contact social autre que conflictuel, elle voulait bien essayer avec 

cette femme. 

— Je m’appelle Gaëlle Fournier et vous ? questionna-t-elle donc 

gentiment pour essayer de créer un premier contact. 

L’inconnue se tourna d’un coup en la jaugeant de haut en bas et 

Gaëlle sentit immédiatement qu’elle n’était finalement pas la bonne 

cible pour une tentative de civilités. Elle semblait prête à imploser et 

serrait ses poings. 

— Mademoiselle, aboya presque la brune. Je ne sais pas comment 

sont les gens d’habitude ici, mais sachez que je n’ai aucunement 

l’intention de nouer un quelconque lien social avec les passagers. Je 

ne prends ce…

Elle regarda le compartiment autour d’elle avec dégoût avant de 

poursuivre :

— … train que parce que ma voiture est en panne ce qui, je l’espère 

pour ma santé personnelle, ne durera pas longtemps. Il est donc 

inutile que je perde mon temps à vous faire la conversation. 

Elle avait parlé d’un air hautain et supérieur qui fit gronder Gaëlle 
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intérieurement. Quelques secondes à lui parler et elle savait déjà que 

cette femme était une emmerdeuse de première. Sûrement une riche 

fille à papa pourrie gâtée qui ne supportait pas que les gens ne se 

conduisent pas comme ses domestiques. Elle serra les dents, décidée 

à rester calme et à relever le challenge. Cette femme voulait imposer 

sa supériorité sur elle comme elle devait le faire avec tout le monde, 

mais elle n’avait jamais eu affaire à Gaëlle Fournier avant. 

— Ah je vois, dit-elle alors d’un air entendu en se reculant dans son 

siège, avant d’affirmer tout simplement : vous êtes une garce ! 

— Je vous demande pardon ? s’écria la jeune femme en la fusillant 

du regard. 

— Excuses acceptées, répondit Gaëlle nonchalamment. 

— Je vous demande pardon ? répéta la brune plus énervée encore. 

— N’insistez pas, je vous ai dit que j’acceptais vos excuses. 

— Je ne vous ai en aucun cas présenté mes excuses, je n’ai aucune 

excuse à vous présenter d’ailleurs. 

— Si, vous avez pris ma place. 

— Votre place ? 

— Oui, la 108… C’est ma place, dit-elle tout naturellement. 

— On ne peut pas réserver de place dans ce train, aucune n’est donc 
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à personne. 

— C’est le train de 6h22 pour…

— 6h01, la coupa la jeune femme sèchement. 

— Quoi ? 

— Pour moi c’est le train de 6h01. 

— Ouais bref, pour moi… C’est le train de 6h22 pour Paris. C’est 

toujours plus ou moins les mêmes personnes qui prennent ce train à 

cette heure-ci pour aller travailler. Du coup chacun a sa place. 

— Sauf que je suis montée avant vous, cette place est donc à moi. 

— Sauf que ça ne fonctionne pas comme ça, cette place est à moi. Si 

vous êtes là, très bien, mais il va falloir me supporter. Si vous voulez 

votre tranquillité, vous êtes libre de changer de siège. 

—  C’est  hors  de  question,  siffla-t-elle  entre  ses  dents  serrées  de 

colère. 

— Alors supportez-moi. C’est quoi votre nom donc ? questionna 

Gaëlle, bien décidée à ne pas la lâcher du trajet. 

Pour être honnête, elle prenait même un malin plaisir à l’asticoter. 

— Mon nom ne vous regarde pas. 
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— Mais votre popotin, oui. 

— Pardon ? s’exclama-t-elle choquée par les propos de cette insolente 

blonde. 

— Excuses acceptées, dit Gaëlle tout aussi naturellement que la 

première fois. 

— Oh arrêtez avec ça, s’énerva-t-elle davantage, pour le plus grand 

bonheur de sa voisine. 

— Alors arrêtez de demander pardon, répondit simplement la blonde 

comme si c’était une évidence. 

— Vous savez pertinemment que je ne le fais pas. 

— Oui. 

— Alors pourquoi répondre à chaque fois « Excuses acceptées » ? 

s’agaça-t-elle en se pinçant l’arête du nez. 

— Parce que ça m’amuse, répondit Gaëlle avec un large sourire. 

—  Et  en  quoi  mes  fesses  vous  regardent  ?  souffla-t-elle  comme 

désabusée, visiblement anxieuse de la réponse qui allait venir. 

— Parce qu’elles sont sur ma place. 

— Vous êtes…
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La brune ne finit même pas sa phrase, libérant sa pensée à l’aide d’un 

grognement d’agacement. 

— Je suis… la provoqua la blonde. 

— Vous êtes une plaie, dit-elle alors d’une voix forte, comme 

incapable de se contrôler plus longtemps. Une femme insolente et 

irrespectueuse, vous aimez énerver les gens, car c’est un don naturel 

chez vous, vous ne savez pas où est votre place et vous vous moquez 

d’être un parasite pour les gens qui vous entourent. 

Elle se stoppa, à court de mots, la respiration saccadée par sa colère. 

Elle se redressa, un sourire victorieux s’étirant sur son visage, 

satisfaite d’avoir mouché sa voisine. 

— Vous avez fini ? questionna Gaëlle, complètement indifférente à la 

tirade de la brune, lui faisant ainsi perdre son sourire et fragilisant 

son assurance d’avoir gagné ce round. 

— Heu… Eh bien…

— Bon alors c’est mon tour, la coupa la blonde d’une voix sèche, 

savourant son moment en se tournant bien vers sa voisine pour lui 

faire face. Vous êtes une emmerdeuse de première. Vous êtes une 

femme pourrie gâtée habituée à ce que tout le monde lui obéisse et 

ne supportant pas que « le petit peuple » prenne des libertés avec 

vous. Vous êtes hautaine, pédante et irrespectueuse. Vous estimez 

que tout vous est dû et vous sentez supérieure alors que vous ne l’êtes 

pas. Regardez, vous êtes dans ce train depuis une heure et vous jugez 

tout. Vous jugez les gens qui le prennent tous les jours en regardant le 

compartiment avec dégoût. La façon dont vous m’avez parlé, la façon 

dont vous justifiez votre présence ici à cause de la panne de votre 
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voiture. Pour vous, prendre ce train, c’est dégradant et humiliant, 

mais sachez qu’on vaut largement mieux que vous. Tous les gens ici 

valent mieux que vous, car ils ont des valeurs, de la compassion, ils 

sont bien élevés…

— Bien élevés ? s’énerva la brune. Vous vous considérez comme 

bien élevée avec vos propos à mon égard, votre musique forte, votre 

tenue ? Enfin regardez-vous, avachie sans aucune classe. 

Gaëlle la regarda avec affront et s’affaissa encore plus dans sa place, 

écartant ses jambes et posant un pied contre le dossier du fauteuil de 

devant. Elle releva la tête, la provocant du regard. 

— Avoir de jolies manières, des vêtements hors de prix et classes et 

un énorme balai dans le cul vissé jusqu’au crâne ne fait pas de vous 

quelqu’un de bien élevé, dit-elle en contenant difficilement sa colère. 

Elle s’était redressée et faisait face à l’intruse qui, surprise, s’était un 

peu reculée dans son siège. 

— Être bien élevé, c’est avoir du respect pour autrui, c’est avoir de la 

compassion et des valeurs, finit Gaëlle pour achever sa pensée. 

— J’ai des valeurs, répliqua-t-elle en s’avançant à son tour comme 

pour ne pas perdre la bataille tant par les mots que par la gestuelle. 

— Pour vivre heureux, écrasons les autres ? questionna Gaëlle en 

s’approchant. 

— Vous ne me connaissez pas alors ne me jugez pas, répondit-elle en 

faisant la même chose. 
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Les deux jeunes femmes étaient à quelques centimètres l’une de 

l’autre et respiraient rapidement sous le coup de leur énervement 

respectif. 

— Ah ça, c’est sûr que je ne vous connais pas, vous ne voulez même 

pas me donner votre nom. 

— Je ne donne pas mon nom aux inconnues. 

— Nous ne serions plus des inconnues si vous me donniez votre nom. 

— Vous êtes insupportable. 

— Et vous très facile à énerver, dit Gaëlle avec un large sourire en 

s’enfonçant à nouveau dans sa place. 

— Comment me débarrasser de vous ? soupira la jeune femme. 

— Changez de place. 

La brune grogna et se concentra de nouveau sur le paysage sans plus 

lui adresser la parole du trajet. 

Jour 1 : Train de 17h15

Quand Gaëlle monta dans le train, rompue de fatigue, elle put voir 

avec soulagement que la maudite brune rencontrée le matin n’était 
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pas là. Elle s’assit à sa place, regarda autour d’elle un moment et 

commença à se détendre, se disant qu’elle ne devait pas prendre le 

même train de retour pour son plus grand bonheur. Elle se cala contre 

la fenêtre attendant le départ imminent de la rame. Elle regarda 

tranquillement le quai pour passer le temps et c’est là qu’elle la vit. 

L’inconnue sortit en courant de la gare, perchée sur ses talons de 

vingt centimètres typiques d’une working-girl accomplie, et Gaëlle 

se demanda comment elle faisait pour ne pas tomber et pour garder 

sa prestance. Elle ne put s’empêcher de retenir son souffle, attendant 

de voir si elle allait avoir le train ou le manquer, et fut impressionnée 

de la voir sauter avec grâce à la seconde précédant la fermeture des 

portes. 

La  brune  essoufflée  fit  de  son  mieux  pour  recomposer  un  peu  sa 

tenue et sa coiffure, et entra dans le compartiment. Elle repéra Gaëlle 

et fronça les sourcils avant de venir s’asseoir dans le siège juste 

derrière elle. 

La blonde l’entendit allumer son téléphone et laissa ses oreilles 

indiscrètes se balader vers elle. 

— Oui c’est moi, l’entendit-elle dire, rageant de ne pas pouvoir savoir 

qui était à l’autre bout du fil. J’ai réussi à avoir le train, je serai donc à 

la maison vers 18h30. Tout s’est bien passé ? 

Gaëlle se permit un léger coup d’œil par l’espace entre la fenêtre et 

son siège et vit le sourire tendre qui s’étirait sur le visage de la jeune 

femme si sévère. 

— C’est super. Pas de nouvelles de… hum, d’accord… Bon je te dis à 

tout à l’heure… Oui moi aussi je t’aime papa. 
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 Papa ? s ongea la jeune femme, et avant même qu’elle ne réussisse à 

se contrôler, les mots sortirent tout seuls de sa bouche :

— À votre âge, vous vivez toujours chez vos parents ? 

Le ton n’était pas agressif, une simple question sans arrière-pensée, 

mais le regard noir qu’elle reçut lui fit immédiatement regretter son 

incapacité à tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de 

parler. 

— Et quel âge j’ai d’après vous ? répliqua-t-elle en retrouvant le ton 

sec du matin. 

 Terrain glissant, sujet dangereux, lui cria son cerveau. 

— Hum… Je sais pas, j’aurais dit… trente ans, tenta Gaëlle en 

grimaçant, craignant la suite. 

La brune sourit légèrement en se détendant dans son siège, c’était 

bon signe. 

— Presque. Trente-deux. 

— Oh, moi vingt-huit. 

— Vous ne les faites pas, répondit-elle en l’observant, s’installant 

confortablement dans son siège. 

— Je fais plus gamine ? questionna Gaëlle en riant doucement. 
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— Non, simplement plus jeune que vingt-huit ans. 

Gaëlle était heureuse de la voir plus détendue et souhaitait en 

profiter pour essayer d’établir un contact plus civilisé que celui de 

leur premier échange. 

— Je prends ça comme un compliment. Au fait, vous êtes sacrément 

habile sur des talons. Moi si j’avais dû courir comme vous là-dessus 

je me serais sûrement vautrée avec grâce. 

— Oh oui avec grâce, s’amusa la jeune femme, décidément de 

meilleure humeur. 

Gaëlle sourit comme une idiote et se cala pour lui parler en étant plus 

à l’aise. 

— Votre journée s’est bien passée ? 

Sa voisine haussa un sourcil en la regardant longuement, semblant 

peser le pour et le contre avant de répondre. 

— Oui, dit-elle finalement sans rien ajouter. 

— Vous faites quoi comme métier… Ou comme études puisque vous 

êtes toujours chez vos parents ? 

La question de Gaëlle se voulait courtoise et gentille, mais la brune 

la regarda et son œil redevint rapidement noir à l’égard de la blonde 

envahissante. 
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— Ma façon de vivre ne vous regarde en rien, aboya-t-elle 

agressivement. 

— Hey, s’amusa Gaëlle en souriant. La garce est de retour, elle n’était 

pas partie bien loin. 

— Je vous demande pardon ? 

— Exc…

— Oh non taisez-vous avec ça, la coupa-t-elle avec force. Pourquoi me 

parlez-vous d’ailleurs ? Vous avez récupéré votre place que je sache, 

laissez-moi tranquille et arrêtez de polluer mon espace. 

La jeune femme perdit progressivement son sourire et se réinstalla 

dans son siège. Vexée, Gaëlle se mit à ruminer toutes les choses qu’elle 

aurait aimé lui cracher au visage. Mais elle se retint, consciente que 

cela ne servirait à rien. 

Elles restèrent chacune silencieuse un moment, Gaëlle luttant pour 

ne pas pleurer d’énervement. Elle s’en voulait de sa propre réaction. 

Cette femme était une pimbêche prétentieuse et elle ne comprenait 

même pas pourquoi elle avait cherché à échanger avec elle. Elle était 

fatiguée de ses journées, fatiguée de sa vie, fatiguée de ses problèmes. 

Elle savait qu’elle réagissait de façon disproportionnée, mais c’était 

plus fort qu’elle, la goutte d’eau dans la mer d’amertume qu’était sa 

vie. Elle était frustrée, blessée, et par-dessus tout, en colère. Elle avait 

envie de frapper cette femme qui se considérait supérieure sans la 

connaitre, elle voulait lui crier ses quatre vérités à la figure. 

— Mademoiselle Fournier je…
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— Je descends là, annonça Gaëlle en se levant, ignorant le regard 

gêné de la brune qui semblait regretter son emportement. Comme ça 

votre petit espace de petite princesse va redevenir sain, ajouta-t-elle 

sèchement. 

Sa voisine sembla se refermer aussitôt et retrouva son air hautain en 

la voyant partir. Une fois Gaëlle sur le quai, leurs regards se croisèrent 

à  travers  la  vitre  et  elles  se  défièrent,  aucune  ne  voulant  céder  et 

baisser les yeux face à l’autre. 

Jour 2 : Train de 6h22

Gaëlle en était sûre, ce matin-là elle allait louper son train. Elle venait 

enfin d’acheter son billet, se maudissant comme chaque matin de ne 

pas en avoir acheté un la veille en prévision, se maudissant encore 

plus de ne pas avoir souscrit à une carte d’abonnement pour ne plus 

s’embêter avec ça. 

Elle courait à en perdre haleine sur le quai et accéléra en entendant 

la sonnerie annonçant la fermeture des portes. Le réveil avait été dur, 

elle avait mal dormi, pensant toute la nuit à l’insupportable brune 

rencontrée la veille. Cette pintade avait envahi ses pensées toute la 

soirée et c’est ce qui l’agaçait le plus. Elle bondit littéralement devant 

les portes à peine refermées, appuyant sur le bouton et soupira 

de soulagement quand elles s’ouvrirent. Elle grimpa, haletante et 

à  bout  de  souffle,  et  dut  attendre  quelques  secondes  avant  d’être 

suffisamment sûre de ses jambes pour avancer. 

Elle entra finalement dans le wagon et remarqua immédiatement la 

même brune à sa place. La jeune femme la regardait droit dans les 
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yeux, un sourire victorieux sur le visage. Son regard en disait long, 

elle avait repris sa place malgré les événements de la veille…

C’était une déclaration de guerre. 
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2. 

Ce fut un plaisir de me disputer 

avec vous

Jour 2 : Train de 6h22

Gaëlle se redressa et inspira profondément, elle avança d’un 

pas sûr et s’assit comme la veille aux côtés de la brune qui 

n’avait cessé de la regarder depuis son entrée dans le train. 

À peine s’était-elle installée qu’elle vit sa voisine faire une grimace et 

retrousser les narines. 

— Un problème ? questionna Gaëlle en préparant ses écouteurs. 

— Oui… Vous connaissez la notion de douche ? répondit-elle avec un 

dégoût exagéré. 

Gaëlle sourit en voyant que la brune attaquait direct et fort. Elle 

inspira, bien décidée à ne pas perdre l’avantage. 

— Ah ça… C’est sûr vous ne connaissez pas ça, vous, l’odeur de l’effort. 

— Vous appelez ça un effort de courir comme une folle pour attraper 

un train. C’est un effort évitable si vous saviez vous organiser. 

23

— C’est plus fort que moi, j’aime trop courir, chantonna-t-elle avec 

une voix presque enfantine. 

— Et empoisonner mon oxygène, râla sa voisine en réponse. 

— Mais ma chère… répliqua-t-elle d’un ton mielleux. Rien ne vous 

empêche d’aller à une autre place si mon odeur vous indispose à ce 

point. 

Gaëlle jubilait, jamais sa voisine n’allait bouger, elle savait qu’elle 

ne sentait pas mauvais et que la brune avait simplement essayé de 

prendre la main immédiatement. 

— C’est bon, je vais supporter, j’ai déjà visité une ferme et j’ai survécu. 

La blonde s’esclaffa, récoltant un nouveau regard assassin. 

— Je peux savoir ce qui vous fait rire ? questionna l’inconnue en 

croisant les bras sur sa poitrine. 

— Oh non rien… dit-elle en se calmant. Juste l’idée de vous voir vous 

dans une ferme. 

— Et en quoi ça vous fait rire, je suis parfaitement à ma place dans 

une ferme. 

— Oh oui ça se voit, avec votre tailleur impeccable, votre brushing 

nickel et vos talons de quinze centimètres. 

— Je n’y vais pas comme ça bien sûr, et puis moi, contrairement à 

24

vous, je n’y vais pas pour aller dans l’enclos des cochons. 

— Oh oui tous mes amants vous le diront, je suis une vraie cochonne, 

avoua-t-elle avec un faux air sauvage. 

— Mademoiselle Fournier, vous êtes vulgaire, souffla sa voisine qui 

semblait hésiter entre être choquée ou désabusée. 

—  Pardon  majesté  !  Que  faisiez-vous  donc  dans  cette  ferme  ? 

Maitresse du domaine ? se moqua-t-elle avec une voix exagérément 

snob. 

— Sachez pour votre gouverne que je monte à cheval, et pas ce que 

vous pensez du style « sellez mon cheval, je pars une heure ! » lâcha-

t-elle d’une voix hautaine. J’aime les chevaux et je fais tout, m’en 

occuper, monter, faire le box, tout. Alors arrêtez de me juger, vous ne 

me connaissez pas. 

La brune fronça les sourcils en voyant que la blonde la regardait avec 

un immense sourire. 

— Quoi ? 

— J’étais sûre qu’en vous énervant j’arriverais à en apprendre un peu 

plus sur vous, dit-elle gentiment. 

— Je…

Sa phrase se perdit dans sa gorge quand elle s’aperçut que Gaëlle 

avait raison. Elle se renfrogna dans son siège, semblant pester 
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intérieurement de s’être fait ainsi avoir. 

— Allons, ne vous braquez pas, ce n’est pas une mauvaise chose de 

s’ouvrir un peu. 

— Mais à quoi bon s’ouvrir ? Vous n’êtes qu’une inconnue collante 

dans un train que je compte prendre le moins de temps possible, 

répliqua-t-elle en jetant un coup d’œil à son environnement. 

— Votre voiture va mettre longtemps à être réparée ? 

— Le temps qu’ils reçoivent la pièce… avoua-t-elle méchamment. 

— Ça ne vous fatigue pas d’être une garce en permanence comme 

ça ? souffla la jeune femme agacée par ses changements d’humeur. 

— Non, pas du tout ! répondit la brune avec un sourire. 

— Et vous êtes comme ça avec tout le monde ? 

— Non, ça c’est juste pour vous, continua-t-elle avec une pointe de 

fierté dans la voix. 

Gaëlle ne dit rien de plus et se contenta d’écouter sa musique un 

moment. Après un peu plus de vingt minutes cependant, elle tenta 

une nouvelle approche, bien décidée à forcer cette brune caractérielle 

à se détendre. 

— Alors comme ça vous montez à cheval ? essaya-t-elle l’air de rien. 
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La jeune femme quitta sa contemplation du paysage et la regarda 

un peu surprise au début. Elle sembla peser le pour et le contre un 

instant avant de soupirer. 

— Oui depuis toujours. 

— Vous en avez un à vous ? 

— Non malheureusement… la jeune brune ne dit rien pendant un 

moment  avant  de  reprendre  finalement,  comme  perdue  dans  ses 

souvenirs. J’en avais un quand j’étais jeune, un magnifique étalon bai. 

Il est mort il y a un peu plus d’un an, je l’avais depuis mes treize ans. 

— À treize ans vous avez eu un étalon ? Pas un poney ou un truc 

comme ça ? 

— Je voulais un cheval et mon père voulait que je puisse avoir une 

vraie relation de complicité avec lui. Ma mère de son côté m’a dit que 

si je voulais un animal je devais m’occuper de tout, avec de l’aide bien 

sûr au début puis de plus en plus en autonomie. Elle était d’accord 

pour que j’aie mon cheval, mais je devais également avoir les 

responsabilités qui vont avec. Donc prendre un poney que je n’aurai 

plus monté au bout de quelques années n’était pas envisageable. Du 

coup j’ai eu Hélios. Je l’ai eu tout juste sevré et mon père et moi nous…

La brune sembla s’apercevoir qu’elle était en train de déballer sa vie 

et s’arrêta d’un coup. 

— Non ne vous arrêtez pas, dit précipitamment Gaëlle en se 

redressant dans son siège. 
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— Je ne sais même pas pourquoi je vous parle. Ça va vous encourager 

à continuer à m’empoisonner la vie, répondit sa voisine en retrouvant 

son masque de dédain à l’égard de la blonde. 

—  Oh  allons,  arrêtez  !  Si  je  vous  empoisonne  tellement  la  vie, 

comment expliquez-vous que ce matin vous soyez venue vous asseoir 

précisément à cette place malgré les événements d’hier ? 

— Parce que ce n’est pas  votre place, et que je voulais vous le faire 

savoir. 

— Oh non… Le truc c’est que vous aimez m’embêter, autant que vous 

aimez que je vous embête, si je vous insupportais tant que ça, vous 

vous seriez assise ailleurs. 

— Vous…

La brune en colère avait été coupée par l’annonce de l’arrivée en gare 

de Paris. Elle regarda sa montre d’un coup et sembla choquée d’être 

déjà à destination. Gaëlle se leva sans lui laisser finir sa phrase. 

— Ce fut un plaisir de me disputer avec vous. À ce soir peut-être 

chère anonyme. 

Là-dessus elle se dirigea vers la porte, prête à attaquer sa journée, de 

meilleure humeur que ces derniers temps. 
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Jour 2 : Train de 17h15

Comme la veille, Gaëlle était déjà à sa place quand elle vit la brune 

courir pour attraper le train. Comme la veille elle la regarda s’asseoir 

derrière elle sans un mot. Et comme la veille la première chose qu’elle 

fit fut d’appeler son père pour le prévenir qu’elle serait là à 18h30. 

La jeune blonde avait envie de savoir si effectivement elle habitait 

chez ses parents ou non, mais elle ne savait pas comment attaquer 

sans se faire agresser. 

— Vos parents vivent dans la même ville que vous ? questionna-t-elle 

l’air de rien en se tournant vers elle. 

La brune souffla en s’enfonçant dans son siège. 

— Je vois où vous voulez en venir et je vais abréger vos souffrances. 

Non je ne vis pas chez mes parents mademoiselle Fournier. 

— Oh…

La jeune blonde n’en était que plus curieuse vis-à-vis des appels 

de la jeune femme à son père, mais s’abstint de toute remarque 

supplémentaire pour le moment. 

— Mais vous…

Elle se tourna vers la brune et la vit se mettre des écouteurs dans 

les oreilles en la regardant droit dans les yeux, lui signifiant qu’elle 
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n’avait aucunement l’intention de discuter avec elle. 

Gaëlle fit de même de son côté, se demandant si la petite guerre tout 

juste instaurée allait continuer ou s’arrêter aussi vite qu’elle avait 

commencé. 

Jour 3 : Train de 6h22

— Mais enfin, allez-vous un jour apprendre à arriver en avance dans 

cette foutue gare ? dit la brune d’un coup alors que Gaëlle s’asseyait 

juste après un énième sprint matinal. 

— Bonjour chère anonyme, moi aussi je suis ravie de vous voir de 

bon matin ! À ma place qui plus est. 

— Je suis plus affligée que ravie pour ma part. Enfin mademoiselle 

Fournier, ça vous amuse de courir chaque matin pour attraper le 

train ? À croire que vous aimez démarrer la journée par une grosse 

décharge d’adrénaline. 

— Oh moi ça dépend vous savez, répondit-elle nonchalamment. Pour 

démarrer la journée c’est soit l’adrénaline, soit les endorphines… Ça 

dépend de mon humeur. 

— Ou de votre otage, dit-elle sarcastiquement en regardant par la 

fenêtre, l’ignorant autant qu’elle pouvait. 

— Jalouse ? 
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— De quoi pourrais-je bien être jalouse ? questionna-t-elle 

simplement sans lui prêter plus d’attention. 

— De mes nombreux… « Otages », dit Gaëlle en mimant des guillemets 

avec ses doigts. 

— Oh oui mademoiselle Fournier. J’en suis terriblement jalouse, 

répliqua-t-elle sur le même ton désintéressé. 

— Et vous du coup ? Un mari ? Un petit ami ? Un prisonnier enfermé 

dans un donjon thème fouet et latex ? 

La brune la fixa, ahurie. 

— Pardon ? 

— Ex…. 

— Tchhhhhhh, la coupa-t-elle avec force. Mais enfin vous êtes quoi 

comme femme au juste ? On ne se connait pas, de quel droit vous 

permettez-vous de…

— Pardon pardon, dit Gaëlle en levant les bras en signe de paix et en 

riant. Je cherchais juste à vous faire réagir vu que vous aviez décidé 

de me répondre et de m’ignorer à la fois. 

Sa voisine la regarda avant de se renfrogner dans son siège. 

— Vous ne me laisserez pas tranquille n’est-ce pas ? 
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— Nope, chantonna Gaëlle en souriant. 

— Bien vous voulez étaler vos conquêtes donc, commença-t-elle. 

Vous savez ce que je pense mademoiselle Fournier… C’est ceux qui 

en disent le plus qui en font le moins en général. Alors bon... 

La blonde rit sincèrement, surprenant sa voisine qui la regardait 

maintenant avec interrogation. 

— En ne voulant pas en parler, vous me faites comprendre que vous 

en faites beaucoup ? 

— Ça ne vous regarde pas, ce que je fais. 

Gaëlle haussa un sourcil en se mordillant la lèvre. 

— Ça ne m’étonne pas de vous. En y repensant, ça vous va bien. 

— Qu’est-ce qui me va bien ? 

— L’insatiable, la sauvage au lit, tout ça quoi, répondit-elle en lui 

faisant un clin d’œil entendu. 

— Je laisse à votre imagination le soin de se faire le scénario qui lui 

plaît, soupira sa voisine. 

— Wow, vous dites ça à vos amants ? Parce que vous devez avoir un 

sacré succès avec ça. 

32

— Vous me cataloguez immédiatement dans une case mademoiselle 

Fournier, mais vous ne savez rien de moi. 

— Vous n’êtes pas une femme fatale ? questionna-t-elle plus 

sérieusement. 

Face au regard de la jeune femme, elle crut bon de rajouter :

— Je veux dire… Je ne vous juge pas du tout, hein. Mais une femme 

comme vous… elle doit faire tourner toutes les têtes, non ? 

— Ne croyez pas mademoiselle Fournier, avoir le physique ou les 

habits que vous considérez comme ceux d’une « femme fatale » ne 

signifie pas « collectionner les partenaires sexuels ». Pour ma part 

j’aime les relations stables. 

— Oh… Au temps pour moi alors. 

— Et puis dans la catégorie, vous devez sacrément faire tourner les 

têtes vous aussi, ajouta la jeune femme. 

Gaëlle rit avec amertume en l’entendant. 

— Pas vraiment, murmura-t-elle. C’est bien vrai ce que vous dites, 

plus on en dit…

— Vous trouverez j’en suis sûre, dit doucement sa voisine. 

— Ouais… soupira la blonde. De toute façon je suis mieux seule 

qu’accompagnée. Je ne tombe que sur des abrutis. 
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La brune changea de position, visiblement mal à l’aise face à la 

tournure intime que prenait la conversation avec cette quasi-

inconnue. 

— Raison de plus pour être à l’heure dans le train si vous n’avez 

personne pour vous distraire le matin, rebondit-elle maladroitement 

comme pour redonner un ton plus léger à leur échange. 

— On ne peut pas lutter contre sa nature chère anonyme. Je me prépare 

toujours en pensant être à l’heure, je pense à tout, je me dépêche et… 

je ne sais pas comment, je pars toujours de mon appartement dix 

minutes plus tard que ce que j’avais planifié. 

— Avez-vous au moins eu le temps d’acheter un billet ? 

— Aujourd’hui oui. 

— Ce n’est pas toujours le cas ? questionna-t-elle en lui faisant face. 

— Non mais chuuuuut, il ne faut pas le dire, avoua Gaëlle en riant. 

— Et si vous vous faites contrôler ? 

— Je croise les doigts pour que mon charme opère, répondit-elle 

avec un clin d’œil. 

La brune soupira en montrant sa désapprobation et se concentra sur 

son téléphone jusqu’à l’arrivée en gare de Paris sans plus lui prêter 

la moindre attention. 
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Jour 3 : Train de 17h15

Gaëlle était assise à sa place et regardait partout autour d’elle sans voir 

la moindre trace de la brune. Elle regarda par sa fenêtre en espérant 

l’apercevoir et fut surprise d’entendre la sonnerie annonçant le 

départ du train. Toujours aucune trace de la jeune femme et les portes 

se refermaient déjà. Le train commençait à peine à bouger quand la 

jeune blonde vit sa voisine qui arrivait juste sur le quai en courant. La 

jeune femme s’arrêta en voyant qu’il était trop tard. 

Gaëlle s’apprêtait à la narguer du regard, en repensant au sermon 

qu’elle avait eu le matin même sur le fait d’arriver à l’heure, mais le 

regard de la brune quand leurs yeux se croisèrent la stoppa net. Elle 

semblait presque désespérée et regardait le train démarrer d’un air 

complètement dépité. Immédiatement la brune détourna le regard, 

semblant ne pas vouloir risquer une quelconque démonstration de 

victoire de sa part, et Gaëlle la vit prendre son téléphone avant de 

disparaitre de son champ de vision. 

Le regard désespéré de la brune lui avait noué la gorge, et elle se 

sentit envahie d’une vague de culpabilité en songeant qu’elle était 

sur le point de lui faire du mal sans le vouloir. Elle s’apprêtait 

presque à faire une danse de la victoire pour la narguer, ne songeant 

pas une seule seconde que manquer son train pouvait réellement et 

profondément l’affecter. 

C’était plus fort qu’elle, elle sentait sa curiosité bouillir. Elle avait 

enfin  quelque  chose  à  quoi  s’accrocher  depuis  de  longs  mois  de 

dépression et d’une vie vide de sens. Elle voulait savoir pourquoi la 

brune appelait son père immédiatement en entrant dans le train. Elle 

voulait savoir pourquoi l’idée de devoir attendre quarante minutes 

avait déclenché en elle de la tristesse et non de la colère. C’était 

35

plus fort qu’elle, elle voulait s’accrocher à ce but, connaître cette 

inconnue, se focaliser sur quelque chose pour oublier le mal-être qui 

était devenu son quotidien. 

Jour 4 : Train de 6h22

Quand Gaëlle entra dans le train à l’heure, sans avoir eu à courir, elle 

ressentit une énorme vague de fierté. Elle n’attendait qu’une chose, 

s’asseoir à côté de la brune avec la satisfaction d’avoir été à l’heure ce 

matin-là. Elle la vit et s’avança telle une reine dans son château. 

Elle eut à peine le temps de s’asseoir que la brune prit la parole. 

— Que ce soit bien clair, vous me parlez d’hier et je vous le ferai 

regretter amèrement. 

La bouffée de fierté de Gaëlle se dégonfla d’un coup et son sourire 

s’effaça. La jeune femme n’était décidément pas d’humeur, et se 

tenait droite et crispée dans son fauteuil. 

— Je n’en avais pas l’intention, je vous le promets, répondit-elle prise 

de court. 

— Bien… dit-elle avec autant de force. Bien, répéta-t-elle plus 

doucement en commençant à se détendre peu à peu. 

— Vous avez vu, dit-elle pour changer de sujet et essayer d’alléger 

l’atmosphère. Je suis à l’heure. 
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— Si j’avais une médaille je vous la donnerais, la félicita-t-elle 

sarcastiquement. 

— Ah, c’est la garce aujourd’hui. 

— La garce vous…

Elle suspendit sa phrase et sembla se faire violence pour se contrôler 

et ne plus rien dire. 

— Elle me… insista Gaëlle. 

— Laissez-moi tranquille mademoiselle Fournier, je ne suis pas 

d’humeur. 

— C’est le moins que l’on puisse dire. 

Après un instant de silence, c’est finalement sa voisine qui brisa le 

calme apparent. 

— Pardonnez-moi, j’ai passé une très mauvaise soirée hier, je dirais 

même une soirée exécrable. 

— Vous avez envie d’en parler ? 

— Pas vraiment non. Ça ira mieux ce soir. 

— En tout cas je suis ravie de voir que vous n’en abandonnez pas la 

lutte pour cette place. 
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La brune lui sourit d’un air entendu et Gaëlle acquiesça sans oser 

l’embêter plus, se disant qu’elles pourraient peut-être échanger 

durant le retour. 

Jour 4 : Train de 17h15

Gaëlle monta dans le train, prête pour une potentielle nouvelle séance 

de ping-pong verbal avec sa nouvelle voisine de voyage, espérant 

ne pas se heurter de nouveau à un mur. Elle avait passé sa journée 

entière à préparer des répliques et vannes en tout genre, allant même 

jusqu’à noter, dans son téléphone, celles qu’elle ne voulait surtout 

pas oublier. C’était plus fort qu’elle, elle prenait du plaisir à ce jeu 

de piques et ripostes. Ça rythmait ses journées et depuis trois jours, 

elle se surprenait à moins penser à ses malheurs et plus à la brune. 

Elle se sentait moins au bord du gouffre, comme si ces échanges la 

ramenaient à la vie doucement. Elle avait vécu deux ans à ne ressentir 

que de l’aigreur et depuis peu, elle avait la sensation de ne plus se 

contenter de survivre. 

Ainsi, malgré l’agacement évident de la brune, la blonde ne pouvait 

s’empêcher de l’asticoter en permanence, ses réactions étaient 

bien  trop  plaisantes,  ses  expressions  d’énervement  difficilement 

contrôlées bien trop jouissives. Et en un sens, elle voyait qu’elle 

n’était pas la seule à prendre du plaisir dans leurs échanges. Sinon, 

pourquoi la brune lui aurait dit le matin que ça irait mieux le soir ? 

Elle parcourut le wagon du regard en entrant et vit immédiatement 

qu’il n’y avait personne à sa place. Elle s’avança le sourire aux lèvres 

pour aller prendre sa place et c’est là qu’elle vit la brune assise dans 

l’autre rangée du wagon, à une place différente, regardant par la 

fenêtre. 
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— Hey, vous abandonnez la lutte ? lança-t-elle d’une voix enjouée. 

La jeune femme sembla surprise en se tournant et se contenta de 

l’observer un instant l’air ailleurs. Puis elle secoua la main comme 

pour dire « vous avez gagné laissez-moi » et reprit sa contemplation 

du paysage. Gaëlle fronça les sourcils, perplexe, en s’asseyant à sa 

place. Elle n’avait vu les yeux chocolats qu’un bref instant, mais 

elle n’avait pas pu manquer les larmes qui y luisaient. Elle resta un 

moment silencieuse avant de se tourner dans sa direction pour la 

regarder. 

Elle la vit la tête appuyée contre la fenêtre, les épaules basses comme 

alourdies par un poids immense. Elle avait des larmes silencieuses 

qui coulaient sur ses joues et elle les essuyait rapidement dès qu’une 

nouvelle s’échappait. 

Gaëlle ne savait pas quoi faire. Elle hésita un long moment avant de 

se lever et d’aller s’asseoir à côté de la brune. 

— Pas ce soir non plus mademoiselle Fournier, répondit-elle avec 

lassitude. 

La blonde ne dit rien et se contenta de rester là, à ses côtés. Après une 

dizaine de minutes à l’observer du coin de l’œil essuyer ses larmes, 

elle sortit un paquet de  Maltesers de son sac. Elle l’ouvrit et le tendit 

à sa voisine. 

— Rien ne vaut le chocolat, dit-elle gentiment. 

La jeune femme lui sourit, essuyant une énième larme et, après un 

bref instant d’hésitation, plongea sa main dans le paquet, attrapant 

un bonbon. 

39

—  Allons,  un  ça  ne  suffit  pas,  faut  y  aller  généreusement  avec  le 

chocolat. N’ayez pas peur de le laisser apaiser vos soucis. 

Sa voisine se mordit la lèvre en souriant encore et replongea la main 

dans le paquet, la ressortant pleine de billes chocolatées. 

— Voilà ! Comme ça, ça aura de l’effet ! 

Là-dessus, Gaëlle plongea également la main dedans et se mit à 

grignoter. Voyant que la brune était de nouveau perdue dans ses 

pensées en regardant ses friandises, elle en mit une entre ses dents 

et croqua fort contre son oreille. 

La jeune femme sursauta et la regarda. 

— À votre tour, guida Gaëlle en recommençant la manœuvre, faisant 

le plus de bruit possible. 

La brune prit un  Maltesers et l’amena à sa bouche avant de croquer 

dedans à son tour, beaucoup plus discrètement. 

— Yeahh, s’écria la blonde en levant les bras. She did it. 

Son pari était gagné, la brune souriait et semblait avoir le cœur un 

tout petit peu plus léger et c’est tout ce qu’elle souhaitait. Elle ne lui 

posa aucune question, ne chercha pas à la faire s’ouvrir à elle. Cela 

faisait quatre jours qu’elles se faisaient tourner en bourrique, mais 

ça avait été plus fort qu’elle. En la voyant triste, Gaëlle avait eu envie 

de la soutenir, au moins un petit peu, comme elle pouvait, comme 

l’aurait fait une amie. Elle n’insista pas plus et en un sens, elle avait 

l’impression que la brune l’en remerciait. 
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Quand sa gare fut annoncée, Gaëlle commença à préparer ses 

affaires sans un mot de plus. Elle s’apprêtait à se lever quand la voix 

rocailleuse de sa voisine retint son attention. 

— Andréa… Mon nom est Andréa Brumési. 
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3. 

Je n’aurais pas pensé ça de vous

Jour 5 : Train de 6h22

Quand Gaëlle entra dans le train, elle remarqua sa nouvelle 

voisine occupée à écrire sur un petit carnet marron. C’était 

comme un livre de poche, la couverture semblait être 

en cuir, mais elle n’en était pas sûre. Andréa écrivait dessus avec 

concentration et ne semblait pas l’avoir vue approcher. 

— Hey bonjour Andréa, vous allez mieux par rapport à hier ? 

questionna-t-elle en s’asseyant à ses côtés. 

La brune s’empressa de fermer son carnet, le rangea dans son sac et 

ne lui répondit pas. Gaëlle crut d’abord qu’elle n’avait pas entendu sa 

phrase et tenta de nouveau. 

— Andréa…

— Écoutez mademoiselle Fournier, la coupa-t-elle sans y mettre 

les formes, comme si elle était sur la défensive. Par rapport à hier 

justement, vous avez été très gentille avec moi et je vous en remercie. 

Je ne voudrais pas cependant que vous vous imaginiez qu’on va 

devenir amies maintenant et que je vais vous raconter ma vie. 

— Wow, elle n’est jamais bien loin la garce n’est-ce pas ? s’exclama 

Gaëlle légèrement déçue par l’absence des progrès espérés la veille. 
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La brune la fusilla du regard. 

— Je ne vous permets pas de m’insulter. 

— Écoutez, je ne vous veux aucun mal, hier vous n’alliez pas bien, je 

n’ai pas réfléchi, je suis comme ça moi. Maintenant, si vous préférez 

qu’on continue à s’envoyer bouler l’une l’autre, ça me va aussi. 

— Mais je ne veux pas que ça continue, je veux que vous me laissiez 

tranquille. Qu’est-ce que ça vous apporte de m’asticoter comme ça en 

permanence ? 

— Je vous fais la version soft ou la version hard ? demanda-t-elle avec 

un grand sourire. 

Andréa se massa les tempes avant d’inspirer un grand coup. 

— Soft, répondit-elle dans un souffle. 

— J’y prends un pied d’enfer, lança Gaëlle du tac au tac. 

— Oh mon Dieu, s’exclama la brune. Qu’est-ce que ça aurait été si 

j’avais demandé la version hard ? 

— Un peu la même chose, mais avec mention de l’état de ma petite 

culotte, avoua Gaëlle tout naturellement. 

— Vous êtes atrocement vulgaire. 
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— C’est ce qu’on dit oui. Allez, ne soyez pas choquée, je ne vais pas 

vous manger, je ne suis pas en manque au point de virer de bord. Et 

ce, même si les hommes sont parfois de parfaits abrutis. 

Andréa ne répondit pas, mais ricana. Gaëlle lui lança un regard 

interrogatif, mais n’obtint aucune réponse et préféra laisser courir. 

Comme elle, Andréa avait dû avoir son lot de gros lourds dans sa vie. 

— Je suis désolée d’être sur la défensive, dit finalement la brune. Je 

suis… Je ne suis pas très douée pour les relations sociales. 

— Elles vous font peur ? 

— Je ne…

— Excusez-moi, question trop personnelle, coupa la blonde en la 

voyant hésiter. Pourquoi on n’essaierait pas d’y aller tout doux ? 

Pour commencer, vous faites quoi dans la vie ? Non j’ai mieux, et si 

j’essayais de deviner votre métier et vous le mien ? 

— C’est un défi ? 

— Pourquoi pas, disons que celle qui perd a un gage. 

— Nous n’avons pas huit ans mademoiselle Fournier, soupira la 

brune. 

— Vous pouvez choisir le thème du gage. 

La jeune femme sembla hésiter un instant, son intérêt piqué au vif à 
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cette perspective, avant de capituler. 

— Si je gagne, vous devrez me dire combien de partenaires sexuels 

vous avez eus dans votre vie, et pas juste le nombre, je veux les noms 

et temps de relation. 

— Oh mon Dieu, s’étrangla Gaëlle. Et moi qui craignais de poser des 

questions trop personnelles. 

— Vous avez aiguisé ma curiosité. 

— Et donc si je gagne vous répondrez à la même question ? 

— Bien entendu, confirma-t-elle d’une voix presque professionnelle. 

— C’est quand même très personnel de suite, dit la blonde en se 

grattant la nuque de gêne à la perspective de se dévoiler autant. On 

est obligées de tout dire ? On peut dire que celle qui perd doit manger 

autant de  M&M’s qu’elle a eu de partenaires sexuels différents. 

— Vous n’avez pas peur de faire une indigestion, mademoiselle 

Fournier ? se moqua la brune. 

— Ahah très drôle, vous seriez surprise mademoiselle Brumési, 

répondit-elle sur le même ton. 

— C’est bien vous qui vous vantiez de vos nombreux otages. 

— Vous savez bien comment s’est terminée la discussion Andréa. 
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— C’est ceux qui en disent le plus… se souvint-elle en laissant sa 

phrase en suspens. 

— On est bien d’accord… Donc concernant le gage ? 

— Nombre, noms et période en couple, répéta Andréa comme si sa 

voisine n’avait fait aucune parenthèse. 

— Arf… Bon okay… Alors on joue ? 

— On joue, lança la brune en se tournant vers elle. 

Gaëlle craignait légèrement de perdre, mais elle était trop heureuse 

de la voir ainsi réceptive. 

— On fixe les règles, reprit-elle, la coupant dans ses pensées. 

— Y a pas besoin de règles dans ce type de jeu Andréa, souffla Gaëlle 

en s’affaissant dans sa place, blasée de voir que rien ne pouvait être 

simple avec elle. 

— Je ne voudrais pas que vous vous retranchiez derrière de piètres 

excuses quand vous aurez perdu. 

— Eh bien… À la liste des choses que je sais sur vous je vais pouvoir 

rajouter « maniaque du contrôle ». 

— Vous n’avez même pas idée mademoiselle Fournier. Donc 

concernant les règles, poursuivit-elle sans lui laisser le temps de 

réagir. Si une réponse se rapproche, il est obligatoire de dire qu’on 
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est sur la bonne voie. Interdiction de jouer sur les mots pour lancer 

sur de fausses pistes, interdiction de mentir. Il faut trouver le poste 

précis. Et si c’est celle qui a commencé qui trouve la bonne réponse 

en premier, l’autre a droit à une réponse supplémentaire pour que 

chacune ait fait autant de propositions que l’autre. 

— Oula, ça va loin ! s’exclama Gaëlle en se massant les tempes. Et le 

mystère, la spontanéité, ça fait partie de votre vocabulaire ? 

— J’accepte d’occuper mon temps à participer à votre jeu, ce sera 

donc à ma manière mademoiselle Fournier. 

— Comme vous y allez, vous, « acceptez d’occuper votre temps ». Oh 

mon Dieu Andréa… s’exclama-t-elle avec un enthousiasme exagéré. 

Je suis tellement honorée que vous ayez la bonté d’âme d’offrir ainsi 

votre considération à la pauvre mécréante que je suis, finit-elle en 

faisant un semblant de révérence. 

— C’est bien mademoiselle Fournier, je vois que nous commençons à 

voir les choses de la même façon. 

— Vous vous moquez de moi là, n’est-ce pas ? questionna-t-elle 

surprise, se redressant d’un coup. 

— Êtes-vous sûre de vouloir ma réponse ? 

— Mouais, je ne sais pas trop en fait… Bon okay tout me va dans vos 

règles, ce sera tout ? 

— Oui, confirma-t-elle après avoir légèrement fait mine de réfléchir. 
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— Je commence, femme d’affaires. 

— C’est large ça, mademoiselle Fournier. 

— Vous dirigez une grande compagnie. 

— Pourquoi cette idée ? 

— Pourquoi ne pas me répondre ? 

— Pourquoi ne pas me répondre vous ? 

Gaëlle souffla en voyant que même là, les choses dérapaient en jeu de 

pouvoir entre elles. 

— Vous semblez être une femme avec un métier d’influence, précisa-

t-elle en s’installant plus confortablement. 

— Non, je ne dirige aucune grande compagnie. À moi, vous êtes 

enseignante. 

— Vous m’avez bien regardée ? s’amusa-t-elle. Moi enseignante, mais 

vous n’avez aucune pitié pour les élèves. 

— Au temps pour moi, c’était l’échauffement. 

Gaëlle vit avec plaisir que la jeune femme souriait, prenant goût à 

leur jeu. 
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— Vous êtes cadre. 

— Non. Vous êtes agent immobilier. 

— Ahah, non. Vous êtes avocate. 

— Non. Vous êtes dans la police. 

— Non… Mais j’aurais adoré ça. 

— Pourquoi ne pas le faire ? 

— J’ai quitté l’école très jeune, répondit Gaëlle en secouant la main, 

trahissant sa gêne à l’évocation de ce sujet et son envie de passer à 

un autre. 

— Des formations sont ouvertes pour tous les âges, insista Andréa en 

haussant les épaules. 

— J’ai pas le courage de me relancer dans tout ça. Vous êtes dans la 

politique, enchaina-t-elle pour couper court. 

— Non. Vous êtes secrétaire. 

— Non. Vous êtes médecin. 

— Non…
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— Dommage. 

— Pourquoi ? questionna Andréa en fronçant les sourcils, visiblement 

surprise. 

— Les hommes doivent adorer jouer au docteur avec vous, répondit-

elle avec un sourire plein de sous-entendus. 

— Mademoiselle Fournier vous êtes…

— Vulgaire, je sais. 

— Alors pourquoi continuez-vous ? souffla-t-elle. 

— Parce que ça m’amuse follement. 

— Passons… soupira Andréa. Vous êtes… hum… artiste ? hésita-t-

elle, peu sûre. 

— Non pas du tout. Vous…

L’arrivée en gare de Paris les stoppa dans leur jeu et chacune 

sursauta. Elles se regardèrent légèrement gênées, frustrées et à la 

fois étonnées de l’être. Elles préparèrent leurs affaires en silence, 

légèrement hagardes, et descendirent ensemble du train. 

— On continue ce soir ? questionna timidement Gaëlle une fois sur le 

quai, glissant sa main dans sa longue chevelure blonde. 
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— À ce soir mademoiselle Fournier, confirma Andréa. 

Et elles se séparèrent, Gaëlle songeant déjà au métier que pouvait 

bien faire la brune. 

Jour 5 : Train de 17h15

Gaëlle scrutait le quai à la recherche d’Andréa Brumési. Elle voyait 

l’heure du départ approcher et toujours aucune trace de la brune. 

Quand elle commença à perdre espoir, elle la vit arriver en courant. 

Elle comprit qu’elle n’allait pas réussir à atteindre le train à temps, 

alors elle ne réfléchit pas et se leva pour se placer devant les portes. 

Elle garda bloquée la poignée d’ouverture, tirant dessus jusqu’à ce 

que la jeune femme saute dans la voiture. 

À peine Andréa entrée, la blonde lâcha la porte qui se ferma enfin. 

Elle prit conscience, en se retournant, du nombre de personnes qui 

râlaient qu’elle ait retardé de quelques secondes le départ du train, 

mais elle s’en moquait complètement et se dirigea vers sa place, 

suivie par une brune sans voix. 

— Mademoiselle Fournier, vous… commença la brune sans continuer. 

— Je quoi ? dit Gaëlle en la voyant s’asseoir, comme abasourdie. 

— Ce que vous avez fait c’est… C’était vraiment très gentil, murmura-

t-elle, sa voix trahissant son étonnement. 
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— Oh ça c’est rien, à quelques secondes près vous auriez loupé le 

train et je me serais ennuyée alors… J’ai fait ça pour moi en fait, 

répondit la blonde en faisant un clin d’œil. 

— Je ne… ne sais pas comment vous remercier. 

— Appelez votre père pour dire que vous serez là un peu avant 19h, 

et reprenons nos recherches du métier de l’autre et ça me va. 

Andréa lui sourit et composa vite le numéro de son père. 

— Oui papa c’est moi. J’ai réussi à avoir le train… Oui je sais je ne 

pensais vraiment pas l’avoir quand je t’ai écrit du boulot, mais j’ai eu 

un ange gardien… Hein, oh heu oui… Papa… souffla la brune agacée, 

aiguisant la curiosité de la blonde. Non papa arrête avec ça… Écoute 

je te vois tout à l’heure on en parlera… Oui… Tout s’est bien passé ? 

Super… À tout à l’heure… Je t’aime aussi. 

— Votre père vous fait tourner en bourrique ? 

— C’est ça, vous savez ce que sont les parents, dit-elle en riant 

discrètement. 

Gaëlle ne prononça pas un mot, mais son sourire crispé en disait long. 

— Je… Mademoiselle Fournier ai-je fait un impair ? questionna la 

brune inquiète. 

— Vous êtes ingénieur en quelque chose, dit-elle pour changer de 

sujet. 
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— Mademoiselle Fournier… je…

— Nous parlerons plus tard de nos familles, si nous continuons à 

discuter après avoir deviné nos métiers. 

— Celle qui gagne choisit le prochain sujet, proposa Andréa en 

souriant. 

— Ce n’est pas juste, celle qui perd doit déjà raconter toute sa vie 

amoureuse alors c’est elle qui choisit le futur sujet. 

— Oh non, je n’ai pas envie que vous choisissiez le prochain sujet, 

soupira-t-elle en s’enfonçant dans son siège. 

— Vous êtes tellement persuadée que vous allez gagner. 

— Je gagne toujours mademoiselle Fournier, répondit-elle en se 

redressant de nouveau. 

— C’est parce que vous ne m’aviez pas encore rencontrée. Alors 

Andréa… Ingénieur ? 

— Non, restauration ? 

— Non, comptable ? 

— Non, vendeuse ? 

— Oui. 
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— Quoi ? questionna Andréa en levant d’un coup les yeux vers Gaëlle. 

Gaëlle rit en voyant que sa voisine ne s’attendait pas à trouver. 

— Je suis bien vendeuse, maintenant vous devez trouver de quoi. 

Andréa tapa dans ses mains, heureuse d’être sur la bonne voie. 

— Vous travaillez dans la finance. 

— Non, vendeuse de vêtements ? 

— Vous vous rapprochez sérieusement. Vous êtes dans la mode. 

—  Non,  la  jeune  femme  se  gratta  le  menton  en  réfléchissant 

soigneusement à sa prochaine proposition. Vendeuse dans une 

épicerie ? tenta-t-elle finalement. 

— Non, je vous ai dit que vous vous rapprochiez avec vendeuse de 

vêtements. Vous tenez une maison d’édition. 

— Non… Mademoiselle Fournier… commença-t-elle semblant ne pas 

trop oser continuer. Êtes-vous vendeuse dans un magasin de sous-

vêtements ? 

— Dans le mille, confirma Gaëlle en levant les bras. 

La brune resta sans voix en la regardant de haut en bas. 
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— Mince, je ne m’attendais pas du tout à ce type de métier pour vous. 

Gaëlle rit sincèrement à cette remarque. 

— Je sais, tout le monde me dit ça, on me catalogue vite comme la 

fille  ne  portant  que  des  caleçons  de  mec.  Ça  m’arrive,  j’aime  être 

dans des sous-vêtements confortables, mais j’aime aussi beaucoup 

la lingerie fine. Et puis je n’ai pas vraiment choisi, j’ai envoyé des CV 

partout et c’est la première boutique qui m’a répondu. Ça m’a plu 

l’idée de bosser dans une boutique de lingerie alors j’ai dit oui direct. 

Maintenant je suis cul et chemise avec ma patronne et je ne quitterais 

mon job pour rien au monde. 

— J’adore la lingerie, dit doucement la brune, et Gaëlle crut la voir 

rougir légèrement. 

Elle chassa rapidement cette idée idiote de son esprit et continua. 

— Passez au magasin à l’occasion, proposa-t-elle en lui écrivant 

l’adresse sur un bout de papier. Vous aurez déjà la vendeuse dans la 

poche, ça aide. 

— Un jour où j’aurais du temps, je n’y manquerai pas, répondit la 

brune en prenant le papier et en le glissant dans son sac à main. 

— Je suis déçue, lâcha alors Gaëlle en s’enfonçant dans son siège. 

— Pourquoi ? 

— Je ne connaîtrai pas votre métier. 
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Andréa sembla hésiter un moment, comme occupée à peser le pour 

et le contre avant de se lancer finalement. 

— Je suis pianiste. J’ai fait beaucoup de concerts, mais actuellement 

je donne également des cours au Conservatoire de Paris. Je donne 

encore des concerts, mais moins ces derniers temps, je me prépare 

surtout pour  le concert, dit-elle en accentuant le mot. 

— Oh wow, une pianiste ? Une vraie pianiste professionnelle ? Je 

n’aurais pas pensé ça de vous, s’émerveilla Gaëlle impressionnée. 

— Une vraie oui, répondit-elle avec une lueur de fierté dans le regard. 

Et pourquoi ça vous étonne ? 

— Parce que je vous voyais vraiment à un poste de pouvoir. 

— C’est ce que ma mère m’a longtemps dit, murmura la brune. 

— Et pourquoi être passée des concerts aux cours ? 

— La vie, mademoiselle Fournier. Mais n’essayez pas de vous défiler, 

j’ai le droit de connaître votre vie amoureuse dans tous ses détails. 

— Et c’est quoi  le concert ? tenta tout de même la blonde. 

— N’essayez même pas Gaëlle, les détails. 

— On n’a pas dit tous les détails, on a dit les noms et temps de relation, 

souffla-t-elle. 
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— C’est parti mademoiselle Fournier. 

— Bon… Commença Gaëlle, agacée d’avoir perdu. Mon premier 

s’appelait François, j’avais quatorze ans, je…

— Vous avez perdu votre virginité à quatorze ans ?! s’exclama Andréa, 

sûrement plus fort qu’elle ne l’aurait voulu. 

— Chut, mais taisez-vous, chuchota précipitamment Gaëlle en 

regardant autour d’elle. J’ai peut-être pas envie que toute la voiture 

le sache. 

— Trop tard, dit un homme quelques rangs plus loin sans les regarder. 

Gaëlle se liquéfia, essayant de disparaître dans sa place pendant que 

sa voisine semblait lutter pour ne pas rire. 

— Excusez-moi, c’est sorti tout seul… Je suis désolée. Mais quand 

même, quatorze ans… Vous n’étiez qu’une enfant à l’époque. 

— Vous allez me faire la leçon ? 

— Et pourquoi pas, quatorze ans mademoiselle Fournier, c’est un âge 

où vous n’êtes pas responsable, et quel âge avait votre compagnon ? 

demanda-t-elle d’un ton sévère. 

Gaëlle n’arrivait pas à croire ce qui était en train de se passer. C’est à 

vingt-huit ans qu’elle recevait sa première leçon de morale sur sa vie 

amoureuse. 
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— Il avait seize ans, répondit-elle sur la défensive. 

— Ça me rassure un peu. J’ai eu peur que ce soit un homme qui ait 

profité de votre jeunesse. 

— Hey, je ne suis pas idiote. 

— Ah bon ? questionna la brune en rigolant. M’aurait-on menti ? 

— J’avais donc quatorze ans… dit-elle en lui faisant les gros yeux pour 

qu’elle ne bronche plus. Et ça a duré six mois. Ensuite plus tard j’ai eu 

Geoffrey pendant un an et demi, mais il était toujours en vadrouille 

sur son bateau, du coup ensemble nous n’avons pas dû passer plus de 

quatre mois. Quand il a laissé la mer pour moi, on a tenu deux mois 

puis ça n’a pas marché. Et enfin il y a eu Tom, on est resté ensemble 

presque trois ans. 

En voyant que la blonde ne parlait plus, Andréa comprit qu’elle avait 

terminé. 

— Vous n’avez eu que trois hommes dans votre vie ? questionna-t-

elle incrédule. 

— Eh oui, pas de quoi faire une indigestion de  M&M’s n’est-ce pas ? 

C’est surtout qu’entre Geoffrey et Tom, je n’ai eu personne pendant 

pas mal d’années. 

— Pourquoi ? 

— La vie, dit-elle en haussant les épaules. 
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— Pas de prétendants ? 

— Pas ma priorité à l’époque, j’ai eu des flirts, mais jamais de relation. 

—  Vous  avez  été  intime  avec  un  de  ces  flirts  ?  Parce  que  c’est  le 

nombre de personnes avec qui vous avez été intime que je veux 

savoir, répondit-elle le plus naturellement du monde. 

— C’est direct comme demande, s’amusa Gaëlle avec un clin d’œil. 

— Non je veux dire… C’était l’idée de départ… En référence à vos 

« otages »… Pas que je veuille…

— Relax Andréa, je plaisante, dit-elle pour abréger sa gêne. Alors 

dans ce cas il y a eu deux histoires sans lendemain, un homme qui 

s’appelait Matthieu et un autre Sam, ou Samuel, je ne sais plus trop. 

— Et depuis combien de temps vous n’avez eu personne ? 

— Deux ans, dit-elle doucement. Bon et vous Andréa, reprit-elle pour 

changer de sujet. Je sais que j’ai perdu, mais, en compensation du fait 

que vous ayez hurlé cette information sur moi à tout le monde, est-ce 

que je peux juste savoir l’âge que vous aviez quand un bellâtre vous a 

volé votre petite fleur à vous ? 

— Vous risquez de vous faire une fausse idée de moi si je vous le dis, 

répondit-elle avec un air très énigmatique. 

— Allez dites-le-moi, on arrive à ma gare Andréa, quand est-ce qu’un 

chanceux jeune homme a pris votre virginité ? 
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— Je ne vais pas oser mademoiselle Fournier. 

— Quoi vous aviez vingt ans ? Vingt-trois ans ? Vingt-cinq ans ? 

Trente ans ? C’est pas une honte de commencer tard, l’important 

c’est d’être avec quelqu’un avec qui on se sent bien. Moi je ne suis pas 

une référence pour l’âge, mais j’ai fait ça avec un garçon qui comptait 

et je n’ai aucun regret et c’est la seule chose qui importe. Enfin… Tout 

ça pour dire que je ne jugerai pas l’âge où vous avez laissé un homme 

dépasser la seconde base pour la première fois. 

— N’insistez pas mademoiselle Fournier, s’il vous plaît. 

La blonde capitula alors en souriant et en haussant les épaules. 

— Tant pis alors, je le saurai un jour. 

Elle se leva et sortit du train, pensive. Vu la réaction de la brune, elle 

n’avait certainement pas perdu sa virginité très jeune comme elle, 

mais elle se demandait ce qui pouvait la bloquer à avouer. Une femme 

comme elle n’avait pas dû manquer de prétendants et avoir attendu 

longtemps le bon ne pouvait être que tout à son honneur. 

À peine sur le quai, elle entendit toquer contre la vitre et se tourna 

pour voir la brune lui faire signe d’attendre. Elle la vit s’activer dans 

son sac et griffonner quelque chose sur un papier. Elle le plaqua alors 

contre la fenêtre et Gaëlle resta sans voix, complètement abasourdie 

quand elle prit connaissance du simple mot qui était écrit :

— Jamais. 
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4. 

Comment ça « jamais » ? 

Jour 6 : Train de 6h22

Gaëlle entra dans le train ce samedi matin en espérant de 

toutes ses forces qu’Andréa Brumési travaillait, comme elle, 

le samedi. Elle avait ruminé ce mot toute la soirée et la nuit, 

« jamais ». Elle ne pouvait pas être vierge, pas une femme comme 

elle, pas avec tout le pouvoir sexuel qu’elle dégageait. La jeune femme 

se surprit même à penser à ça : depuis quand le magnétisme sexuel 

d’une femme lui sautait-il ainsi aux yeux ? 

À peine entrée, elle la localisa et soupira de soulagement en fonçant 

à sa rencontre. 

— Non, mais comment ça « jamais » ? s’exclama Gaëlle à peine assise 

à côté de la brune. 

— Bonjour mademoiselle Fournier, répondit-elle en lui offrant un 

large sourire. 

— Oui bonjour, comment ça « jamais » ? répéta-t-elle rapidement en 

enlevant précipitamment sa veste sans la quitter des yeux. 

— Vous bossez un samedi ? questionna Andréa, apparemment bien 

décidée à s’amuser avec elle. 
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— Oui, tous les samedis et un lundi sur deux, mais ce n’est pas le 

sujet, comment ça « jamais » ? 

— Oh moi c’est assez rare que je travaille les samedis, mais j’ai un 

concert la semaine prochaine alors il me faut répéter sérieusement. 

— Andréa, très honnêtement, je serais ravie de parler de votre 

concert, je vous avoue que ça m’intéresse même très sincèrement. 

Mais là, en cet instant, j’ai  besoin qu’on parle de votre « jamais » 

d’hier. Ça voulait dire quoi ? 

— Jamais comme dans jamais, répondit la brune sur le même ton en 

haussant les épaules. 

— Non, mais attendez ce n’est pas possible qu’une femme comme 

vous n’ait eu aucun homme dans sa vie. Enfin, Andréa, vous vous êtes 

regardée ? s’exclama la jeune blonde en agitant ses mains devant la 

brune pour la désigner. Vous êtes un canon de beauté, une de ces 

filles qu’on ne voit que dans les magazines, ce n’est pas possible que 

vous n’ayez attiré aucun homme. 

— J’en ai attiré, tout le temps, presque aucun homme, qu’il soit 

célibataire ou marié, ne peut s’empêcher de me tourner autour 

quand il me voit. 

— Au moins c’est dit sans aucune prétention, répondit sarcastiquement 

la blonde. 

— C’est vous qui avez soulevé le fait que je suis un « canon de beauté », 

comme vous dites. 
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— Quand on est polie, on ne le dit pas aussi ouvertement, s’amusa la 

jeune femme blonde. 

— Ce serait de l’hypocrisie, je sais que j’ai un beau corps, je fais 

beaucoup de sport pour le sculpter, je ne vais pas dire que je n’aime 

pas mon physique. 

— C’est sûr que le raisonnement est logique, dit Gaëlle pensive. Mais 

c’est pas le sujet, se reprit-elle en s’empêchant de détailler la jeune 

femme. Si des hommes vous tournent autour, comment se fait-il 

que vous n’ayez jamais eu de relation avec aucun d’eux ? Enfin vous 

parlez de votre corps, mais c’est un tout, en plus d’avoir un physique 

impeccable vous êtes également très belle, ajouta-t-elle sur le ton de 

l’évidence. 

La brune se figea à côté d’elle et plaça nerveusement une mèche de 

cheveux derrière son oreille. Au départ, Gaëlle crut l’avoir agacée, 

elle s’attendait à une remarque cinglante destinée à la remettre à sa 

place, c’est pourquoi elle fut surprise par sa réponse. 

— Vous trouvez vraiment que je suis jolie ? 

La blonde ne sut pas trop quoi répondre à ça, mais ses yeux 

s’adoucirent quand elle vit l’incertitude qu’essayait tant bien que mal 

de cacher la brune. 

— Bien sûr Andréa, vous êtes une très belle et très jolie femme. Et ça 

me ramène à mon idée, vous êtes bien trop canon pour être vierge. 

Malgré tous les efforts qu’elle semblait essayer de faire, la brune ne 

put contrôler un léger rougissement qu’elle calma en se raclant la 

gorge. 
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— Vous êtes une belle femme vous aussi, dit-elle d’un ton un peu sec, 

semblant lutter pour retrouver son masque froid des débuts. 

— Oh heu… Merci… Je… De quoi je parlais ? demanda Gaëlle en se 

grattant le bras, légèrement troublée malgré elle. 

— Du fait que je suis une belle femme, s’amusa sa voisine. 

— Ahah, oui, enfin non, enfin si, vous êtes une belle femme, mais non, 

oui, c’est ça, on parlait de vous et de votre nombre d’amants s’élevant 

à l’incroyable somme de… zéro. Pardonnez-moi, mais je persiste à ne 

pas pouvoir le croire. 

— Mademoiselle Fournier, vous vous faites une mauvaise idée de 

moi, je…

— Écoutez Andréa, ne pensez pas que je vous juge par rapport à votre 

âge. Je sais que je ne suis pas un exemple, car j’étais très jeune. Ce 

n’est pas grave d’avoir eu sa première fois à vingt ans, vingt-trois ans, 

vingt-huit ans ou plus de trente ans. C’est juste que j’ai été étonnée 

c’est tout, je suis encore très étonnée… Et perplexe. 

— Laissez-moi au moins vous… tenta la brune quand sa voisine se 

tut. 

— Alors c’est quoi en fait… la coupa Gaëlle qui était tellement 

retournée par cette nouvelle qu’elle ne l’avait même pas entendue. 

Vous ne voulez pas faire l’amour avant le mariage ? Vous n’avez 

jamais rencontré le bon ? Vous avez un blocage physique ? Mental ? 

— Mademoiselle Fournier je…

64

— Oh mon Dieu Andréa pardonnez-moi, l’interrompit-elle encore en 

mettant sa main devant sa bouche sous le choc. Ces questions sont 

vraiment trop personnelles, vous n’avez pas à y répondre, je…

— Mademoiselle Fournier, cria presque Andréa pour la couper. Est-il 

possible que vous arrêtiez votre incessant bavardage et me laissiez 

en placer une ? 

—  Oh  heu,  oui  pardon,  balbutia  la  blonde  en  se  taisant  enfin, 

remarquant qu’elle avait fortement entamé la patience de la jeune 

femme. 

— Bien… Merci… Donc, et même si effectivement ces questions sont 

beaucoup trop personnelles venant d’une presque inconnue dans 

un train, je vais néanmoins vous répondre. Pour commencer, non… 

Je ne suis absolument pas dans l’optique d’attendre le mariage pour 

faire quoi que ce soit. Je n’ai pas non plus un quelconque blocage, je 

suis bien dans ma tête et dans ma peau et ne souffre d’aucun blocage 

physique. Ne pas avoir rencontré le bon… On peut dire ça comme ça 

d’une certaine façon, je…

Gaëlle n’arrivait pas à en croire ses oreilles et ne s’aperçut pas qu’elle 

lui coupait la parole une nouvelle fois. 

—  D’accord  j’entends  bien,  mais  enfin  Andréa,  belle  comme  vous 

êtes, et en imaginant le nombre d’hommes incroyablement beaux 

qui ont dû vous tourner autour, ce n’est pas possible que vous n’ayez 

rien fait. 

— J’ai vu un homme nu une fois, répliqua la brune un peu sèchement, 

se défendant comme elle pouvait, semblant craindre d’être jugée 

dans sa façon de vivre sa vie. 
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— Si c’est votre père, ça ne compte pas. 

— En plus d’être vulgaire, vous êtes très perturbante mademoiselle 

Fournier, s’offusqua la jeune femme prise de court par cette remarque, 

un rictus de dégoût sur le visage. 

— Non… soupira Gaëlle en comprenant sa méprise. Je veux dire, ça 

peut arriver de voir ses parents nus, soit par mauvais timing quand 

ils sortent de la douche, ou pendant un moment plus intime, soit par 

absence de pudeur dans la famille. Ce que je voulais dire c’est que si 

la seule personne, le seul homme…

— Ce n’est pas de mon père dont je vous parlais, la coupa Andréa 

pour vite stopper cette conversation qui envoyait des images 

traumatisantes dans son esprit. Je parlais d’un homme que j’ai vu nu 

dans un contexte homme/femme. 

— Mais encore… dit Gaëlle pour la faire continuer. 

— Mais encore rien du tout. J’ai déjà vu un homme nu point. 

— Andréa, malgré tout le respect que je vous dois, il y a une marge 

entre le fait de voir un homme, et de coucher avec un homme. Au 

niveau des sensations je peux vous assurer que c’est très peu 

comparable, s’amusa-t-elle pour la taquiner. 

— Je n’ai pas eu envie, répliqua la brune d’un ton neutre. 

— De ? 
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— Tester, aller plus loin, coucher avec lui, répondit-elle rapidement 

en soufflant, agacée. 

— Il n’était pas assez bien équipé ? ricana la jeune femme. 

— C’est puéril mademoiselle Fournier. Je vais faire comme si vous 

n’aviez rien dit et on va continuer cette conversation comme si de 

rien n’était, dit la brune en soupirant. 

— Pardonnez-moi, est-ce que je peux vous demander qui c’était ? 

— Mon premier, et seul, petit copain. 

— Pourquoi ne pas avoir eu envie ? Vous étiez très jeune ? 

— Oui et non, j’avais dix-huit ans. J’étais avec Antoine depuis huit 

mois. On en était arrivé à un stade de notre relation où sauter le pas 

était logique et…

— Et quoi… continua la blonde, complètement suspendue aux lèvres 

de la brune, avancée au maximum dans sa place. 

— Et je n’arrive pas à croire que je parle d’un sujet aussi intime avec 

vous. 

— Nooooon, ne vous arrêtez pas là ! Vous ne pouvez pas vous arrêter 

là, s’indigna-t-elle. 

— Envie de détails croustillants mademoiselle Fournier ? questionna 

Andréa en haussant un sourcil. 
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— Ouais, répondit-elle spontanément. Non je veux dire… J’aimerais 

comprendre, vous êtes un mystère. 

— Pourquoi vouloir me connaître ainsi ? 

— Je… Gaëlle s’arrêta, elle-même incertaine de la réponse. Je sais pas, 

je… J’ai l’impression que vous avez autant besoin que moi de vous 

lier à quelqu’un sans conséquences, je me suis peut-être trompée, 

dit-elle en s’enfonçant dans son siège, soudainement mal à l’aise de 

son propre comportement. 

Sa voisine lança quelques regards dans sa direction, mais elle préféra 

les ignorer pour ne pas être de nouveau tentée de dépasser les limites 

des règles sociales. 

— Mademoiselle Fournier je ne vous en veux pas, j’ai été la première 

à lancer un sujet très personnel en demandant un résumé de votre 

vie sentimentale. 

— Je… Honnêtement, je ne sais pas pourquoi je vous taquine comme 

ça et pourquoi je veux qu’on échange. Tous ces trajets en train, matin 

et soir la même routine… Je ne sais pas, je sature de cette léthargie, 

j’avais besoin d’un peu plus de dynamisme, de vie, vous étiez à ma 

place, vous me répondiez, j’ai aimé ça. 

— Il est vrai qu’il est assez plaisant de croiser la route de quelqu’un 

qui ose vous tenir tête, confirma doucement la brune. 

— Ahhh, s’amusa Gaëlle en lui faisant un clin d’œil. Je savais que vous 

m’adoriez. 
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— Ne rêvez pas mademoiselle Fournier, vous restez une femme 

bizarre et envahissante rencontrée dans un train de banlieue. 

La blonde se mit à rire devant le sourire qu’arborait sa voisine, 

rendant un peu moins crédible sa réplique. 

L’arrivée en gare de Paris fut annoncée et Andréa inspira 

profondément. 

— Nous finirons cette conversation ce soir d’accord ? 

— Parfait, répondit la blonde avec joie. 

— Madame Brumési ? dit alors un homme qui venait de se lever et 

arrivait à leur niveau. Vous ici, je ne m’attendais pas à vous voir dans 

ce train. 

— Monsieur Pelletier, répondit Andréa visiblement très mal à l’aise. 

— Madame ? murmura Gaëlle plus pour elle-même, fronçant les 

sourcils, incertaine d’avoir bien entendu. 

— Que faites-vous ici ? Ne me dites pas que vous avez troqué 

votre nouvelle Mercedes pour ce train ? questionna-t-il avec un air 

désagréablement mielleux, comme s’il voulait à tout prix plaire à la 

jeune femme. 

— Panne de voiture, répondit-elle froidement en scrutant le visage 

de la blonde comme pour y lire ses pensées. 
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— Oh je comprends mieux, continua l’homme. Je vous dis à bientôt 

madame Brumési, passez le bonjour à votre…

— Je le ferai, le coupa-t-elle excédée. 

— Madame Brumési, répéta Gaëlle. 

Andréa regardait l’homme avec un profond dédain et chercha 

rapidement à capter le regard de sa voisine. 

— Mademoiselle Fournier, je…

— Madame ? continua Gaëlle plus fort. 

— Attendez, je vais vous expliquer. 

— Je crois que tout est dit madame Brumési. Mes amitiés à votre 

mari. 

Sur ce, la jeune femme se leva en prenant ses affaires et partit en hâte 

pour sortir du train au plus vite. Elle entendit vaguement l’homme 

parler à Andréa qui le chassa sans ménagement avant d’essayer de 

la suivre. La blonde fut la plus rapide et sortit rapidement pour ne 

pas avoir à l’entendre lui expliquer qu’elle se moquait d’elle depuis le 

début. Ainsi c’était toujours le jeu de la guerre pour la brune et elle 

avait visiblement décidé de taper fort. Gaëlle se sentit complètement 

idiote et à la fois fautive, à quoi s’était-elle attendue ? Bien sûr que la 

jeune femme ne voulait pas créer le moindre lien avec elle et s’était 

amusée  de  sa  crédulité.  La  gêne  initiale  fit  rapidement  place  à  la 

colère et elle était bien décidée à prendre sa revanche le soir même. 
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Jour 6 : Train de 17h15

Quand Gaëlle entra dans le train, elle fut heureuse de voir qu’elle 

était la première, elle s’installa rapidement à sa place et s’étala 

sur les deux places. Toute la journée elle avait ruminé la dernière 

information découverte le matin même. 

Alors comme ça Andréa Brumési était mariée, elle s’était bien moquée 

d’elle. En même temps qu’avait-elle bien pu penser ? C’est elle qui 

avait taquiné une parfaite inconnue jusqu’à la faire réagir, elle avait 

eu ce qu’elle cherchait, simplement différemment de ce qu’elle avait 

espéré. 

Elle était donc décidée à ne plus rien essayer, à stopper cette 

idiotie qu’elle avait lancée et dans laquelle elle s’était fait prendre 

complètement. Elle vit la brune entrer dans le train et inspira 

profondément pour ne plus se laisser affecter. 

— Mademoiselle Fournier, je… elle s’arrêta en voyant que la blonde 

ne semblait pas décidée à bouger ses jambes et ses affaires de la 

seconde place. Sérieusement, c’est ça votre réponse ? questionna-t-

elle en posant sa main sur sa hanche, dans une posture autoritaire. 

— Ça quoi ? demanda Gaëlle avec affront. 

— Ne pas me laisser m’asseoir, réagir comme une enfant boudeuse 

et puérile. 

— Bon écoutez Andréa, dit-la blonde en voyant que la brune ne 

bougeait pas malgré le démarrage du train, semblant bien décidée 
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à s’asseoir à ses côtés dès que Gaëlle daignerait se décaler. Je sais 

que je vous ai envahie, je sais que je ne suis pas restée à ma place 

dans tout ça et vous avez pris le parti d’en jouer. Okay j’ai compris, 

une petite guerre s’était déclarée, je pensais que les choses s’étaient 

adoucies et j’ai eu tort. Je me suis visiblement frottée à plus fort que 

moi et j’ai perdu, vous avez tapé fort et je sais l’accepter. 

— C’est bon ? Les violons sont terminés ? Je vais pouvoir parler ? 

répondit Andréa semblant complètement indifférente à son discours. 

— Bon ça va, vous avez gagné la guerre, je m’avoue vaincue, vous 

n’allez pas en plus m’insulter, s’agaça Gaëlle. Il y a plein de places 

dans ce train, je ne vous retiens pas. 

— Poussez-vous et laissez-moi m’asseoir et vous expliquer, commença 

à s’exaspérer la jeune femme en essayant de pousser les jambes de 

Gaëlle étalées sur la deuxième place. 

— Je crois qu’il n’y a rien à expliquer, comme je vous l’ai dit ce matin, 

tout est dit madame Brumési, dit-elle sans bouger en accentuant le 

madame. 

— Vous êtes impossible. 

La brune attrapa les affaires de la blonde qu’elle mit sans ménagement 

dans le compartiment de rangement au-dessus d’elle. 

— Non, mais…

Gaëlle fut coupée par le nouveau mouvement de la jeune femme qui 

s’assit sur ses jambes avec grâce. 
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— Vous n’êtes pas sérieuse, s’offusqua la blonde en se redressant un 

peu. 

— Bien au contraire, répondit Andréa en croisant les jambes, 

s’accommodant de sa position peu confortable. 

Gaëlle la regarda sans bouger, la brune n’était vraiment pas lourde et 

ne lui faisait pas mal pour le moment. Elle resta donc ainsi, décidée à 

ne pas perdre la face. 

— Maintenant vous allez m’écouter et arrêter vos pleurnicheries 

d’adolescente, gronda-t-elle d’une voix très autoritaire. 

— Vous…

— Tchuut, la coupa-t-elle en levant le doigt comme si elle sermonnait 

un enfant. Vous avez dit ce que vous souhaitiez dire, c’est donc à mon 

tour. Donc déjà, en effet, vous êtes une inconnue dans un train et au 

départ je ne pouvais pas vous supporter. Maintenant j’ai réussi à m’y 

faire et je dois vous avouer qu’hier, c’était agréable. Je ne sais pas 

comment ni pourquoi, mais il s’avère que nous avons commencé 

à nous ouvrir l’une à l’autre et j’y ai pris du plaisir, je n’avais pas 

échangé avec quelqu’un de nouveau comme ça depuis longtemps. 

Vous pensez que je vous ai menti et je comprends bien votre 

sentiment. Là-dessus je voudrais d’abord vous faire remarquer que 

depuis le début vous déduisez beaucoup, mais vous ne me laissez pas 

beaucoup m’expliquer. Je sais que vous avez été perturbée par mon 

« jamais » à votre question « Quel âge avais-je quand un bellâtre m’a 

volé ma petite fleur ? » comme vous dites. Je tiens à vous le redire, la 

réponse est : jamais, car ça n’est jamais arrivé. 

Elle avait parlé d’une traite, avec force, sans lui laisser le moindre 
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moment pour répliquer. 

— Mais vous êtes mariée, vous n’allez pas me faire croire que votre 

mari et vous n’avez jamais rien fait. 

— La question ne s’est même pas posée. 

— Pourquoi ? 

— Parce que…

— Il a des impuissances ? Il ne peut pas b… la coupa Gaëlle avec 

sarcasme. 

— Mademoiselle Fournier vous recommencez à ne pas me laisser 

parler, la coupa-t-elle à son tour en criant presque. 

— Pardon. 

La blonde retira finalement ses jambes tant bien que mal pour enfin 

laisser Andréa s’asseoir à ses côtés. Elle massa ses cuisses légèrement 

endolories et attendit silencieusement qu’elle commence. 

— Depuis le début vous partez dans des conclusions hâtives, il 

est vrai que je me suis un peu amusée à vos dépens, mais je peux 

vous promettre qu’à aucun moment je ne vous ai menti. Je ne sais 

pas pourquoi, mais j’ai envie de vous raconter cette histoire alors 

s’il vous plaît ne m’interrompez pas. J’ai peut-être tort de parler de 

quelque chose d’aussi intime à une presque inconnue incroyablement 

agaçante comme vous, mais je sens que c’est comme… plus fort que 
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moi. Ce jour-là, avec Antoine, nous avions décidé d’aller plus loin, 

et ses parents n’étaient pas là. Je suis donc allée chez lui. J’étais 

nerveuse, vraiment très nerveuse. Antoine était très stressé aussi, 

c’était sa première fois et ses copains l’avaient beaucoup taquiné là-

dessus car il était le dernier homme n’ayant rien fait. Du coup ils lui 

avaient mis la pression en lui disant d’être à la hauteur, de pas partir 

trop vite et me planter là ou se tromper de… de…

— J’ai compris, dit-Gaëlle pour lui éviter la gêne de finir cette phrase. 

— Bref, nous étions nerveux, nous avons commencé doucement 

et puis nous nous sommes tous les deux retrouvés nus l’un en face 

de l’autre. J’étais de plus en plus mal à l’aise, je ne comprenais 

pas pourquoi je ne ressentais pas cette excitation dont mes amies 

m’avaient parlé. Moi c’était le contraire, je me sentais mal, j’avais 

envie de m’enfuir, je ne voulais pas qu’il me touche et pourtant j’avais 

énormément d’affection pour lui. Vous voulez que je sois la plus 

honnête du monde ? Je ne me sentais pas à ma place, et son… machin 

là, qui me semblait énorme, n’aidait pas à me rassurer. J’ai essayé de 

refouler en me disant que j’allais passer le cap comme tout le monde, 

mais quand il m’a prise dans ses bras et que je l’ai senti je me suis 

rapidement dégagée. Je me suis rhabillée en hâte et me suis enfuie 

pour me réfugier chez ma meilleure amie. 

— Comment Antoine a-t-il réagi ? 

— Le lendemain, il est venu me voir en me disant qu’il ne m’en voulait 

pas, qu’il comprenait et qu’on restait amis. 

— Il est drôlement compréhensif pour un ado planté dans un 

moment pareil, dans un état pareil, un jour pareil, souleva-t-elle en 

écarquillant de grands yeux. 
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— Il était incroyablement compréhensif, et à l’écoute, répondit-elle 

avec un sourire tendre. 

— Comme vous en parlez on dirait que vous l’aimiez. 

— Je l’aimais, mais pas comme ça. L’affection était sincère, mais pas 

le désir. 

— Mais Andréa… reprit Gaëlle perplexe. Que voulait dire cet homme 

qui vous a appelée madame ce matin ? Vous êtes mariée, oui ou non ? 

— Vous n’avez toujours pas compris mademoiselle Fournier ? 

— Non, je vous avoue que je patauge là, avoua-t-elle presque avec 

lassitude. 

— Vous êtes blonde de nature ? 

— Oui, même si je ne vois pas ce que ça a à voir avec ce qui nous 

intéresse ici, répondit-elle en fronçant les sourcils devant le rictus 

d’amusement de sa voisine. 

— Oh ça a tout à voir, dit la brune en rigolant. Vraiment tout à voir. 

— Andréa pouvez-vous arrêter de vous moquer de moi et me 

répondre une bonne fois pour toutes ? commença-t-elle à s’agacer. 

— Posez-moi vos questions et j’y répondrai sans plus aucun détour. 
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Gaëlle souffla et sembla réfléchir un instant. 

— Pour commencer, comment s’appelle votre mari ? 

— Natasha. 

— Pardon ? questionna la jeune femme incertaine d’avoir bien 

entendu. 

— Excuses acceptées. 

— Andréa, soupira la blonde. 

— Vous voyez que c’est agaçant, taquina la brune. 

— Répondez-moi, s’il vous plaît, dit-elle doucement. 

— Ma femme s’appelle Natasha. 

Gaëlle cligna longuement des yeux en observant sa voisine et en 

assimilant ses paroles. 

— Votre femme… Votre femme s’appelle… Vous êtes mariée… Avec 

une mariage… Une femme je veux dire ? balbutia-t-elle complètement 

prise au dépourvu. 

— Eh oui, répondit naturellement Andréa. 
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— Et avec elle vous…

— Oui. 

— Alors qu’avec un homme…

— Jamais. 

— Donc vous avez perdu votre virginité avec une femme. 

— Je vois que vous être très perspicace mademoiselle Fournier, dit-

elle en rigolant. 

— Vous moquez pas de moi Andréa. 

— Avouez qu’il y a de quoi. 

— Vous avez joué sur les mots, vous vous êtes amusée à m’induire en 

erreur volontairement, l’accusa-t-elle en s’avançant. 

— Je ne vous ai jamais menti, se défendit-elle en levant les mains en 

signe de paix. 

— Vous m’avez dit n’avoir jamais perdu votre virginité. 

— C’est faux, votre question était « Quand un bellâtre vous a-t-il volé 

votre petite fleur ? » ou encore « L’âge où vous avez laissé un homme 

dépasser la seconde base pour la première fois ? ». Dans chacune de 

vos questions, vous parliez d’un homme, or je n’ai jamais fait l’amour 
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avec un homme, je n’ai donc pas menti. C’est pour ça que je vous ai 

dit que ma réponse allait vous induire en erreur, car je savais qu’en 

répondant à votre question telle qu’elle était formulée, vous alliez 

penser que j’étais vierge. J’avoue cependant avoir pris un certain 

plaisir à vous laisser ainsi dans le flou. 

Gaëlle resta bouche bée, battue à plate couture. Elle s’enfonça dans 

son siège sans la quitter des yeux et croisa ses bras sur sa poitrine. 

— Alors à « garce », « pianiste », « amoureuse des chevaux », 

« maniaque du contrôle », je vais pouvoir maintenant ajouter « gay » 

et « mesquine ». 

— J’assume complètement ces qualités, répondit-elle en se redressant 

fièrement. 

— Ce n’est pas une qualité, bougonna la blonde. 

— D’être gay ? Seriez-vous à tendance homophobe ? s’amusa la brune 

visiblement bien décidée à savourer sa victoire. 

— Vous savez parfaitement que je ne parlais pas de votre 

homosexualité. 

En voyant qu’Andréa ne disait rien, elle éprouva un léger stress et 

reprit. 

— Vous le savez n’est-ce pas ? Parce que le fait que vous soyez gay ne 

me pose aucun problème, je…
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— Je sais mademoiselle Fournier, dit-elle gentiment. Je m’amuse à 

vous taquiner. 

— Non parce que je ne voudrais pas que vous puissiez être mal à 

l’aise de m’avoir dit ça. Ça ne change rien. 

— Vous savez mademoiselle Fournier, je suis très fière d’être lesbienne. 

J’en suis fière car c’est ce que je suis et je l’assume complètement. 

Tout mon entourage le sait, dès que le sujet est abordé, je n’hésite 

jamais à le dire. Bien sûr j’ai eu des attaques, j’ai fait mon coming-out 

à l’âge de dix-neuf ans et vous devez savoir combien l’adolescence 

est cruelle. Mais depuis ce jour, je sais qui je suis et ça, ça n’a pas de 

prix. Si les gens changent en le sachant… Tant pis pour eux, ils ne me 

méritent pas et je ne perds plus de temps avec ces amitiés-là. 

— Est-ce que je peux vous demander comment vous l’avez su ? 

Que vous aimiez les femmes ? questionna-t-elle timidement en se 

triturant les doigts. 

— Vous vous souvenez que je vous ai dit avoir fui chez ma meilleure 

amie le soir où Antoine et moi avons failli être intimes ? répondit-elle 

en se tournant complètement vers elle. 

Gaëlle acquiesça, n’osant presque pas parler, troublée et heureuse de 

voir à quel point la brune s’ouvrait à elle. 

— Eh bien, ce soir-là, je suis arrivée en larmes chez Natasha…

— Natasha, comme votre femme ? 

— Elle-même. Je suis allée chez elle, je me sentais tellement mal. 
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Je lui ai raconté tout ce que j’ai ressenti, toutes mes craintes, mes 

incertitudes, mes émotions troublées. Elle m’a dit qu’elle me 

comprenait car elle était passée par les mêmes phases que moi et 

qu’elle espérait que ça m’arriverait aussi. Elle a séché mes larmes, 

elle m’a consolée et écoutée toute la nuit. Le lendemain matin, quand 

je me suis réveillée, j’ai cru que quelque chose avait changé en elle, 

dans ses yeux, puis je me suis rendu compte que c’était moi qui avais 

changé. Alors, pendant qu’on petit-déjeunait, je l’ai embrassée, elle 

m’a souri et ça a démarré comme ça. 

— Tout simplement ? 

— Tout simplement. 
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5. 

Préparez-vous à devoir TOUT me 

dire

Jour 6 : Train de 17h15

— Donc vous êtes tombée amoureuse de 

votre meilleure amie et ça dure depuis 

treize ans, résuma Gaëlle en s’installant 

confortablement, tournée vers sa voisine. 

— C’est ça. 

— C’est beau quand même, une relation comme ça. 

La brune sourit et Gaëlle crut y lire une certaine nostalgie qu’elle 

préféra ne pas relever pour le moment, craignant que sa voisine ne 

se ferme si elle poussait trop loin les demandes de confidences. 

— C’est beau quand c’est sans nuages, dit Andréa contre toute attente. 

— Ce n’est pas le cas ? tenta la jeune blonde timidement. 

— Notre histoire est… comment dire… compliquée… depuis quelques 

années. Disons qu’il y a plus de nuages que de soleil, répondit-elle en 

lui lançant un regard triste. 
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— Est-ce que… commença la blonde en voyant que sa voisine semblait 

ne pas oser en dire plus. Est-ce que vous voulez m’en parler ? 

— Je pense que oui, répondit-elle, étonnant une fois de plus Gaëlle 

qui pensait avoir mal entendu. En tout cas j’en ai l’impression, mais 

je ne pense pas être prête, on ne se connait pas encore assez. 

Andréa sembla soudain mal à l’aise et ajouta :

— Mademoiselle Fournier j’espère que…

— Hey Andréa pas de souci, la coupa-t-elle pour la rassurer. Vous 

avez le temps, et aucune obligation, vous avez envie de m’en parler, 

vous le faites. Vous ne vous en sentez pas capable, je m’adapte aussi. 

L’amitié c’est ça pour moi, pas de pression et savoir être présente. 

— On est amies ? questionna la brune, un léger sourire aux lèvres. 

— C’est bien parti pour, répondit naturellement Gaëlle en lui faisant 

un clin d’œil. 

Le sourire sincère qu’elle reçut en retour lui fit chaud au cœur et 

elle se dit qu’elle avait vraiment envie de mieux la connaître, quitte 

à mettre de côté son tempérament irréfléchi et lui donner le temps 

qu’il faudrait. 

— Je pense aussi, acquiesça finalement Andréa en passant sa main 

dans ses cheveux, replaçant une mèche derrière son oreille. 

— Et du coup, vous me disiez ce matin que vous avez un concert la 
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semaine prochaine ? 

— Oh oui, s’exclama-t-elle en souriant d’une oreille à l’autre. C’est 

un concert important pour moi, l’Opéra Garnier, j’en ai si longtemps 

rêvé, et je serai quasiment seule avec mon piano sur scène. C’est le 

rêve que j’avais en démarrant. 

— Ouah bravo, c’est super impressionnant, vous pouvez être fière de 

vous. 

— Merci mademoiselle Fournier, je suis fière et angoissée à la fois. Je 

n’arrive pas à croire que je vais enfin pouvoir réaliser mon rêve tel 

que je l’avais imaginé enfant en entrant au conservatoire. 

— Ça va être merveilleux. Et en quoi ça va consister exactement ? 

— Je vais faire un récital d’œuvres de Chopin, Scarlatti et Beethoven. 

Ça dure un peu plus d’une heure, avec des morceaux accompagnés 

par l’orchestre symphonique de Paris et des morceaux entièrement 

seule. 

— Oh wow c’est vraiment super impressionnant, dit la jeune blonde, 

émue par l’enthousiasme et l’excitation que ressentait sa voisine 

au simple fait de parler de son concert à venir. Je vous souhaite 

sincèrement que ce soit aussi génial que dans vos rêves et toutes mes 

félicitations Andréa. 

— Merci beaucoup. 

— Et votre femme sera au premier rang je présume, appareil photo 

en main prête à immortaliser chaque instant, imagina-t-elle avec 
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entrain. 

— On verra bien… J’espère, j’aimerais, mais… Andréa laissa sa phrase 

en suspens et changea d’un coup de sujet. Vous ne vous en remettez 

pas, n’est-ce pas ? 

— De quoi ? 

— De mon homosexualité. 

— Oh heu… Si bien sûr, je veux dire, ça ne me pose aucun problème. 

Vous dites « on verra bien » et « mais », reprit-elle pour revenir au 

sujet abandonné par la brune. Vous n’êtes pas sûre qu’elle sera là 

pour ce jour important ? 

— Avec elle j’en viens à ne plus être sûre de rien, soupira Andréa 

avec tristesse, sa voix si proche d’un murmure que Gaëlle faillit ne 

pas l’entendre. 

— Mais c’est votre rêve, elle est votre femme et votre meilleure amie. 

— L’amitié se transforme, parfois en tout autre chose quand on est 

en couple. 

— Andréa, je…

— En tout cas mademoiselle Fournier, la coupa-t-elle pour clore 

définitivement cette discussion, j’espère que vous ne me tiendrez pas 

rigueur de m’être un peu jouée de vous, quoi qu’il en soit, sachez que 

pour moi tout cela aura été très agréable. 
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— Trop aimable, grogna Gaëlle en réponse. 

— Non vraiment, je ne pensais pas que ça marcherait aussi bien. 

Vous avez rendu le tout cent fois plus plaisant que ce que j’imaginais. 

Et votre magnifique « bouderie » tout à l’heure m’a aussi beaucoup 

fait rire, je ne vous croyais pas aussi puérile. 

— J’étais vexée Andréa… Et vous vous êtes assise sur mes jambes, 

vous étiez prête à être mal installée pour ne pas perdre, se défendit-

elle en rigolant. 

— Ne croyez pas ça mademoiselle Fournier, c’était très confortable 

d’être installée sur vos genoux, dit à son tour la brune en riant elle 

aussi. 

Gaëlle se figea en haussant un sourcil, bien décidée à jouer du double 

sens de sa phrase. Sa voisine sembla se tétaniser en associant son 

regard et ses mots et se mit à bégayer légèrement. 

— Je veux dire, la position sur vous était confor… Non c’est pas ça je… 

J’étais pas si… Mal assise, j’étais bien, je… Oh mon Dieu aidez-moi. 

— Je sais, je suis très confortable comme fille. 

— Ce sont vos otages qui disaient ça ? pesta la brune pour essayer de 

reprendre la main. 

— Vous aimeriez savoir n’est-ce pas ? 

— Non je…
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— Je me disais bien que vous étiez très intéressée par le sort de mes 

otages. 

— Mademoiselle Fournier je n’ai jamais dit ça. Je ne voudrais pas que 

vous croyiez que parce que je suis gay, j’ai des attirances pour toutes 

les femmes qui croisent mon chemin. 

Gaëlle se tourna alors vers elle avec de petits yeux de chiot et la lèvre 

tremblante. 

— Vous voulez dire que… commença-t-elle d’une petite voix. Je ne 

suis pas une femme attirante ? 

— Si, bien sûr que si vous êtes… Très belle, vous…

— Sérieusement ? demanda Gaëlle beaucoup plus sérieuse, une 

teinte rosée sur les joues. 

— Hum… Oui bien sûr, il serait idiot de dire le contraire, avoua Andréa 

en haussant les épaules comme si elle disait une banalité. 

— Vous voulez dire que si je décidais de changer de bord…

— Vous rencontreriez un net succès c’est évident. 

— Par exemple vous, c’est quoi votre style ? Natasha est comment ? 

Vous pouvez me montrer une photo ? questionna la jeune femme en 

se penchant vers Andréa, s’attendant à la voir sortir son portable. 

— Je n’en ai pas sur moi, dit-elle. 
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— Même pas sur votre téléphone ? demanda la blonde surprise. 

— Non. 

Au ton de sa voisine, Gaëlle comprit qu’il valait mieux ne pas creuser 

plus en avant le sujet…

— Pouvez-vous me la décrire ? 

— Oui, elle est un peu plus grande que moi, les yeux bleu-vert, blonde 

aux cheveux… ondulés. 

Son dernier mot était sorti tellement faiblement que Gaëlle ne 

l’entendit que de justesse. Elle rougit en voyant le regard pensif que 

lui lançait la jeune femme, semblant la détailler, réalisant sûrement 

les similitudes qu’il semblait y avoir entre elles. 

— Elle doit être plus féminine que moi, tenta-t-elle, légèrement mal à 

l’aise, ne sachant pas trop comment rebondir. 

Andréa sembla revenir à la réalité et lui sourit, se recomposant après 

cet instant où elle avait vraiment déconnecté. 

— Elle l’est, elle aime beaucoup plaire grâce à sa féminité. Parfois elle 

ne comprend pas que j’aime la voir en pantalon, elle dit que j’aurais 

dû me marier avec une fille plus masculine si c’est ça qui me plaisait. 

L’arrivée en gare fut alors annoncée, coupant la gêne qui s’installait. 

Malgré cela, les deux jeunes femmes se regardèrent, la même 

déception visible sur leurs visages. Aucune n’avait envie que ce 
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moment s’arrête. Gaëlle voulait en savoir plus et sentait qu’Andréa 

voulait qu’elle creuse plus et l’amène à s’ouvrir. Elle ne savait pas 

trop pourquoi, mais elle sentait que la brune avait désespérément 

besoin d’une oreille à qui se confier. 

— Je vais devoir vous dire à lundi alors, dit-elle, brisant le silence. 

— Je ne travaille pas ce lundi, répondit Gaëlle qui, pour la première 

fois de sa vie, regrettait la grasse matinée qu’elle savourait tant 

d’ordinaire. Mardi alors ? 

— Mardi, oui, acquiesça la brune qui essayait tant bien que mal de 

retrouver sa mine composée habituelle, se rendant sans le vouloir 

attendrissante aux yeux de sa voisine. Ce sera parfait mardi. 

— Pour le coup, j’aurais préféré travailler lundi, précisa-t-elle en 

commençant à rassembler ses affaires. 

— C’est vrai ? demanda la jeune femme plus vite qu’elle ne l’aurait 

voulu, se raclant la gorge pour garder sa contenance. 

— Oui, j’ai tellement de questions à vous poser, de choses que 

j’aimerais savoir maintenant que je sais que vous vous êtes bien 

jouée de moi. 

— Oh, vous avez des questions à me poser ? questionna-t-elle en 

haussant un sourcil, sa prestance naturelle revenant à vive allure. Et 

sur quoi donc mademoiselle Fournier ? Si je puis me permettre de 

demander. 

— À votre avis  madame Brumési, râla-t-elle en accentuant encore le 
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titre. Je veux tout savoir. 

— Libre à vous de rêver, vous y croirez au moins pendant deux jours. 

— Je songeais à vos émotions ressenties lors de votre coming-out 

bien sûr, et vous madame Brumési, à quoi songez-vous ? 

La brune resta un instant surprise et arbora ensuite un sourire 

carnassier, visiblement ravie de voir que le petit jeu entre elles 

continuait. 

— Je pensais aux préjugés auxquels j’aurais pu faire face, de par mon 

homosexualité bien sûr. 

— Bien sûr, s’amusa la blonde. Mais vous savez Andréa… continua-

t-elle en s’apprêtant à sortir, j’ai perdu le jeu des métiers, j’ai donc le 

droit de choisir le prochain thème, elle s’approcha rapidement d’elle 

et lui murmura. Préparez-vous à devoir  tout me dire ! 

Là-dessus, elle sortit en hâte, offrant à sa voisine un clin d’œil 

entendu en la voyant immobile et abasourdie, la bouche légèrement 

entrouverte avant qu’un sourire taquin ne vienne remplacer sa 

stupeur. 

Jour 9 : Train de 6h22

Tout le week-end, Gaëlle avait songé à la belle brune qui avait 

changé la routine monotone de ses trajets en train en une semaine 
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seulement. Elle s’était surprise à se languir de l’arrivée du mardi et 

de la possibilité de la revoir, de lui parler de nouveau, de la découvrir 

davantage. Mais par-dessus tout, elle avait remarqué un détail chez la 

jeune femme qu’elle devait à tout prix amener dans la conversation. 

Quand elle entra dans le train, elle fut accueillie par un grand sourire 

et sourit à son tour. 

— Ravie de vous revoir Andréa. 

— Ravie également, et impressionnée de vous voir arriver à l’heure. 

Ça fait quoi de ne pas courir pour avoir son train ? ricana-t-elle sans 

le ton acerbe qu’elle offrait d’ordinaire à la jeune blonde. 

— Moi aussi vous m’avez manqué, dit-elle en rigolant et en s’asseyant. 

Vous avez passé un bon week-end ? 

— Court, mais très bien. Et vous ? 

— Ennuyeux à mourir, je n’ai presque pas quitté le canapé de 

l’appartement d’amis à moi tant je tournais en rond dans mon propre 

appart. 

— Amis ou otages ? 

— Vous aimeriez du croustillant ? questionna-t-elle en haussant les 

sourcils. 

— Non, j’aimerais du rassurant, après deux ans, mademoiselle 

Fournier, il serait temps de remonter en selle. 
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— Peut-être que j’attends de tomber sur la bonne. Personne... se 

reprit-elle. Je veux dire... Sur la bonne personne… balbutia-t-elle en 

se giflant mentalement. 

— Je suis sûre que vous la trouverez… Cette personne, répondit 

Andréa, s’amusant visiblement à la taquiner. Sinon, vous êtes-vous 

remise de vos émotions de samedi ? 

—  Parfaitement  oui,  et  j’ai  longuement  réfléchi  au  sujet  de 

conversation que je souhaitais qu’on aborde. 

— Je crains le pire, soupira la brune. 

— Vous pouvez, confirma la blonde. 

— Allez-y, demanda Andréa en faisant une moue inquiète. 

— Comment s’est passée votre première fois ? 

— Vous êtes sérieuse ? s’étouffa-t-elle. 

— Parfaitement. Comme le gage consiste à choisir le prochain thème, 

et que je n’ai aucun problème à raconter ma première fois, je décide 

donc que nous parlerons de ça. 

— C’est bien trop personnel. 

— Plus personnel que « c’est le nombre de personnes avec qui vous 

avez couché que je veux connaître » ? dit-elle en imitant Andréa 

quand elle lui avait dit ça quelques jours plus tôt. 
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— Oui plus personnel, c’est une véritable intrusion dans l’intimité la 

plus profonde, la plus…

— C’est drôle de vous entendre dire « intimité » et « profonde » dans 

une même phrase et faire comme si de rien n’était, la coupa Gaëlle en 

rigolant. 

— Je n’ai rien entendu, je n’ai absolument rien entendu, s’offusqua la 

jeune femme choquée. 

— Pardon, c’est juste que je vous sentais partie pour des heures 

d’argumentaire. Non mais plus sérieusement Andréa, ne stressez 

pas, je ne vous demande pas ce que vous avez touché, quand et avec 

quoi, je…

— Oh mon Dieu, il vaut mieux être sourd qu’entendre ça, geignit la 

brune en levant les yeux au ciel. 

— Andréa je parle de ressenti, d’émotion, de sensation. Pas de gras 

et de vulgaire. 

— De la part de la reine de la vulgarité, je trouve ça drôle. 

— Je suis curieuse de savoir si les impressions varient entre nos 

expériences respectives, précisa-t-elle beaucoup plus sérieusement. 

C’est tout. Mais je ne vous force pas. 

Andréa  la  regarda  un  moment  et  Gaëlle  pouvait  deviner  le  conflit 

interne qui faisait rage dans ses yeux chocolat. Finalement, la jeune 

brune soupira un « oui » à peine audible et Gaëlle tapa dans ses mains 

en signe de victoire. 
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— Vous commencez. 

— J’ai gagné le jeu des métiers et j’ai la sensation d’être punie. 

— Vous ne disiez pas ça quand j’ai dû vous déballer la totalité de ma 

vie sentimentale. 

— Touchée. 

— Yep… Donc… Votre première fois. 

La jeune femme inspira profondément et commença à parler à voix 

presque basse pour ne pas être entendue du reste des passagers. 

— Après avoir embrassé Natasha le lendemain de mon… infructueuse 

expérience avec Antoine, nous avons commencé une relation toutes 

les deux. Nous avons laissé les choses aller lentement. Nous avons 

parlé de cela à nos familles respectives et amis et avons affronté les 

problèmes pouvant survenir au fur et à mesure, toujours ensemble. 

Nous étions en couple depuis deux mois et n’avions encore rien fait. 

J’étais pétrifiée et Natasha me laissait aller à mon rythme, elle ne me 

pressait pas. Nous avions eu des… moments assez… intenses, mais 

n’avions encore jamais vraiment sauté le pas. Elle n’était plus vierge 

avec les hommes, mais aussi vierge que moi avec les femmes. Elle 

avait peur de ne pas être capable de… vous voyez…

— J’ai saisi, l’aida Gaëlle, maintenant assise en tailleur tournée 

totalement vers sa voisine. 

— Du coup elle m’en a parlé et nous avons été à notre rythme. Un 

soir cependant, j’avais préparé un diner romantique dans mon 
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appartement pour fêter nos deux mois. Nous avons passé une très 

bonne soirée, très romantique et, le vin et les bougies aidant, nous 

avons senti que c’était le bon moment. Ça a été… très doux, et très 

tendre. Nous étions atrocement maladroites au début, nos cœurs 

nous donnaient l’impression qu’ils allaient sortir de nos poitrines 

en permanence tant ils battaient fort. À un moment elle tremblait 

tellement que je l’ai prise dans mes bras, stoppant nos gestes le 

temps de la rassurer avant que nous reprenions. On m’avait toujours 

dit que la première fois est rarement réussie, elle a été parfaite entre 

nous. Tout était parfait, mes sensations, mes impressions, notre 

maladresse, nos rires quand l’une faisait n’importe quoi, emportée 

par la fougue ou le stress. J’ai ressenti cette explosion phénoménale 

en moi pour la première fois de ma vie et elle aussi. C’était… chargé, 

intense, érotique et très bon. Très très bon. 

À la fin de son discours, Andréa avait les joues roses, un immense 

sourire teinté de nostalgie aux lèvres et les yeux pétillants d’un 

souvenir cher à son cœur. 

Gaëlle souriait légèrement, prise par la complicité et l’intimité de 

cette confidence qui s’avérait plus intense que prévu. 

— Ouahouh c’est… Ouah. Ça a dû être un moment incroyable. 

—  Ça  l’a  été,  confirma-t-elle  en  souriant,  mais  Gaëlle  ne  pouvait 

manquer la tristesse dans ses yeux. 

— Andréa, vous n’êtes pas obligée de me répondre mais… Pourquoi 

semblez-vous triste et mélancolique dès que vous parlez de votre 

femme ? 

La brune lui sourit, des larmes lui montant aux yeux malgré ses 
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tentatives pour les retenir. 

— Je ne suis pas prête à parler de tout ça, disons pour le moment que, 

depuis quelques années déjà, notre relation n’est plus ce qu’elle était. 

— J’ai remarqué que vous ne portiez pas de bague… dit-elle d’un 

coup, posant indirectement la question qui la tracassait depuis la 

veille. 

Andréa glissa sa main dans le col de sa chemise et sortit une chaîne 

au bout de laquelle pendait un anneau en or. 

— Je l’ai enlevée, il y a quelques années…

— Natasha n’en dit rien ? 

— Elle savait à l’époque que je la remettrai quand elle m’aurait 

prouvé que ça signifie quelque chose. 

— Mais vous m’avez dit… quelques années…

— À une époque je l’ai remise, mais… Elle m’a prouvé encore que 

j’avais eu tort… Je l’ai enlevée mais je ne sais même pas si elle l’a 

remarqué ; elle ne m’en a pas parlé. 

— Andréa je…

— Mademoiselle Fournier, la coupa-t-elle gentiment en lui lançant 

un petit sourire triste. Et si nous changions de sujet ? 
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Une larme coula sur sa joue, elle s’empressa de l’essuyer d’un revers 

rapide de la main. 

— Andréa…

— Et vous, votre première fois ? Comment a été ce fameux… François 

à qui vous vous êtes offerte à quatorze ans ? 

— Vous ne vous en êtes pas encore remise ? 

— Non pas complètement… Quatorze ans mademoiselle Fournier, 

vous rendez-vous compte que…

— Stop stop, pas de leçon où je ne raconte rien, la coupa-t-elle en se 

reculant pour s’adosser à la fenêtre. 

— Mais je…

— Hors de question que j’aie droit à cette discussion à vingt-huit ans. 

— Mieux vaut tard que jamais, se défendit la brune en croisant les 

bras. 

— Permettez-moi d’en douter, alors… Je raconte ou on passe à autre 

chose ? 

— Racontez. 

— Très bien, j’avais donc quatorze ans. François et moi étions 
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ensemble depuis trois mois et amis depuis bien un an avant ça. J’avais 

un peu peur… Même très peur, mais j’étais follement amoureuse de 

lui et lui de moi. Il avait envie qu’on saute le pas mais il était tellement 

timide, c’était mignon de le voir ramer et tourner autour du pot. 

Je me sentais tellement aimée et désirée avec lui qu’un soir, je me 

suis glissée dans sa chambre au beau milieu de la nuit et je me suis 

entièrement déshabillée. Notre première fois a été l’exemple parfait 

de la catastrophe que peut être une première fois, raconta-t-elle en 

rigolant. Oh mon Dieu, ce cataclysme, ajouta-t-elle en riant de plus 

belle. Il a eu un léger… souci, dirons-nous, et je n’ai quasiment pas eu 

le temps de participer. 

— Non, s’exclama Andréa. Vous voulez dire que…

— Oui, pouffa la blonde. C’est parti d’un coup, ni lui ni moi n’avons 

eu le temps de comprendre, il était tellement stressé lui aussi. Je suis 

entrée dans sa chambre, je me suis mise nue, je l’ai déshabillé et j’ai 

commencé à l’embrasser et le toucher. Je crois que ça a été trop d’un 

coup. 

— Je veux bien vous croire, répondit-elle en riant. 

— Je suis restée dormir avec lui et quelques instants plus tard, il s’est 

mis à embrasser mon dos, m’a touchée, il était clairement perdu dans 

la découverte de mon corps, et j’ai senti qu’il recommençait à…

— J’ai saisi, la coupa la brune, rouge pivoine. 

— C’est le fait que je parle d’un homme ? 

— Non c’est le fait qu’il y ait autant de détails. Je ne m’attendais pas 

à ça. 
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— Pardon, s’excusa la jeune femme en réalisant la différence entre 

leurs deux discours. 

— Non non, c’est bon continuez. 

— Vous êtes sûre ? 

— Certaine. 

— Très bien, je vais la jouer plus soft. Il a finalement très bien assuré 

la seconde fois. J’ai eu très mal mais François a été très doux, on a 

pris notre temps, le plaisir est venu plus tard, les fois d’après. Cette 

première fois a été un grand moment pour moi, tellement d’amour. 

— C’est mignon comme tout, vous aviez trouvé le bon pour votre 

première fois. En fait, je me rends compte que dans l’ensemble c’est 

pareil. 

— Oui, deux premières fois en somme. 

— Je me pose une question cependant, vous dites que vous êtes allée 

dans sa chambre, vous viviez dans la même maison ? 

— Oui, nous étions dans la même famille d’accueil. 

— Famille d’ac… Oh… Je…

— J’ai perdu mes parents jeune, j’avais onze ans, mais nous en 

parlerons plus tard s’il vous plaît. 
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— Bien sûr, je comprends parfaitement, excusez-moi. 

— Y a pas de mal, nous en parlerons, c’est juste que ma vie d’orpheline 

n’est pas mon sujet favori. 

— Oui bien sûr c’est normal. 

Gaëlle sourit et posa sa main sur le bras de la brune pour la rassurer, 

voyant qu’elle semblait souffrir de la tournure que prenait la 

conversation. 

— Hey Andréa, y’a pas de mal, vous ne pouviez pas savoir. 

— Vous m’aviez déjà dit ne pas vouloir parler des familles, dit la jeune 

femme avec un air crispé. 

— Après tout ce que vous m’avez dit, il est normal que j’en dise aussi, 

et puis j’avais envie de vous le dire. 

Elles se sourirent et reprirent naturellement leur conversation, 

parlant de leurs émotions, leurs ressentis, leurs mésaventures et les 

petits bonheurs de leurs premières fois. 

— Et qu’est-ce qui vous a fait arrêter avec François ? 

— La distance, il a été accueilli par une famille dans le sud, on 

s’appelait, on s’écrivait, mais c’est devenu trop compliqué et notre 

couple n’a pas résisté. Nous étions trop jeunes pour supporter 

l’éloignement. 
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— Je suis désolée. 

— C’est du passé, répondit-elle avec un haussement d’épaule. 

Elles  continuèrent  à  parler  sans  retenue  jusqu’à  finir  tellement 

perdues dans leur discussion qu’elles sursautèrent toutes les deux 

quand un homme les accosta, tapotant l’épaule de Gaëlle. 

— Quoi ? questionna-t-elle d’un ton sec, agacée d’être interrompue. 

— Nous sommes en gare de Paris et c’est le terminus de ce train. 

— Je…

Elles regardèrent autour d’elles et virent que la voiture était 

entièrement vide. Gênées, elles se levèrent, rassemblèrent en hâte 

leurs affaires et descendirent du train ensemble. 

— Je crois que nous nous sommes un peu laissées emporter. 

— En effet, répondit Andréa en ajustant son tailleur. Je vous dis à ce 

soir ? 

— À ce soir oui, et peut-être que je pourrai poser toutes ces questions 

qui me brûlent les lèvres. 

La brune rit de bon cœur, prenant la blonde par surprise. 

— Ce sera du donnant-donnant, mademoiselle Fournier. 
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— J’entends bien madame Brumési. J’aime la réciprocité de toute 

façon. 

Elle lui fit un clin d’œil et partit, laissant la brune abasourdie sur le 

quai. 

Gaëlle souriait. Après la guerre qui avait marquée le début de leur 

rencontre, il était maintenant temps de laisser place à l’amusement. 
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6. 

Un échange inattendu

Jour 9 : Train de 17h15

Assise dans le train, Gaëlle était nerveuse, très nerveuse. Il était 

17h11 et aucune trace d’Andréa sur le quai. Elle tapotait sa 

montre frénétiquement, 17h12. Elle regardait en alternance 

l’horaire puis le quai en pestant après les secondes qui passaient sans 

voir apparaître la brune courant à perdre haleine. 17h13… Elle se 

mit alors à penser au jour où Andréa avait loupé le train, la tristesse 

qu’elle avait lue sur son visage et qui lui avait serré le cœur. 17h14 

toujours rien, Gaëlle ne tenait plus. Elle se leva, plus nerveuse que 

jamais, et fit les cent pas devant la porte du train, espérant de toutes 

ses forces la voir apparaître. Elle entendit la sonnerie annonçant la 

fermeture des portes et le bruit des machines se mettant en route. 

Elle regarda le quai sans se retourner, sans un regard pour le train 

qui partait sans elle. 

Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle sortait, et pourtant elle était 

là, dehors, et son regard se posa sur la jeune femme qui ralentissait 

sa course en approchant. 

—  Et merde !  cria la brune qui ne l’avait pas encore repérée. 

— Je ne pensais pas vous entendre jurer un jour. Je parie que c’est 

collector d’entendre ce mot-là sortir de votre bouche, je me sens 

presque privilégiée, dit-elle sans bouger, observant celle qu’elle se 

plaisait à voir comme une « amie en devenir ». 
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— Mademoiselle Fournier ? demanda la brune en fronçant les 

sourcils, visiblement étonnée de la voir devant elle. Que faites-vous 

là ? 

— J’ai loupé mon train, répondit-elle nonchalamment en enfouissant 

ses mains dans les poches. 

— Je l’ai loupé de peu et vous êtes tranquillement debout là, lança 

Andréa avec un air suspicieux. 

— J’en suis descendu, avoua-t-elle tout aussi nonchalamment. 

La brune la regarda un moment, essayant tant bien que mal de 

retenir son sourire naissant. Elle la regarda s’asseoir sur un banc et 

vint s’installer à côté d’elle sans dire un mot. 

Gaëlle se sentait à l’aise et resta un moment en silence à observer 

son environnement. La gare du Nord lui avait toujours donné 

l’impression d’être un monument touristique à elle toute seule, peut-

être à cause de sa façade ornée de quatorze statues et découpée de 

trois immenses baies vitrées. Chaque fois qu’elle levait les yeux sur 

la halle de fer et de verre, elle s’émerveillait des puits de lumière 

qu’elle offrait. La jeune femme aimait passer du temps à observer 

les choses et les gens, à imaginer les vies et les histoires de certains. 

En y réfléchissant, elle réalisa que la gare n’était pas un monument, 

mais un organe. Un flot continu de passagers arrivant et repartant 

comme le sang pompé par un cœur. Partout résonnaient les pas 

souvent pressés des voyageurs parisiens. Certains étaient stressés de 

manquer leur train, d’autres excités de démarrer leurs vacances dans 

la capitale française. Les bruits sourds des baskets se mêlaient aux 

cliquetis des talons et au crissement des roues de valises. Tout n’était 

que sons et mouvements. Et il y avait les voix, de nombreux éclats 

montant depuis l’immense tableau d’affichage où plusieurs usagers 
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râlaient après les éternels retards de la SNCF au son du clac clac clac 

du panneau ancien. À leurs pieds, un pigeon tournait en roucoulant, 

gonflant inlassablement son torse et sa queue pour attirer l’attention 

d’une femelle qui faisait tout pour le fuir, sans succès. 

Elle se retint de rire face à tous ces petits spectacles si banals et 

répétitifs auxquels elle prenait naturellement part quand elle était 

concernée, quand elle capta le regard de sa voisine qui cherchait le 

sien. 

— Pourquoi ? questionna Andréa d’une voix douce. 

Gaëlle ne comprit pas immédiatement sa question et hocha la tête en 

réalisant qu’elle parlait de sa présence sur le quai. 

— J’en sais rien, répondit-elle gênée. 

— Mademoiselle Fournier, reprit-elle gentiment en venant poser 

délicatement sa main sur celle de la blonde, essayant visiblement de 

capter à nouveau son regard. 

Gaëlle regarda leurs deux mains l’une sur l’autre et eut envie de 

se  gifler.  Immédiatement  son  cœur  avait  fait  un  bond,  un  seul,  si 

rapide qu’elle pouvait presque s’imaginer que ça n’était pas arrivé. 

Et pourtant elle l’avait bien senti, était-ce parce qu’Andréa était 

gay ? Était-ce parce que personne ne l’avait touchée avec autant de 

douceur depuis trop longtemps ? 

Le fait est qu’il y avait eu ce bond, et que Gaëlle avait aimé ça. Elle 

sourit, ignora sa bêtise de célibataire en mal d’attention, et plongea 

son regard droit dans l’océan chocolat en face d’elle, avant d’inspirer 

profondément. 
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— Je suis descendue pour vous, et pour moi. 

Andréa ne répondit pas, semblant attendre pour la laisser aller à son 

rythme. 

— Tout d’abord, de façon purement égoïste, si j’avais fait ce trajet 

seule, je me serais ennuyée, j’aurais compté les secondes et ça, je n’en 

avais pas envie. Ensuite, je me souviens de…

Elle n’osait pas en dire plus de peur de commettre une erreur pouvant 

pénaliser leur amitié à peine naissante. 

— Mademoiselle Fournier, encouragea-t-elle en pressant gentiment 

sa main. 

— La dernière fois que vous avez manqué le train, vous aviez l’air si 

triste et… Moi personne ne m’attend à la maison, rien ne fait que c’est 

important pour moi d’être à la maison à l’heure, je ne vis même pas 

dans une maison, je vis dans un petit appartement de vingt mètres 

carrés qu’on a d’habitude quand on est étudiant. Je me suis dit que 

si ma présence pouvait vous aider à digérer un peu mieux la pilule 

alors… Je me rends maintenant compte que c’est peut-être un peu 

prétentieux de ma part d’imaginer que…

— Ça ne l’est pas, coupa sa voisine. Ça représente beaucoup, et j’aurais 

du mal à vous témoigner combien je vous en suis reconnaissante. 

— Répondez à mes questions et nous serons quittes. 

Andréa rit de bon cœur et le son sembla danser dans les oreilles de la 

blonde, la faisant sourire comme une idiote. 
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 Arrête Fournier,  pensa-t-elle alors,  ce n’est pas parce qu’elle est gay 

 que tu dois la voir autrement… Et c’est pas parce qu’elle est gay que tu 

 dois agir comme si t’allais le devenir toi aussi… Oh mon Dieu, il me faut 

 un homme et vite, ça urge. 

— Mademoiselle Fournier ? 

Gaëlle se tourna vers elle et comprit qu’elle s’était tellement perdue 

dans ses pensées qu’elle ne l’avait pas entendue l’appeler. 

— Hum, oui pardon. 

— Je vous disais, ce n’est peut-être rien par rapport à votre geste 

mais… merci. 

— Oh heu… Pas de souci, c’est rien pour moi aussi, répondit-elle 

gênée en secouant la main. Je me serais ennuyée, j’ai fait ça pour 

moi. Allez, appelez votre père et puis je vous poserai des questions 

dépassant les limites du politiquement correct. 

De nouveau Andréa rit de bon cœur en se levant. 

— D’accord, j’ai hâte de revenir du coup. 

Heureusement pour Gaëlle, Andréa ne partit pas bien loin pour 

téléphoner et elle ne put s’empêcher de laisser traîner une oreille 

indiscrète. 

— Oui papa c’est moi… Non je l’ai loupé… Je sais… Non ça va… 

Comment ça je semble différente ?... Non non je ne suis pas seule en 
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fait… Oui… Non, elle ne l’a pas loupé elle est redescendue… Papaaaa… 

souffla-t-elle  en  regardant  vers  Gaëlle  qui  détourna  rapidement  le 

regard, faisant mine d’être occupée sur son portable. 

De nouveau son cœur s’emballait dans sa poitrine, visiblement 

Andréa avait parlé d’elle à son père et il disait des choses semblant 

gêner la jeune femme. 

— Je serai là pour 19h15 ça ira ? Merci papa. J’en déduis que tu n’as 

pas eu de nouvelles de Natasha ?... Non ce n’est pas grave… Papa, pas 

maintenant… Oui, je t’aime aussi. 

— Excusez-moi, me revoilà, dit-elle en revenant à ses côtés. 

— Y a pas de mal. Votre père va bien ? 

— Oh heu… Oui très bien… Merci, répondit-elle surprise. 

— Ma question est peut-être trop personnelle mais… commença-t-

elle en se triturant nerveusement les doigts sur ses genoux. Je me 

demandais… Je me demandais pourquoi vous…

— Pourquoi je demande après Natasha chaque soir ? 

— Surtout pourquoi vous appelez votre père en fait, rectifia Gaëlle 

d’un coup, si vite qu’elle n’était pas sûre d’avoir sorti les mots dans 

le bon ordre. 

— Oh… Ça…
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Un immense sourire illumina son visage et elle se mit à pianoter sur 

son téléphone. 

— Pour lui, ajouta-t-elle en lui tendant l’appareil. 

Gaëlle vit alors un petit garçon dans les bras d’un vieil homme, tous 

les deux souriant à la l’appareil photo. 

— Je vous présente mon père Georges et mon fils Nicolas. 

— Vous… Vous êtes…

— Je suis maman, confirma-t-elle avec enthousiasme. 

Gaëlle la regarda faire défiler les photos, luttant contre la boule qui 

naissait dans sa gorge en affichant un sourire le plus sincère possible. 

Elle ne dut pas être aussi convaincante qu’elle l’aurait voulu car la 

brune ramena son téléphone vers elle et chercha ses yeux d’un air 

inquiet. 


— Tout va bien mademoiselle Fournier ? 

— Hum… Oui parfaitement, essaya-t-elle vainement de mentir en 

affichant un sourire forcé. 

— S’il vous plaît… Ai-je commis un impair ? 

— Non, Andréa, non c’est juste que… que… vous êtes maman, vous 

avez… un magnifique petit garçon. J’ai toujours voulu être maman 

et… Mon ex et moi nous en voulions un et… on n’a pas pu alors… 
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Enfin voilà, mais je n’ai pas très envie d’en parler. 

— Oh je suis vraiment désolée, je n’aurais pas dû vous…

— Non, dit-elle précipitamment en l’empêchant de ranger son 

téléphone. S’il vous plaît, parlez-moi de lui, comment est votre fils ? 

Qu’est-ce qu’il aime ? 

— En êtes-vous sûre ? 

— Oui s’il vous plaît, parlez-moi de lui. 

La jeune femme la regarda un moment sans oser rien dire, craignant 

sûrement de lui faire du mal en étalant son amour pour son fils. Le 

train arriva, coupant Gaëlle qui s’apprêtait à parler. Elles montèrent 

et s’installèrent rapidement à leurs places habituelles. Gaëlle laissa 

à peine le temps à sa voisine de s’asseoir qu’elle prit la parole pour 

casser la gêne qui s’était installée. 

— Quel âge a-t-il ? 

— Mademoiselle Fournier, je…

— Andréa. 

Le regard que Gaëlle lui lança sembla suffisant pour convaincre la 

brune de répondre. 

— Il a trois ans depuis peu. 
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Gaëlle déglutit et colla de nouveau un sourire sur son visage. 

— Mademoiselle Fournier, je ne suis pas sûre que ce soit une bonne 

idée, vous disiez que vous vouliez un enfant avec votre ex et je ne 

voudrais pas remuer le…

— Tout va bien Andréa. 

— Mais je…

— L’avez-vous adopté ? 

— Non. 

— C’est l’une de vous qui l’a porté ? 

— Hum… Oui. 

— Andréa, parlez-moi. 

La  pianiste  inspira  profondément  et  finit  par  sourire,  comme  à 

chaque fois qu’elle parlait de son fils visiblement. 

— Je l’ai porté. Nous avons fait une fécondation in vitro avec un de 

mes ovules et le sperme d’un donneur. 

— Dites-moi que c’est un fifils à maman. 
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— Oh oui il l’est, répondit-elle encore légèrement gênée. Depuis qu’il 

sait dire « maman » ça n’arrête pas. Et il peut tout obtenir de moi. 

— Oh je suis sûre que ce sera pareil avec moi… que ce serait, se 

reprit-elle en réalisant ce qu’elle venait de dire. Je suis sûre qu’à votre 

place je serais pareille, enfin regardez cette bouille, ajouta-t-elle en 

agrandissant la photo de l’enfant sur l’iPhone de la jeune femme. Il 

est magnifique. 

— N’est-ce pas, dit la brune avec fierté en gonflant sa poitrine. 

— Tout se passe bien du fait qu’il ait deux mamans ? 

— C’est-à-dire ? questionna-t-elle. 

Gaëlle resta perplexe à cause du ton sec qu’Andréa venait d’employer 

et comprit soudain qu’elle avait mal compris sa question. 

— Je me suis toujours dit que les enfants sont cruels. J’ai parfois été 

attaquée parce que j’étais celle qui n’avait pas de parents, plusieurs 

fois parce que j’étais la nouvelle comme j’ai eu à changer d’école, 

parfois même en plein milieu d’année. 

— C’est pour ça que vous avez arrêté les études tôt ? 

— Entre autres. 

Face au silence de sa voisine, Gaëlle inspira et se décida à s’ouvrir à 

son tour. 
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— Dès que j’ai été majeure je suis partie vivre ma vie. Je n’étais pas 

malheureuse chez les gens où je vivais, mais ce n’était pas chez moi. 

Je suis partie, j’ai vécu un moment avec mon copain de l’époque puis 

chez une amie, jusqu’à ce que je trouve un travail. 

— C’est très jeune. 

— J’étais heureuse chez Charlotte. Elle a été ma première et seule 

vraie famille. J’avais quinze ans et elle vingt ans quand nous nous 

sommes rencontrées. Je venais d’être séparée de François, et elle 

était bénévole dans un programme d’aide à l’insertion dans le foyer 

dont je dépendais. Elle m’aidait à chercher ce que je voulais faire, 

dans quoi j’étais douée, les démarches à faire pour les inscriptions 

et tout ça. Quand j’ai eu seize ans et demi environ, j’ai commencé 

à sortir avec Geoffrey, mon pêcheur toujours en vadrouille. Nous 

sommes restés un an et demi ensemble et quand j’ai eu dix-huit ans, 

lui et Charlotte m’ont aidée à déménager de ma famille d’accueil où 

je n’étais pas vraiment heureuse. Je n’étais pas maltraitée ni rien, 

mais souvent en conflit avec le père. Il était parfois blessant dans ses 

paroles, et moi j’avais vraiment hâte de partir. 

— Les mots sont parfois largement équivalents à des coups, s’énerva 

Andréa visiblement hors d’elle. Je ne supporte pas ça. Et après on 

dit aux couples homoparentaux que c’est de la maltraitance pour 

l’enfant de ne pas avoir une maman et un papa. Alors il vaut mieux 

quoi ? Un père qui frappe, physiquement ou mentalement, et une 

mère qui ferme les yeux, plutôt que deux mamans ? 

— Je sens comme une mauvaise expérience ici, s’amusa la blonde 

très mal à l’aise. 

— Un peu… Mais bon ce n’est pas le sujet, excusez-moi. 
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— Y a pas de mal Andréa, dit Gaëlle en lui prenant la main. 

La brune regarda leurs mains jointes mais ne bougea pas, et c’est 

finalement la blonde qui enleva la sienne, craignant de dépasser une 

limite. 

— Donc à dix-huit ans j’ai emménagé chez Geoffrey, nous vivions sur 

son bateau qui était à quai. Mais au bout de deux mois nous ne nous 

supportions plus et nous avons rompu. 

— Pourquoi ? 

— C’était compliqué, il voulait voyager, voguer d’océan en océan et 

je voulais rester à terre. Charlotte était ma première famille et je ne 

voulais pas m’en éloigner, elle me sécurisait, me rassurait, m’aidait et 

me comprenait. Je l’ai donc quitté et je suis partie vivre chez elle et 

son copain Damien. 

— Vous viviez tous les trois ? 

— Yep, répondit-elle en acquiesçant. Ils ont une chambre d’ami que 

j’ai squattée pendant environ un an avant d’avoir assez d’argent pour 

me louer un petit truc à moi. 

— Et après il y a eu Tom, dit Andréa d’une voix très douce. 

— Et après il y a eu Tom, confirma-t-elle. Mais parlons plutôt de votre 

petit bout. C’est pas trop dur du coup ? 

— Il n’a que trois ans, donc non pour le moment. De toute façon qui 
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sait où j’en serai quand il sera en âge d’être embêté à l’école. 

— Ça va si mal que ça dans votre couple ? 

— Oui, confirma Andréa doucement. 

— Je ne la connais pas mais je lui en veux terriblement, souffla-t-elle 

sans se rendre compte qu’elle le disait à haute voix. 

— Quoi ? 

Le cœur de Gaëlle se mit à battre la chamade quand elle s’aperçut 

qu’elle allait devoir expliquer ses paroles, et qu’elle avait peu de 

temps pour sortir quelque chose de satisfaisant. Elle entendit le 

contrôleur annoncer l’arrivée en gare et regarda sa voisine qui 

attendait toujours. 

Son cerveau calcula rapidement ses possibilités et elle se leva d’un 

coup. 

— J’arrive en gare. Passez une bonne soirée avec votre petit bout de 

chou. 

— Mademoiselle Fournier je…

— À demain 6h22 même place, n’est-ce pas ? 

Andréa n’eut pas le temps de réagir que la jeune femme était déjà en 

route vers les portes, sautant sur le quai sans se retourner. 
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Jour 10 : Train de 6h22

Gaëlle avait réfléchi toute la soirée à quoi dire si la brune revenait 

sur ses dernières paroles et sa fuite. Elle ne savait pas elle-même 

pourquoi elle avait dit ça. Tout était confus depuis qu’elle savait que 

la brune était gay et elle ignorait comment gérer ce trouble. Elle ne 

s’était pas contrôlée en parlant, elle avait juste pensé à Andréa et 

s’était demandé comment Natasha pouvait la rendre si malheureuse. 

Elle stoppa ses pensées en voyant que le train était déjà à quai. Elle 

se mit à courir à en perdre haleine et sauta pile dedans en tombant à 

genoux. Elle sentit une vive douleur qu’elle ignora en se relevant, et 

s’avança vers sa place. Elle sentait son cœur battre au niveau de ses 

tempes et de son genou, elle avait le souffle court et des points de 

lumière commençaient à brouiller sa vue. 

 Mauvaise journée pour louper le petit déjeuner, pensa-t-elle en allant 

s’asseoir. 

— Tout va bien mademoiselle Fournier ? questionna sa voisine, 

semblant inquiète. 

Gaëlle voulut répondre mais commença à se sentir légèrement 

nauséeuse. Elle se contenta donc de hocher positivement la tête. 

— Vous êtes tombée en arrivant, vous ne vous êtes pas blessée ? dit-

elle en posant délicatement sa main sur son genou. 

Gaëlle secoua la tête pour dire que non mais s’arrêta en sentant une 

douleur lancinante là où elle avait été touchée. 
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— Vous avez mal mademoiselle Fournier, montrez-moi votre genou, 

ordonna la brune d’une voix autoritaire. 

Elle voulut se baisser, mais sentit la douleur et l’absence de nourriture 

dans son estomac recommencer à lui faire défaut. 

Andréa  souffla,  se  leva,  et  se  mit  dans  le  couloir  pour  avoir  plus 

d’espace, elle attrapa le bas du jean de la blonde et entreprit de le 

lever quand elle sentit qu’il était beaucoup trop serré pour ça. 

— Mais enfin, c’est quoi ce pantalon qui est presque fusionné à votre 

peau ? 

— C’est le prix à payer pour être canon, râla la blonde en respirant 

pour calmer la douleur. 

— Ah bon, parce que mouler vos fesses pour en faire une piste 

d’atterrissage à œil c’est être canon ? s’agaça Andréa. 

— Dixit madame exposition de longues jambes élancées. 

— J’ai des jambes magnifiques, je ne vois pas de mal à les montrer. 

— J’ai un cul d’enfer, je ne vois pas de mal à le mouler, répliqua Gaëlle 

en regagnant assez d’énergie pour ne pas la laisser gagner. 

— Vous êtes impossible, s’exclama la brune en levant les yeux au ciel. 

— Je ne vous ai rien demandé, s’énerva-t-elle vexée. 
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— Je cherche seulement à vous aider, dit Andréa plus fort en se 

redressant pour mieux lui faire face. 

— Et moi je vous dis que je peux très bien me débrouiller seule. 

— Ahhhh, cria la brune en levant ses bras d’exaspération. Vous êtes 

impossible, vous voulez vous débrouiller ? Parfait ! 

Elle se rassit à sa place en croisant les bras. 

— Parfait, répliqua Gaëlle. 

— Parfait, surenchérit la brune. 

Elles restèrent un instant assises sans se regarder jusqu’à ce que 

Gaëlle siffle de douleur en bougeant. Aussitôt, Andréa se remit dans 

le couloir pour inspecter son genou. 

— Mademoiselle Fournier, il y a du sang, il faut que je puisse regarder. 

— Du sang ? questionna la blonde qui se sentait pâlir à vue d’œil. 

— Oui, ça tache votre jean. 

— Je… Je ne supporte pas la vue du sang, avoua-t-elle doucement. 

— Vous n’êtes pas obligée de regarder. Mais il faut enlever ce 

pantalon, j’ai des cotons démaquillants dans mon sac, je vais aller 

voir si quelqu’un a un désinfectant. 
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— Comment voulez-vous que j’enlève mon pantalon ? 

— Il n’y a pas trente-six façons, s’amusa-t-elle. 

— Il est hors de question que je finisse en shorty ici. 

— Shorty hein ? releva-t-elle avec un air taquin qui fit lever un sourcil 

à la jeune blonde. 

Andréa se racla la gorge et se leva. 

— Allons aux toilettes alors. 

— Andréa je…

— À moins que vous soyez mal à l’aise parce que je suis gay. 

Mademoiselle Fournier si c’est ça je vous assure que…

— Non non… Je suis surtout mal à l’aise d’enlever mon pantalon c’est 

tout. 

— Je ne vous regarderai pas, c’est promis. 

Gaëlle se laissa conduire à contrecœur jusqu’aux toilettes après 

qu’Andréa ait trouvé du parfum pour désinfecter. Elle déglutit face 

aux regards que certains leur lancèrent quand Andréa ferma la porte. 

— Vous vous rendez compte de l’impression que ça donne ? 
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— Quoi ? 

— Nous deux… ici… enfermées…

— Dans les toilettes d’un train ? Vous n’êtes pas sérieuse ? questionna-

t-elle en jetant un coup d’œil au lieu. 

— C’est ce que beaucoup pensent, j’en suis sûre. 

— Je me moque de ce qu’ils pensent, qu’ils fantasment si ça égaie 

leurs vies pathétiques. 

— Non mais Andréa on vient quand même de s’enfermer à deux 

nanas dans des toilettes. 

— Et je vais vous enlever votre pantalon mademoiselle Fournier. 

Dieu que la situation est risquée, taquina la brune sans la regarder. 

Gaëlle se dépêcha de fermer sa bouche suite à l’insinuation de la 

jeune femme. 

— Vous voulez que je m’en occupe ? questionna Andréa en désignant 

son pantalon à sa voisine immobile. 

— Hein oh heu… Non non je vais m’en…

En penchant la tête, Gaëlle vit la tache de sang qui apparaissait 

sur son jean et se sentit de nouveau mal. Son cerveau s’emballa, la 

ramenant quelques années en arrière et elle ne réussit plus à bouger. 
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— Mademoiselle Fournier ? appela la jeune femme qui avait senti son 

malaise. Tout va bien ? 

— Pas trop non, murmura-t-elle en se sentant partir. 

Andréa la rattrapa de justesse alors que ses jambes se dérobaient 

sous elle et l’aida à se caler contre le lavabo. 

— Laissez, je vais m’en occuper, regardez ailleurs. 

— Andréa je…

— Chut. Je vous assure que je ne regarde pas. Je veux juste vous aider. 

Elle posa ses mains sur le bouton de son jean et planta son regard 

dans le sien. 

— D’accord ? 

Gaëlle acquiesça et déglutit quand elle sentit le bouton s’ouvrir. Le 

bruit de la fermeture Éclair sembla résonner à ses oreilles, entrecoupé 

par les battements assourdissants de son cœur. 

— Je vais me baisser pour faire descendre le pantalon, mais je vous 

promets que je ne profiterai pas de la situation. 

— Vous êtes mariée de toute façon, alors vous n’avez même pas envie 

d’en profiter, dit-elle avec un rire nerveux face à la proximité de la 

brune qui était à genoux devant elle. 
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Le silence d’Andréa parlait plus que tous les discours du monde, et 

Gaëlle préféra ne pas relever quand elle murmura à nouveau :

— Je vous promets de ne pas en profiter. 

Elle lui enleva son jean avec autant de délicatesse que le permettait 

son étroitesse et les mouvements déséquilibrants du train en marche. 

Gaëlle était comme en transe, luttant contre une envie de faire 

tourner la situation sur un tout autre chemin. Elle ne comprenait pas 

son propre comportement et encore moins le plaisir avec lequel elle 

accueillait ces nouvelles envies et sensations. 

— Bon, c’est bien râpé et entaillé, dit alors la brune. Je pense qu’il 

vaudrait mieux aller dans une pharmacie ou aux urgences au cas où 

des points seraient nécessaires. Je vais désinfecter et protéger avec 

du coton et du scotch, ça fera l’affaire jusqu’à ce que vous voyiez un 

professionnel. 

— Merci infirmière Andréa, taquina la blonde nerveuse. 

Sa voisine se mordit la lèvre, comme luttant pour empêcher sa 

prochaine phrase de sortir. 

— Ça va piquer. 

Elle la soigna avec tendresse, chacun de ses touchers électrisant sa 

patiente de fortune. 

— Vous avez toujours eu peur du sang ? questionna-t-elle comme 

pour détourner son esprit. 
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— Non, ça fait deux ans seulement. 

— Oh. 

Gaëlle sentit immédiatement qu’elle voulait lui en demander plus 

mais qu’elle se retenait. 

— Je sais que vous vous posez la question mais… Je n’ai pas très envie 

de parler de l’élément déclencheur de cette peur. 

— Ce n’est pas grave mademoiselle Fournier, il… Ce n’est pas grave, je 

ne vous demande pas de me raconter. 

— Merci. 

— Je pense que vous n’allez pas pouvoir réenfiler votre jean, constata 

Andréa d’un coup en se relevant. 

— Quoi, mais je…

— Vous prendrez ma jupe et moi votre jean, ça vous permettra d’avoir 

le genou à l’air et de ne pas presser contre la blessure, continua-t-elle 

sans lui laisser le temps de réagir. 

— Mais je…

— À moins que vous ne préfériez remettre votre jean, la coupa la 

brune avec autorité en se plantant devant elle d’un air menaçant, 

mains sur les hanches. 
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— Vous aimez avoir le dernier mot n’est-ce pas ? pesta Gaëlle vaincue. 

— C’est plus une question de fatalité que d’appréciation mademoiselle 

Fournier. J’ai toujours le dernier mot, j’ai simplement appris à vivre 

avec. 

— Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre, je…

Gaëlle se tut en voyant la brune dézipper sa jupe et l’enlever sans 

le moindre complexe ni la moindre hésitation. Ses jambes étaient 

décidément aussi belles qu’elle les imaginait. Andréa portait une 

culotte en dentelle rouge et la blonde laissa son esprit vagabonder 

sur le soutien-gorge assorti qu’elle portait à coup sûr. Elle secoua la 

tête pour chasser ses pensées et prit la jupe qui lui était tendue. 

— Hum… Merci. 

— Pas de quoi. 

— J’espérais qu’on allait échanger vous et moi mais là c’est vraiment 

un échange inattendu. 

Andréa rigola en sautillant pour faire monter au maximum le jean 

serré, avant de pester sur les goûts vestimentaires peu pratiques de 

la blonde, qui, de son côté, l’entendait sans vraiment l’écouter. La 

brune avait relevé son t-shirt pour attacher le bouton du pantalon, 

lui offrant une jolie vue sur son ventre plat, musclé et halé. 

— Mademoiselle Fournier ? 
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— Hein heu… Quoi ? 

— On sort ? dit-elle, semblant se répéter alors que Gaëlle ne l’avait 

pas entendue le dire la première fois. 

— Oui oui, bien sûr, murmura la blonde en lui emboîtant le pas. 

Elle devint rouge pivoine face aux regards des passagers qui se 

faisaient sûrement une fausse idée de ce qui s’était passé là-dedans. 

Andréa semblait pour sa part parfaitement à l’aise, avançant la tête 

haute, lui donnant des recommandations pour son genou. 

— Mademoiselle Fournier, vous êtes avec moi ? questionna-t-elle 

d’un ton sec. 

— Oui oui, je suis là. 

— Alors répondez-moi. 

— Je réfléchissais à la question. 

— Avouez plutôt que vous n’écoutiez pas, dit-elle en lui lançant un 

regard plein de reproches. 

— Bien sûr que non, j’écoutais, se défendit Gaëlle avec défi. 

— Très bien, alors oui ou non ? 
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Gaëlle hésita un instant avant de murmurer un « oui » incertain. 

Andréa se laissa tomber sur son fauteuil, un air de soulagement sur 

le visage. 

— Vous me voyez rassurée, depuis que j’avais demandé à Natasha 

de m’accompagner dans ce club et qu’elle avait dit non, je craignais 

de ne jamais trouver quelqu’un de partant. Heureusement que vous 

n’êtes pas aussi coincée qu’elle. 

La blonde déglutit péniblement en essayant par tous les moyens de 

se souvenir de la question de sa voisine. 

— Non c’est vrai quoi, continua la brune. Qui de nos jours n’a pas 

essayé une fois dans sa vie une petite initiation à cette forme de 

plaisir ? On a des sens il faut s’en servir, Natasha est tellement vieux 

jeu. 

— Andréa je… De quoi parlez-vous ? questionna la jeune femme 

angoissée. 

— Ahah, s’exclama-t-elle en la pointant d’un doigt accusateur. Vous 

voyez que vous n’écoutiez pas ! 

— Non c’est juste que… J’avais mal et… j’étais concentrée là-dessus 

alors… Mais Andréa… De quoi parliez-vous ? 

— Je vous faisais marcher mademoiselle Fournier. Je vous demandais 

si vous me promettiez d’aller dans une pharmacie au plus vite pour 

faire voir tout ça. 
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— Oh heu oui, répondit-elle soulagée et bizarrement déçue à la fois. 

Bien sûr, oui j’irai. 

— Merci. 

— Ça vous plaît de vous jouer de moi n’est-ce pas ? 

— Hummm, oui… C’est assez plaisant, je l’avoue. 

— Saleté, s’amusa la blonde. Mais merci beaucoup, ajouta-t-elle 

sincèrement. 

Andréa lui sourit en retour et l’aida ensuite à descendre du train 

en gare de Paris, lui répétant pour la énième fois d’aller dans une 

pharmacie au plus vite. 

Jour 10 : Train de 17h15

— Alors ce genou ? demanda Andréa aussitôt assise. 

Gaëlle marqua un temps d’arrêt en voyant que la jeune femme ne 

portait plus le jean qu’elles avaient échangé le matin même, mais un 

long pantalon noir fluide. Elle réalisa qu’il était plutôt normal qu’elle 

n’ait pas gardé un vêtement taché, et se décida à lui répondre. 

— Ça va. 
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— Je pensais ne pas vous voir ce soir, que vous rentreriez plus tôt à 

cause de la douleur. 

— Je suis résistante, répondit Gaëlle avec un air exagérément fier, 

tapant presque virilement sur ses abdominaux. 

— Je vois ça. Que vous a-t-on dit à la pharmacie ? 

— Ahah, regardez-la qui veut s’assurer que j’ai bien suivi ses 

indications. 

— J’espère pour vous, dit-elle d’un ton ferme. 

— Oui madame j’y suis allée. J’ai été envoyée aux urgences où j’ai eu 

droit à trois points de suture. Et merci pour votre jupe au fait, ajouta-

t-elle en lui tendant un sac. 

— Oh oui. Voici votre jean, je l’ai lavé comme j’ai pu, mais il n’est pas 

encore tout à fait sec. 

— Il ne fallait pas vous donner autant de mal. 

— Ce n’est rien. 

Gaëlle attrapa le sac et sentit immédiatement une odeur de lessive. 

— Vous l’avez lavé avec de la lessive ? questionna-t-elle surprise. 

— Oh heu… oui, j’avais peur que du savon ne puisse l’abîmer et je ne 
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voulais pas vous le rendre avec la tache de sang étant donné votre… 

peur, répondit Andréa bizarrement, soudainement mal à l’aise. 

— Vous avez de la lessive au conservatoire ? continua-t-elle perplexe. 

Devant le silence gêné de sa voisine et son teint rosissant, elle comprit 

que la réponse était non. 

— Andréa, reprit-elle, vous en avez acheté exprès ? 

— Non je… Oui je… Ce n’est rien, j’ai une supérette sur mon chemin, 

et je ne voulais vraiment pas laisser la tache, se défendit la brune 

sans oser croiser son regard. 

Gaëlle ne savait pas comment réagir tant elle était touchée par cette 

attention. Elle prit la main de sa voisine dans la sienne et la serra 

affectueusement. 

— C’est rare qu’on fasse quelque chose d’aussi gentil pour moi. 

Hormis les trois personnes constituant ma famille, personne n’a 

jamais fait quelque chose comme ça. Merci. Sincèrement merci. 

— Ce n’est rien Gaëlle, répondit Andréa en serrant sa main en retour. 

N’en faisons pas toute une montagne, c’était normal, je vous assure. 

La jeune femme sourit en l’entendant l’appeler par son prénom pour 

la première fois, elle aimait ce son. Elle inspira et acquiesça. 

— En tout cas vous êtes une sacrée infirmière, dit-elle pour alléger 

l’ambiance qui s’était installée. Ils m’ont dit que la plaie était 
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parfaitement désinfectée à la pharmacie. 

Andréa rougit et lui offrit un sourire timide qui se perdit aussitôt. 

Gaëlle chercha à comprendre ce qu’il se passait et suivit le regard de 

la brune. Elle vit une jeune femme dans l’allée du train qui semblait 

vouloir s’enterrer sous le regard perçant d’Andréa. L’inconnue 

était  assez  petite,  fine,  plutôt  élégante  bien  qu’assez  banale  dans 

l’ensemble. Elle avait de longs cheveux ondulés châtain clair et des 

yeux marron très foncé. 

— Bonjour Andréa, je…

— C’est madame Brumési pour vous, la coupa-t-elle d’un ton 

terriblement tranchant, presque effrayant, la fusillant du regard sans 

sourciller. 

— Andréa, je…

— Madame… Brumési, répéta-t-elle avec encore plus de fermeté. 

— Pourrions-nous…

— Le train est assez grand pour que vous ne veniez pas polluer notre 

oxygène. 

— Notre… releva l’inconnue en regardant Gaëlle avec étonnement. 

Oh hum, bonjour, moi c’est Éléonore, ajouta-t-elle en tendant alors sa 

main avec un grand sourire. 

— Disparaissez ! gronda Andréa avec colère en la poussant sèchement. 
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La jeune intruse ne demanda pas son reste et s’enfuit presque en 

courant. Gaëlle était choquée par la dureté avec laquelle la brune 

l’avait traitée, mais malgré son choc, elle avait préféré ignorer la 

main tendue d’Éléonore en attendant de voir si sa voisine lui en 

expliquerait les raisons. 

— Andréa je…

— Pardonnez-moi, dit-elle en soupirant, semblant porter soudain un 

poids immense sur ses épaules. 

— Avez-vous envie d’en parler ? 

— Cette femme… Éléonore… murmura-t-elle comme si son nom était 

un poison dans sa bouche. Je vous présente une des maîtresses de 

ma femme. 
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7. 

Parler est une bonne chose

Jour 10 : Train de 17h15

— Une des… releva Gaëlle sans oser finir sa phrase. 

— Vous avez bien entendu, elle est l’une des 

maîtresses de Natasha, la coupa Andréa avec 

rage en regardant l’endroit où avait disparu la jeune femme. 

— Mais depuis quand… Et comment vous… Mais combien elle…

Gaëlle s’attendait vraiment à se faire envoyer balader, c’est pourquoi 

elle se fit la plus discrète possible quand la brune se mit à parler. 

— Éléonore est une ancienne maîtresse… enfin ancienne… je crois… 

C’était une de mes amies, elle enseigne elle aussi au conservatoire 

de Paris. Quand je l’ai invitée à manger, je ne pensais pas qu’elle 

visiterait mon lit et ma femme en plus de ma maison. 

— C’était il y a combien de temps ? 

— Il y a trois ans, je me suis rendu compte qu’elle me trompait. Très 

honnêtement je ne sais pas trop depuis combien de temps. C’était à 

l’époque où nous essayions de faire un bébé, je subissais les injections 

d’hormones quotidiennes, les échographies, le monitorage. On avait 
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déjà fait deux tentatives infructueuses et on avait décidé d’essayer une 

troisième fois en espérant que ce soit la bonne. J’avais mes humeurs 

complètement déréglées par cette troisième phase d’injections 

hormonales. Je pouvais passer du rire aux larmes en cinq minutes. 

Natasha étant de moins en moins présente, j’ai commencé à déprimer 

sérieusement, je me sentais trop seule dans tout ça. Un après-midi où 

je travaillais, j’ai décidé de rentrer à la maison, de lui préparer un bon 

repas pour m’excuser de mes émotions difficiles à gérer, et de parler 

avec elle de tout ça. Quelle n’a pas été ma surprise quand j’ai ouvert la 

porte et découvert des vêtements éparpillés partout dans l’entrée. Je 

n’ai eu qu’à suivre les habits pour tomber sur ma femme et Éléonore 

en pleins ébats dans notre lit. 

Andréa essuya une larme après son discours et Gaëlle put 

immédiatement voir qu’elle était plus due à la rage qu’à la tristesse. 

— Depuis… poursuivit-elle en inspirant profondément pour contrôler 

ses sanglots et sa colère. Éléonore n’a de cesse d’obtenir mon pardon, 

dès qu’on se croise elle essaie d’entamer une conversation, depuis 

trois ans, elle essaie. Elle m’a dit qu’elle regrettait, qu’elle n’a pas 

compris pourquoi elle avait fait ça, que j’étais sa meilleure amie, 

sa voix se brisa le temps d’un rire triste et moqueur à la fois. Ma 

meilleure amie, c’est beau l’amitié n’est-ce pas ? 

— C’est une garce, répondit Gaëlle avant de pouvoir réfléchir à ses 

paroles. 

— Laquelle ? questionna la brune surprise. 

— Honnêtement… Les deux, mais là, je parlais d’Éléonore. Le pire 

c’est qu’elle ose essayer de renouer le contact. Vous avez été claire, 

elle devrait abandonner et respecter votre volonté. Elle n’est pas en 

position d’espérer quoi que ce soit de vous. 
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— Merci. 

— Voulez-vous… continuer à en parler ou… Gaëlle marchait sur des 

œufs, incertaine de l’attitude à avoir sur un sujet aussi sensible. 

— J’ai mis Éléonore dehors, elle a à peine eu le temps de rassembler 

ses affaires. Pour être honnête, je ne suis même pas sûre qu’elle était 

complètement habillée quand j’ai claqué la porte derrière elle. Je suis 

ensuite remontée jusqu’à la chambre où j’ai trouvé Natasha rhabillée 

qui s’est précipitée vers moi. Elle a commencé à balbutier des paroles 

incohérentes, qu’elle allait tout m’expliquer, que ce n’était arrivé 

qu’une fois, qu’elle s’en voulait, qu’elle m’aimait. J’ai rarement été 

autant en colère de ma vie, je me suis rarement sentie aussi trahie. Je 

me souviens avoir tant hurlé que je n’avais plus de voix le lendemain. 

J’étais tellement hors de moi que j’ai rassemblé les draps, les ai mis 

dans la cheminée et j’y ai mis le feu. La dispute a duré très longtemps, 

toute l’après-midi et jusque tard dans la nuit. Je suis partie passer 

quelques jours chez mes parents pour réfléchir, faire le point. Depuis 

ce jour, ils tolèrent Natasha mais pas plus, je sais que je dois faire 

attention à ne pas la leur imposer trop longtemps. 

— On peut les comprendre, vous êtes leur fille et ils vous aiment. 

— Je sais. Disons que mon père peut rester cordial avec elle, il fait 

l’effort pour moi, ma mère par contre c’est une autre histoire. Elle a 

menacé Natasha je ne sais combien de fois, elle s’enferme dans son 

bureau quand nous venons. Je ne lui en veux pas, elle est trop entière, 

elle n’arrive pas à lui pardonner, encore moins ces derniers temps, 

soupira-t-elle en s’enfonçant dans sa place. 

— Pourquoi ? questionna Gaëlle en s’approchant. 
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— Vous souvenez-vous ce que je vous ai dit sur mon alliance ? 

demanda-t-elle en la regardant. 

— Vous l’avez enlevée, remise et enlevée à nouveau et vous n’êtes pas 

sûre qu’elle s’en soit rendu compte. 

— C’est ça. J’avais cette alliance depuis notre Pacs et je l’ai enlevée 

pour la première fois à cette époque. Quand j’étais chez mes parents, 

elle a essayé de me parler, de m’appeler, de venir me voir. À chacune 

de ses tentatives, ma mère s’est fait un plaisir de la renvoyer sans 

ménagement. Quand je suis rentrée, à peu près calmée, j’ai exigé 

qu’elle m’explique tout. Elle s’est mise à pleurer en me disant qu’elle 

n’avait fait ça qu’une fois avec Éléonore quand je les ai trouvées. Je n’y 

croyais pas, alors j’ai exigé de voir son téléphone. Elle a essayé de me 

raisonner, de me dire que si je l’aimais je devais lui faire confiance…

— Elle a osé ? demanda la blonde incrédule. 

— Elle a osé, confirma Andréa en hochant la tête d’un air las. 

— Vous ne… Vous ne l’avez pas laissée s’en tirer comme ça, n’est-ce 

pas ? 

— Pour qui me prenez-vous mademoiselle Fournier, s’amusa-t-elle 

même si son regard en disait long sur ses blessures. Je lui ai répondu 

que si elle m’aimait, elle ne m’aurait pas trompée, et je n’aurais 

jamais eu à douter de ma confiance en elle. Elle m’a finalement laissé 

son portable mais s’est mise à avouer avant même que je n’arrive à 

ses messages. Ça durait depuis un peu plus de huit mois, depuis la 

deuxième FIV ratée, et il n’y avait pas eu qu’Éléonore, elle m’a parlé 

de  deux  autres  filles.  Elle  insistait  en  disant  que  ce  n’étaient  que 

des histoires de sexe mais je n’arrivais plus à réagir, j’étais comme… 
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anesthésiée. J’ai alors enlevé ma bague, elle s’est mise à pleurer et 

m’a suppliée de lui laisser une seconde chance, j’ai mis la bague à 

ma chaîne et je lui ai dit que je ne la remettrai que quand elle m’aura 

prouvé que ça représentait quelque chose. 

En parlant, Andréa s’était mise à jouer machinalement avec l’anneau 

et Gaëlle lui laissa un peu de temps avant de reprendre la parole. 

— Comment ça s’est passé ensuite ? 

— Elle a été plus attentionnée que jamais, toujours présente, 

romantique, dévouée. J’étais très angoissée par ma grossesse, nous 

l’avions tellement espérée et voilà que ça arrivait alors que nous 

vivions une crise de couple importante. Elle a essayé d’être parfaite 

tout au long de ma grossesse, à l’époque j’ai cru que ça allait être 

possible. Ça a été une époque assez comique quand j’y repense. 

Ma mère et elle se sont fait la guerre pendant neuf mois. Natasha 

voulait être présente à cent pour cent, mais ma mère voulait 

l’évincer au maximum. Elle lui donnait de mauvais horaires pour 

mes échographies et venait à sa place en m’avouant sans détour ses 

manigances. 

— Votre mère a l’air très manipulatrice. 

La brune se mit à rire de bon cœur avant de confirmer d’un hochement 

de tête. 

— C’est le moins que l’on puisse dire mademoiselle Fournier. Toutes 

mes jeunes années, nous nous sommes assez mal entendues. Elle avait 

des aspirations pour moi qui n’étaient pas les miennes. Elle voulait 

que j’aie du pouvoir, un poste haut placé, à responsabilités. Mais moi 

je voulais faire du cheval ou du piano. Le cheval elle m’a toujours laissé 
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faire, à condition que j’essaie la compétition. Quand elle a vu que je 

m’en tirais bien mais que j’aimais plus passer du temps avec Hélios 

que sur Hélios, elle a lâché l’affaire. Le piano, cependant, elle essayait 

de me faire arrêter, elle me cherchait des écoles prestigieuses en 

espérant me convaincre. Et puis un jour mon père l’a emmenée à l’un 

de mes récitals, j’avais dix-sept ans à l’époque. À la fin, elle est venue 

me voir en coulisses, elle avait les larmes aux yeux, elle m’a prise 

dans ses bras et m’a murmuré à l’oreille. « Ton talent, ton sourire, ton 

bonheur quand tu joues aussi divinement, je veux toujours voir ça ». 

— C’est beau, elle a appris à vous voir et à vous aimer telle que vous 

êtes. 

—  C’est  ça,  confirma-t-elle  le  sourire  aux  lèvres.  Mais  elle  reste 

Elizabeth Brumési, à partir de là elle a cherché les meilleures écoles, 

de quoi me lancer dans une carrière professionnelle. Mais pour une 

fois, c’est ce que je voulais, nous avons appris à nous découvrir et 

nous aimer grâce au piano car elle s’est énormément investie dans 

cette partie de ma vie. 

— Et concernant Natasha ? 

— Ah ça... dit-elle avec un sourire crispé. Elle a eu du mal, le travail a 

été long pour qu’elle accepte. Heureusement pour moi elle connaissait 

et appréciait Natasha. Elle a mis du temps mais maintenant elle sait 

qui je suis. Quand elle me parle de ce que pourrait être ma vie si 

je divorçais, elle m’imagine toujours avec une autre femme, elle ne 

me parle plus d’hommes depuis des années. L’arrivée de Nicolas l’a 

beaucoup aidée, c’est un bébé à sa mamie qui peut en faire ce qu’il 

veut même si elle nie en bloc cette évidence. 

Gaëlle sentit sa gorge se serrer à l’entente de cette relation mère 

fille dont elle avait été privée trop tôt. Elle déglutit pour contrôler sa 
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peine et inspira avant de changer de sujet. 

— Et donc votre alliance ? 

— Oui, reprit Andréa d’un coup comme si elle avait été stoppée dans 

son discours. Donc, malgré la guerre entre ma mère et elle, les choses 

s’amélioraient. Elle avait eu un écart de conduite, nous avions suivi 

la procédure, d’abord des inséminations qui ont toujours échoué, 

puis les FIV qui étaient éprouvantes pour moi mais aussi pour elle. 

Elle semblait vraiment mal, et moi j’étais quand même assez centrée 

sur moi, sur ce que je faisais subir à mon corps. Je n’ai peut-être pas 

assez pris le temps de voir qu’on était deux à essuyer ces échecs. À 

la naissance de Nicolas, ça allait tellement mieux. J’avais décidé de 

lui  redonner  ma  confiance,  notre  seconde  chance  pour  un  avenir 

meilleur à trois. J’ai remis la bague le jour où il est né. 

Lorsque la loi pour le mariage gay est passée, elle m’a demandé en 

mariage et j’ai accepté. Je pensais vraiment que nos malheurs étaient 

derrière nous. Je lui ai proposé d’adopter Nicolas et elle m’a semblé 

sincèrement heureuse de le faire. Nous prenions un nouveau départ, 

une nouvelle chance et j’étais à nouveau heureuse. 

Mais voilà, il y a quatre mois j’ai surpris Natasha chuchoter au 

téléphone en pleine nuit, j’ai... Je ne suis pas très fière de moi, avoua-

t-elle avec un air coupable et un regard fuyant. Mais j’ai piqué son 

téléphone et j’ai lu ses messages... Il y avait au moins trois femmes 

différentes avec qui elle avait des conversations laissant peu de place 

à l’imagination, expliqua-t-elle avec un air entendu auquel Gaëlle 

acquiesça. Je sais qu’elle me trompe, je me demande à chaque instant 

si elle n’est pas en train de le faire maintenant. J’ai enlevé la bague 

mais elle n’a rien dit. En fait depuis la naissance de Nicolas elle a 

encore plus changé. Elle ne supporte pas ses pleurs, elle se met vite 

en colère contre lui, elle ne lui dit jamais qu’elle l’aime, elle ne le 

câline pas, ne le cajole jamais, elle le critique devant lui. Nous nous 
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disputons sans cesse à cause de ça. 

— Savez-vous... 

Gaëlle fut coupée par l’annonce d’approche de sa gare. Elle regarda 

sa voisine et crut lire la même déception sur son visage. 

— Je me rends compte que j’ai beaucoup parlé, et beaucoup livré de 

moi ce soir. Demain, nous parlerons de vous d’accord ? 

— D’accord. Et nous pourrons aussi reparler de vous. 

— Je ne m’étais pas autant confiée depuis tellement d’années hormis 

à mes parents, et je me rends compte que ça fait du bien. 

Sans trop réfléchir, Gaëlle s’avança pour la prendre dans ses bras. 

Andréa se crispa légèrement, semblant ne pas savoir comment agir 

face à ce contact, et se détendit finalement en lui rendant son étreinte. 

— Lâcher tout ça, c’est parfois nécessaire, n’ayez pas peur de vous 

laisser aller Andréa. Et merci d’avoir lavé mon jean. 

Elle se leva et lui dit au revoir d’un geste de la main avant de sortir, 

incapable de parler. À peine arrivée sur le quai, elle entendit toquer 

à la vitre et vit pour la deuxième fois la brune griffonner en hâte 

quelque chose sur un papier avant de le plaquer contre la paroi. 

 S’il vous plaît, ne vous servez pas de tout ça contre moi. 

Gaëlle resta surprise sans savoir comment réagir à ça. Andréa 
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semblait vraiment craindre de s’être trop livrée, de s’être montrée 

trop vulnérable. La blonde regarda le train partir, réfléchissant déjà 

à la meilleure façon de la rassurer dès le lendemain matin. En se 

retournant, elle croisa le regard d’Éléonore qui fit mine de regarder 

ailleurs. Gaëlle enfouit ses mains dans les poches de sa veste et se 

dépêcha de partir. 

Jour 11 : Train de 6h22

C’est à nouveau en courant, et en boîtant, que Gaëlle attrapa son train. 

Elle s’avança vers sa place et découvrit avec horreur un homme assis 

à côté d’Andréa. La brune leva les yeux vers elle, désolée. Elle n’avait 

visiblement rien pu faire contre l’installation de ce nouveau voisin 

envahissant. Gaëlle remarqua qu’il était tellement occupé à parler 

à sa voisine en lorgnant sur son décolleté qu’il ne s’aperçut même 

pas qu’elle ne le regardait même plus. Sentant une bouffée de colère 

comme elle n’en avait pas eue depuis longtemps, la jeune blonde 

s’avança vers lui d’un pas sûr, bien décidée à récupérer sa place. 

— Pardonnez-moi monsieur mais vous êtes assis à ma place, dit-elle 

d’abord gentiment pour ne pas le braquer. 

L’homme la jaugea de haut en bas avant de se retourner vers Andréa, 

s’approchant tant d’elle qu’elle était presque plaquée contre la vitre 

pour garder un espace raisonnable entre eux. 

— Monsieur, répéta Gaëlle plus fort en comprenant qu’il comptait 

l’ignorer. 

— Bien sûr que non cette place n’est pas réservée, annonça-t-il sans 
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la regarder. 

— Vous allez me traiter de menteuse sans même me connaître ? 

répliqua-t-elle d’un ton sec, l’obligeant à se tourner vers elle. Mince 

alors, c’est toujours la même chose, on s’embête à réserver un billet 

pour être dans le sens de la marche et côté couloir, commença-t-

elle en mêlant énervement, déception et désespoir dans sa comédie 

digne d’une tragédie. Et parce que la compagnie de train a oublié un 

foutu petit ticket indiquant la réservation, on se retrouve à devoir 

supplier sa place. 

Elle souffla dramatiquement, faisant rire la brune qui se tourna vers 

la fenêtre pour se cacher et ne pas ruiner son numéro. 

— Vous ne voulez pas que je vous montre mon ticket aussi ? reprit-

elle à grand renfort de gestes. Non mais, quand est-ce que cette 

semaine de merde va arrêter de tomber de Charybde en Scylla ? 

D’abord mon patron qui menace de me licencier avant-hier à cause 

de l’incompétence d’un autre. Puis le décès de ma grand-mère hier, 

sans parler de la disparition de mon pauvre MisterCat. Je crois que 

décidément le sort a…

— Non non, mais… commença l’homme qui semblait ne plus savoir 

où se mettre devant la scène de la blonde et les regards réprobateurs 

des autres passagers. Ne vous inquiétez pas je vous la rends. C’est 

vrai, c’est votre place, je n’ai pas fait attention, je vais aller dans une 

autre voiture. 

Là-dessus, il se leva d’un coup et fila vers les portes. Gaëlle sourit 

satisfaite et se laissa tomber à sa place. 

— Vous avez vraiment passé une si mauvaise semaine ? questionna 
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sa voisine, semblant déjà sûre de la réponse. 

— Nope, répondit la jeune femme en souriant, fière de son spectacle 

et de son succès. 

— Vous avez menti ? 

— Yep. 

— Gaëlle... Avez-vous ne serait-ce qu’acheté un billet ce matin ? 

demanda-t-elle en croisant les bras. 

— Nope, continua-t-elle sans se défaire de son air fier. 

— Mais pourquoi avez-vous fait tout ce numéro ? Imaginez qu’il vous 

ait demandé votre billet, ou que le contrôleur vienne voir ce qu’il se 

passe. 

— Je n’ai pas réfléchi à tout ça, j’ai vu qu’il était à notre place, qu’il 

vous envahissait et vous mettait mal à l’aise, je voulais être sûre qu’il 

s’en aille. 

Andréa afficha un sourire discret. 

— C’est notre place maintenant ? 

— Totalement oui. 

— Quelle grande avancée depuis votre mémorable « c’est ma place » ! 
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— Vous me préférez agaçante ? questionna Gaëlle avec un sourire en 

coin. 

— Je ne saurais répondre à ça, répondit Andréa en faisant mine de 

réfléchir. 

— Sérieusement ? la blonde éclata de rire. J’étais sûre que vous 

m’aviez adorée dès le début. 

— Ne vous reposez pas trop sur vos lauriers mademoiselle Fournier, 

vous êtes toujours une agaçante inconnue envahissante dans un 

train. 

— Pour vous servir, s’amusa-t-elle en mimant une révérence. 

— Vous êtes impossible. 

— Oui… Mais vous m’adorez. 

Andréa soupira en souriant, trahissant ses pensées et se mit à rire. 

— Quoi ? questionna Gaëlle sans pouvoir s’empêcher de sourire en 

l’entendant. 

— MisterCat. 

— J’ai toujours dit que quand j’aurai un chat, je l’appellerai comme 

ça. 
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— Pauvre bête, pouffa la brune. 

Gaëlle lui tira la langue sans se soucier de l’air puéril que ça lui 

donnait et se cala confortablement. Après un moment de silence, 

Andréa reprit cependant la parole :

— Mademoiselle Fournier je tenais tout de même à vous parler de 

quelque chose. 

— Quoi ? 

Sans savoir pourquoi, Gaëlle se sentit immédiatement inquiète. 

— Par rapport à hier. 

— Oh Andréa, j’ai pensé toute la soirée à votre mot, je n’ai aucune 

envie d’utiliser nos discussions contre vous. Je sais qu’on se connait 

depuis peu mais vous pouvez me faire confiance, je vous assure. 

— Je ne sais pas pourquoi j’ai autant parlé. Je n’avais jamais livré 

autant de moi à une inconnue. 

Au fur et à mesure qu’elle s’exprimait, Gaëlle pouvait la voir revêtir 

son masque froid du premier jour. 

— Je ne dis pas que je regrette, simplement je ne voudrais pas 

que vous vous imaginiez que je suis une quelconque faible femme 

vulnérable. Je ne le suis pas, et je n’ai besoin de personne. Je m’en suis 

toujours sortie dans la vie et je…
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— Hey hey Andréa, la coupa Gaëlle pour la calmer en voyant qu’elle 

partait dans un discours répété. Je ne m’en servirai pas contre vous, 

et je vois où est le vrai problème. 

— Et où est-il ? demanda sa voisine d’un ton sec. 

— C’est l’image que vous avez renvoyée hier. Est-ce mon avis qui est 

important ou simplement le fait de vous être montrée vulnérable ? 

— Je ne… C’est… balbutia la brune prise au dépourvu. 

— Parce que si c’est mon avis, sachez que ce que vous m’avez raconté 

m’a montré à quel point vous êtes forte dans l’adversité. 

Andréa se tourna vers elle, surprise, et ne dit rien. Elle sembla se 

détendre et son visage s’adoucit doucement. 

— C’est juste que j’ai l’impression de vous dire plein de choses et 

vous, vous ne me racontez rien. 

— C’est parce qu’il n’y a pas grand-chose à raconter. 

— Pourquoi avez-vous peur du sang ? 

Un poids tomba immédiatement dans l’estomac de Gaëlle et elle 

sentit sa gorge se serrer. 

— Je ne suis pas prête pour cette confidence-là. 
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La brune la regarda un moment avant de sourire, décidant visiblement 

de ne pas insister. 

— Oh merde ! s’exclama soudain la blonde en voyant le contrôleur 

entrer dans le compartiment. Mais qu’est-ce qu’il fout là, ce con ? 

— Hum… Son travail, répondit sa voisine. Et bravo pour votre élégant 

langage. 

— Mais pourquoi aujourd’hui ? Pourquoi là ? Pourquoi lui ? Je suis 

dans la merde. 

— Vous le connaissez ? 

— Oui c’est Jean, il m’a déjà prise deux fois sans billet. Je suis sûre 

qu’il va s’en donner à cœur joie. 

Elle n’eut pas le temps de réfléchir qu’il était déjà à leur niveau. 

— Bonjour mesdames, contrôle des billets, dit-il d’une voix 

doucereuse. 

Andréa cherchait dans son sac quand Gaëlle se lança. 

— Bonjour hum… Comment allez-vous Jean ? demanda-t-elle d’une 

voix mielleuse. 

— Moi bien, vous un peu moins j’ai l’impression. Où est votre billet ? 
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Il  arborait  déjà  un  sourire  vainqueur  qui  fit  grincer  la  blonde  des 

dents. Elle ne supportait pas ce sentiment d’être à sa merci et 

l’humiliation qui allait arriver sous les yeux d’Andréa. 

— Eh bien, en parlant de ça je…

— Les voilà, dit tout à coup Andréa. 

Gaëlle et le contrôleur la regardèrent avec presque le même 

étonnement sur le visage, étonnement et émotion pour la jeune 

femme, étonnement et contrariété pour l’homme. Il prit les billets, 

les inspectant sous toutes les coutures en jetant des coups d’œil 

suspicieux à la brune. Voyant que tout était en règle il souffla et les 

lui rendit avant de continuer son travail. 

— Vous aviez deux billets ? 

— Hum… Oui, répondit-elle sans lever ses yeux de son sac où elle 

rangeait ses affaires. 

— Ce sont des billets valables plusieurs mois pour le train de cette 

heure peu importe le jour ? 

— Hein heu… Oui oui, c’est ça. 

— Je peux voir ? demanda Gaëlle en voyant clairement qu’elle lui 

mentait. 

— Pourquoi faire ? questionna la brune sur la défensive, presque 

avec agressivité. 
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— Non c’est pas… Déjà un grand merci Andréa, c’est vraiment très 

gentil de votre part, combien je vous dois ? dit-elle pour orienter la 

discussion sur une pente moins glissante. 

— Non non, rien, pas de souci, ça ne me dérange pas. 

— Andréa… Je tiens à vous rembourser, c’est normal, et puis il va 

vous manquer un billet maintenant. 

— Non non, pas de souci, il ne m’en manque pas, continua sa voisine. 

— Comment ça se fait ? 

— Je… Gaëlle, n’insistez pas. 

— Vous avez acheté deux billets pour ce matin ? questionna la jeune 

blonde en commençant à comprendre que ses soupçons étaient 

fondés. 

La brune rougit furieusement et se dandina, mal à l’aise. 

—  Vous  êtes  souvent  en  retard  et…  commença-t-elle  en  soufflant. 

Ce matin en achetant mes billets, j’ai… j’ai pensé à votre genou, aux 

douleurs, au fait que vous n’alliez sûrement pas pouvoir bien courir et 

donc que vous… Je pensais au fait que vous alliez sûrement sacrifier 

le temps d’acheter un billet pour ne pas louper le train. Je n’ai pas 

réfléchi, s’agaça-t-elle toute seule. Ça a été un achat impulsif, quand 

le billet est sorti, il y avait deux allers et un retour. 

Gaëlle resta un petit moment sans voix avant de s’avancer pour la 
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prendre dans ses bras. Comme la fois précédente, Andréa resta un 

peu interdite puis lui rendit son étreinte. Gaëlle sentit passer ses bras 

autour de sa taille et elle fut soudainement assaillie par l’odeur de 

son shampoing. Elle se surprit à le respirer et ferma les yeux pour 

se perdre dans ce sentiment. Le corps de la jeune femme était chaud 

et accueillant, elle s’y sentait bien et peinait à comprendre qu’un tel 

sentiment la submerge ainsi. Sans s’en rendre compte, elle resserra 

sa prise autour du cou de la brune avant de la lâcher soudainement, 

prenant conscience de son comportement. 

— Pardon, dit-elle doucement. 

— Ne soyez pas désolée mademoiselle Fournier, répondit Andréa en 

se raclant la gorge. 

— Je ne suis pas tactile d’habitude, tenta-t-elle de se justifier. 

— Moi non plus, dit la jeune femme en posant sa main sur celle de la 

blonde avant de l’enlever aussi vite. 

Elles se raclèrent la gorge, essayant d’alléger la tension et la gêne qui 

s’étaient installées. 

— Merci, soupira Gaëlle. 

— Pour ? questionna Andréa en semblant reprendre ses esprits après 

une sensation forte. 

— Le billet. 
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— C’était rien, vous avez retenu les portes un jour pour que je ne 

loupe pas le train. 

— Vous m’avez soignée. 

— Vous êtes redescendue pour me tenir compagnie, renchérit sa 

voisine. 

— Vous m’avez prêté votre jupe et nettoyé mon jean. 

— On va dire que nous sommes quittes, essaya la brune avec un 

sourire amusé, comprenant sûrement qu’aucune d’elle n’était prête 

à lâcher le morceau. 

— Amies…

— Amies, confirma Andréa. 

Elles se sourirent et discutèrent l’esprit léger jusqu’à l’arrivée en 

gare du Nord. 

Jour 11 : Train de 17h15

— Cadeau, dit Gaëlle en se laissant tomber à sa place à côté d’Andréa 

qui était déjà installée. 

— C’est quoi ? demanda sa voisine en attrapant le paquet qu’elle lui 
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tendait. 

— Un petit quelque chose pour vous remercier. C’est pas grand-chose. 

— Mademoiselle Fournier je vous ai dit que…

— Ouvrez-le, coupa-t-elle avec autorité et amusement. 

La jeune femme s’exécuta et découvrit une boite de macarons. 

— Oh mon Dieu, vous essayez d’appuyer sur mes faiblesses ? 

— Comment ça ? 

— Ils ont l’air succulents. 

— Y a une boulangerie à côté du magasin, ce sont les meilleurs 

macarons que j’aie jamais goûtés, je me suis dit que vous ne pourriez 

qu’aimer. Je vous ai fait un petit assortiment, il y en a un au chocolat, 

un à la fraise, un à la pomme, et aussi rose, citron, pistache, vanille et 

café. 

— Merci beaucoup mademoiselle Fournier, déclara Andréa en la 

prenant gentiment et furtivement dans ses bras. 

Elle se concentra immédiatement sur les desserts en se léchant 

inconsciemment les lèvres de gourmandise. Ce geste ne passa pas 

inaperçu aux yeux de la blonde qui fixa le petit bout de langue. 
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— Vous pouvez y goûter dès maintenant si vous voulez, lança-t-elle 

pour discipliner son esprit vagabond. 

— On partage ? 

— Non non, c’est pour vous. 

— Oh s’il vous plaît, j’aurais des remords à déguster sous vos yeux. 

— Mais je n’ai pris qu’un de chaque. 

— Chacune croque dedans, proposa la jeune femme. 

Le sourire d’enfant qu’elle lui offrit fit fondre les résolutions de la 

blonde qui acquiesça finalement. 

Andréa attrapa celui à la vanille et croqua dedans avant de le lui 

tendre. Gaëlle fit de même et le lui rendit pour qu’elle le finisse. 

Plusieurs macarons plus tard, du rire, quelques anecdotes partagées 

et de nombreuses miettes tombées, elles en étaient à se faire manger 

l’une l’autre comme si de rien n’était. Andréa attrapa celui qu’elle 

réservait pour la fin, à la pomme, et le tendit devant la bouche de la 

blonde qui était encore en train d’avaler la fin du précédent. 

— Hum… hoqueta Gaëlle en s’essuyant la lèvre et en avalant en 

souriant. Attendez, j’ai pas fini l’autre. 

— La pomme, c’est ce que je préfère, vous n’avez droit qu’à un tout 

petit bout de celui-là. 
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— Mais mangez-le en entier si ça vous fait plaisir, j’en ai eu assez. 

— Non non, goûtez-le et dites-moi s’il est bon. 

Gaëlle se lécha les lèvres et ouvrit doucement la bouche, elle s’avança 

et la brune recula le macaron. 

— Un petit bout hein, rappela-t-elle. 

— Promis. 

La blonde croqua dedans par surprise, la faisant sursauter et rire. 

En retirant sa main Andréa fit tomber un morceau sur le coin de la 

lèvre de Gaëlle et le récupéra naturellement avec son index, frottant 

le bord de sa bouche au passage. 

La blonde ressentit un picotement dans son ventre mais préféra 

l’ignorer pour le moment, profitant pleinement de l’instant. 

De son côté Andréa croqua dans le gâteau et sourit en gémissant de 

plaisir. 

— Il est succulent. 

— Je sais lequel acheter en masse pour la prochaine fois, s’amusa sa 

voisine. 

— Hummm, oh oui, grogna la brune en savourant. 
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L’humeur légère tomba d’un coup quand le regard de la jeune 

femme  se  fixa  sur  l’entrée  du  compartiment.  Gaëlle  regarda  et  vit 

Éléonore s’avancer. Andréa tourna la tête vers la fenêtre en l’ignorant 

royalement. La jeune femme s’approcha et croisa le regard de la 

blonde à défaut de pouvoir capter celui de son ancienne amie. 

Elle sembla prête à parler mais se ravisa en voyant le regard que lui 

lançait Gaëlle, clair sur le fait que ce n’était pas une bonne idée et 

qu’elle n’était pas la bienvenue. La blonde soupira de soulagement en 

la voyant continuer son chemin et se tourna vers sa voisine. 

Son cœur se brisa en la voyant les larmes aux yeux. Andréa se 

redressa, inspira et balaya les gouttes qui perlaient. Elle retrouva sa 

prestance et son regard devint dur. 

— Je ne supporte plus de souffrir pour tout ça. Vous savez le pire ? 

C’est que j’en sais trop, je sais que ce soir elle va rentrer à la maison 

après avoir été dans les bras de je ne sais quelle garce. 

— Comment pouvez-vous en être si sûre ? 

— Elle m’a dit qu’elle rentrerait tard à cause d’une réunion, quand 

j’en ai parlé à mon père il m’a convaincue de vérifier, mes parents 

voudraient que j’aie un déclic pour lui en parler, la quitter, avancer. 

J’ai appelé son travail et il n’y a aucune réunion ce soir, Natasha est 

partie tôt en leur disant qu’elle allait chercher son fils. Elle ose se 

servir de lui pour ça. 

— Est-ce à cause de lui que vous ne la quittez pas ? 

La brune sembla réfléchir à la question un moment avant de répondre. 
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— Oui et non, je reste pour ne pas détruire ses repères, elle est 

censée être sa mère. Mais à côté de ça… Elle l’ignore, ne s’occupe 

pas de lui. Lui le premier ne va jamais vers elle, quand elle le prend 

dans ses bras, il a ce petit air inquiet et on sent qu’il n’est pas serein 

mon bébé. Il retrouve le sourire dans mes bras ou ceux de mes 

parents. Il m’appelle maman mais pas elle, et elle ne cherche pas 

particulièrement à ce qu’il le fasse, on dirait qu’elle s’en moque. 

— Je sais que mon avis ne représente rien, je vous connais depuis 

peu et je ne suis pas dans votre couple mais… Elle hésita à continuer, 

craignant de définitivement ne plus être à sa place. 

— Allez-y mademoiselle Fournier, j’aimerais savoir, votre avis 

m’importe. 

—  Vous  restez  pour  le  bonheur  de  votre  fils,  mais,  visiblement,  il 

n’est pas à l’aise avec elle, vous êtes clairement malheureuse et les 

enfants sentent ça. Dans une de mes familles, j’avais douze ans, ils 

s’ignoraient en permanence ou se disputaient, c’était insoutenable. 

Même leur fils de sept ans me disait que son rêve était que ses parents 

se séparent. Les enfants, même jeunes, ressentent ça à leur niveau et 

avec leur sensibilité. Si tout semble montrer que chacun souffre, ne 

vaut-il pas mieux jouer franc jeu et voir où ça va ? 

La brune se mordillait l’intérieur de la lèvre avec nervosité. 

— Mon père m’a dit la même chose dernièrement. Et ma mère m’a 

annoncé clairement qu’elle serait heureuse quand j’aurai divorcé. Je 

me sens perdue. 

— Peut-être que parler est une bonne chose, parler est un bon début…
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— J’ai peur qu’en discutant avec elle, ma colère augmente et 

m’empêche de contrôler ma rancune. 

— Et alors… Cela serait-il si mal ? 

— Je ne… je ne sais pas…

—  Réfléchissez-y,  parlez-en  à  ceux  qui  vous  aiment  et  surtout, 

écoutez-les. Elle ne peut pas agir ainsi sans conséquence, elle ne peut 

pas vous faire ça sans que personne ne dise rien. 

— Merci mademoiselle Fournier. 

— De quoi ? 

— De me parler sans détour, trop peu de gens le font. 

— Je ne donne que mon avis. 

— Merci, déclara Andréa doucement. 

Gaëlle put voir une nouvelle étincelle dans son regard, comme une 

nouvelle détermination. 

— Je crois que je vais en parler à mes parents et puis discuter 

sérieusement avec elle. 
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8. 

Je ne suis personne pour vous 

juger

Jour 12 : Train de 6h22

Gaëlle était en avance à la gare ce matin-là. Elle avait tellement 

repensé à toutes les révélations que lui avait faites Andréa 

la veille qu’elle avait très peu dormi, assaillie par trop de 

questions. 

Andréa allait-elle parler à sa femme le soir même ? N’avait-elle pas 

dépassé les limites lors de leur discussion ? Avait-elle eu raison 

d’orienter Andréa vers une mise à plat avec Natasha ? À cette dernière 

question, elle avait une réponse. Oui elle avait bien fait, la brune était 

beaucoup trop malheureuse, enfermée dans ce mariage qui la faisait 

souffrir, pour ne pas réagir. 

Gaëlle était tout de même tiraillée, elle ne connaissait pas vraiment 

cette famille et craignait l’impact que leur discussion pourrait avoir 

dessus. Et en même temps, elle ressentait un si fort besoin de protéger 

Andréa qu’elle n’avait pas de regrets. 

Comment cette brune qu’elle ne connaissait pas deux semaines plus 

tôt avait-elle pris autant de place dans sa vie ? 

C’étaient toutes ces choses qui l’avaient empêchée de dormir, la 
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culpabilité d’un espoir qu’elle essayait d’étouffer, l’angoisse de 

reproches qu’Andréa pourrait finalement lui faire, la peur d’avoir mal 

agi. 

Elle était maintenant sur le quai de la gare, complètement pétrifiée 

à l’idée de revoir la brune. Le train arriva finalement devant elle et 

elle inspira profondément pour calmer les battements de son cœur. 

À peine entrée, elle vit la jeune femme assise côté couloir, occupée 

à écrire sur un petit carnet marron. Elle s’approcha et comme la 

première fois, Andréa sursauta en le rangeant à la hâte. Elle la vit se 

décaler contre la fenêtre pour libérer sa place. 

— Je m’installe là, ça limite les chances que quelqu’un se mette à côté 

de moi et que vous ayez à refaire votre numéro, expliqua Andréa en 

souriant. 

— Bonne idée, répondit Gaëlle avec un léger rire nerveux. C’est quoi 

ce carnet ? 

— Rien, du travail. Tout va bien mademoiselle Fournier ? demanda 

Andréa, sentant sûrement son stress. 

— Oui et non, avoua-t-elle en lui offrant un sourire crispé. 

— Envie d’en parler ? 

— J’ai peur de ne pas avoir été à ma place lors de notre discussion, 

hier. 

— Pourquoi ? interrogea la brune en fronçant les sourcils. 
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— Car je ne suis pas dans votre couple et… J’espère que dans ce que 

j’ai dit, vous n’avez pas imaginé que je vous disais quoi faire ou quoi 

dire. C’était simplement mon avis de personne extérieure, je ne suis 

pas à votre place, je ne peux qu’imaginer ce que c’est pour vous tout 

ça. Alors depuis ma place, effectivement, je suis d’avis que Natasha 

ne peut pas s’en tirer comme ça, que vous avez droit au bonheur 

et à une vie amoureuse dans laquelle vous serez épanouie et non 

trompée. Je pense toujours qu’il est possible que Nicolas sente tout 

ça, simplement c’est au travers de ses yeux d’enfant. De ce que vous 

m’avez dit, il n’a pas de relation avec elle, c’est donc que dans son 

cœur elle n’est peut-être même pas sa maman. Mais tout ça, ce ne 

sont que des avis personnels, cela fait moins de quinze jours que je 

vous connais, je ne devrais pas être autorisée à vous dire tout ça. Vous 

n’avez même pas à écouter mon opinion, encore moins à en faire cas, 

je…

— J’ai parlé à mes parents de tout ça hier soir, la coupa Andréa. 

— Ah bon… Et qu’avez-vous dit ? questionna Gaëlle en commençant 

à se détendre. 

— Je leur ai dit que je voulais faire le point. Avant tout, je voudrais 

vous remercier pour notre discussion d’hier. Ça m’a fait du bien 

d’avoir un avis extérieur, ça me fait me rendre compte que je stagne 

dans une situation qui me rend malheureuse depuis trop longtemps 

maintenant. Je sais que je dois faire quelque chose, je ne sais juste 

pas quoi. Je suis perdue car je suis en train de chambouler une très 

grande partie de ma vie et c’est terrifiant. Ne vous sentez pas fautive, 

ne culpabilisez pas, ça fait longtemps que mes parents me disent bien 

plus que ce que vous m’avez dit. Le fait que vous soyez extérieure m’a 

plus marquée cependant. 

— Je ne voudrais pas que par ma faute votre…
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— Mademoiselle Fournier, ne vous inquiétez pas, notre discussion 

m’a seulement amenée à parler avec mes parents et c’est une bonne 

chose. 

— Okay, sourit Gaëlle, qui se sentait soulagée. Et du coup, ça c’est 

passé comment ? 

— Bien et mal on va dire. Mes parents sont du même avis que vous, je 

dois dialoguer avec Natasha. Mon père était modéré, il m’a dit de ne 

pas laisser la situation continuer comme ça, de la confronter, de lui 

dire ses fautes et de voir où mène la conversation en restant ferme. 

Ma mère était plus catégorique, elle pense qu’il me faut rompre, que 

ma femme me trompe depuis trop longtemps et qu’elle n’arrêtera 

pas. Elle pense que je serai plus heureuse avec une autre. Pour elle, 

il me faut trouver une femme qui n’aura d’yeux que pour moi, qui 

m’aimera et aimera mon fils comme une deuxième mère. Une femme 

honnête, sincère, droite et avec assez de caractère pour savoir se 

dresser devant moi quand il le faut. 

— J’aurais imaginé qu’elle voudrait pour vous quelqu’un qui va dans 

votre sens et ne vous fait pas d’ombre. 

Andréa rit sincèrement à cette remarque avant de répondre. 

— Ah non, c’est vrai qu’elle aime me voir sur le haut des podiums 

mais elle me connait, elle sait que j’ai besoin de quelqu’un qui sait 

s’opposer à moi. Sinon je me repose sur ma situation sans chercher à 

évoluer. Avec une personne au caractère aussi fort que le mien, ça ne 

peut que m’amener à avancer et à viser toujours plus haut. Elle n’aime 

pas les personnes trop lisses qui se soumettent trop facilement. 

— Natasha est trop lisse à son goût ? 
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— Oui, beaucoup trop, soupira-t-elle avec force. Disons qu’au départ, 

elle allait toujours dans mon sens. Natasha a du caractère, elle l’a 

montré dans leurs nombreuses joutes verbales, mais elle est aussi 

très en retrait. Elle fait les choses par derrière, elle fait en sorte 

d’arriver  à  ses  fins  mais  en  faisant  des  courbettes  par  devant.  Ma 

mère préfère une personne franche qui s’oppose à elle que quelqu’un 

de manipulateur. Elle a tendance à plus respecter ceux qui n’ont pas 

peur d’elle. 

— Elle est spéciale votre mère. 

— C’est un numéro à elle toute seule. Mais il faut apprendre à la 

connaître, elle a beaucoup changé, elle vaut le coup qu’on passe par-

delà son air strict. 

— Et du coup, quel a été le bilan ? 

— Je veux lui parler, je dois lui parler. Mon père a proposé quelque 

chose de pas mal. La prochaine fois que Natasha m’annonce qu’elle 

rentre plus tard pour X ou Y mensonge, ce soir-là mon père prendra 

Nicolas chez eux et moi je confronterai ma femme à son retour. 

— C’est bien de ne pas coincer Nicolas dans tout ça, dit Gaëlle en se 

tournant plus encore vers Andréa. 

— C’est normal, il n’a pas à souffrir des problèmes de ses mères. 

Le plus longtemps je pourrais le préserver de tout ça, le mieux ce 

sera, répondit la jeune maman avec un sourire un peu triste, presque 

coupable. 

— Vous dites que c’est normal mais tous les parents ne sont pas 

comme vous, avoua la blonde en cherchant à la rassurer, lui faisant 
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comprendre qu’elle semblait être une bonne mère. 

Andréa ne dit rien mais la regarda longuement, comme pour lui 

indiquer qu’elle pouvait parler si elle en avait envie. 

— Quand j’étais dans la famille d’accueil où j’ai rencontré François, 

nous étions quatre jeunes. Et le soir on se racontait des histoires de 

nos vies, des souvenirs de nos familles ou des familles d’accueil. Il y 

avait une fille qui avait six ans et qui venait d’être placée. Elle nous a 

raconté que ses parents se disputaient toujours, qu’elle soit dans la 

pièce ou dans sa chambre, ça ne changeait rien, ils se hurlaient dessus 

et sa mère la prenait souvent à parti. Chacun s’est mis à raconter ses 

propres histoires sur le sujet et je peux vous assurer qu’il y en avait. 

— Vous avez vécu ça ? s’enquit Andréa dont le visage exprimait de la 

compassion. 

— Oui comme chacun, moi c’était dans ma première famille d’accueil 

où ils avaient l’insulte facile mais uniquement l’un contre l’autre, 

jamais envers moi. J’y suis pas restée longtemps, expliqua Gaëlle en 

haussant les épaules comme pour signifier que toute cette histoire 

appartenait au passé, que ce n’était rien de grave. 

— Vous en avez eu beaucoup ? 

— Des familles d’accueil ? Non, répondit la jeune femme en voyant la 

brune acquiescer. Juste trois, je suis restée deux ans dans la dernière 

jusqu’à mes dix-huit ans, âge auquel je suis allée vivre chez ma 

meilleure amie. 

Andréa lui sourit alors et Gaëlle ressentit une soudaine envie 

d’admirer ses lèvres rouges et pulpeuses. Son esprit s’y perdait et 
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elle lutta pour rester concentrée sur ses yeux chocolat. 

— Et donc... commença-t-elle pour changer de sujet. La prochaine 

fois que Natasha vous fait ce coup-là, vous la confrontez ? 

— C’est ça, confirma la brune en hochant la tête avec détermination. 

Ce sera peut-être ce soir, comme demain, comme dans une semaine. 

— J’aimerais que ce soit ce soir, souffla sa voisine, sans réfléchir. 

Andréa haussa un sourcil et eut un léger sourire en réponse à sa 

remarque. 

—  Je  veux  dire...  balbutia  la  blonde  en  remontant  le  fil  de  ses 

paroles. Pour vous, dès ce soir c’est mieux. Au moins vous arrachez 

le pansement d’un coup. Vous souffrez depuis trop longtemps 

pour vivre un jour de plus comme ça. Elle vous fait pleurer et... une 

personne qu’on aime ne devrait pas nous faire pleurer, si ce n’est de 

joie. 

Gaëlle lutta contre la boule qui se formait dans sa gorge comme à 

chaque fois qu’elle repensait à ses propres larmes, celles qu’elle avait 

versées sans compter pendant si longtemps. Elle sentit la chaleur 

agréable sur sa main et s’aperçut que la brune ne l’avait pas encore 

lâchée quand elle prit la parole à son tour. 

— Il est malheureusement des gens qui semblent destinés à souffrir 

pour les autres. Ceux-là ne doivent jamais perdre espoir, le bonheur 

est pour chacun, il ne nous attend simplement pas au même stade du 

chemin d’une âme à l’autre. 
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Pendant un instant, Gaëlle eut l’impression que sa voisine pouvait 

lire en elle comme dans un livre ouvert. Elle avait envie de se blottir 

contre son corps, d’oublier qu’elle était mariée, d’oublier qu’elle était 

une femme, d’oublier qu’elle ne voyait en elle qu’une connaissance, 

tout au plus une amie. La brune ne pouvait même pas imaginer à quel 

point elle était brisée. Gaëlle eut envie de pleurer de l’importance 

qu’elle avait donnée si vite à cette femme. Depuis deux semaines elle 

avait une raison de se lever le matin, elle n’avait plus eu de réel accès 

de colère et d’amertume comme elle en avait d’ordinaire. 

Elle avait fait de cette inconnue la bouée de sauvetage dont elle 

désespérait depuis deux ans, oubliant, dans leurs querelles et 

discussions, qu’elle n’était qu’une parenthèse dans sa vie qui ne la 

maintiendrait à flot qu’un temps. 

Le temps qu’il faut pour qu’une voiture soit réparée. 

— Tout va bien mademoiselle Fournier ? questionna Andréa, la 

faisant sortir de ses pensées. 

— Quand votre voiture sera-t-elle réparée ? demanda-t-elle d’un 

coup. 

— Vous avez hâte de vous débarrasser de moi ? interrogea la brune 

en lâchant sa main, fronçant les sourcils et reculant dans sa place. 

Gaëlle ne pouvait pas s’être trompée, il y avait eu de la déception et 

de l’incompréhension dans sa voix. 

— Non non, s’empressa-t-elle de répondre en comprenant la méprise. 

Au contraire, je commence juste à craindre que mes trajets en train 

redeviennent ennuyeux et monotones. 
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— Je vous manquerais trop c’est ça ? taquina Andréa en bombant le 

torse pour se donner un air important. 

— Manquer, manquer… C’est vite dit. Disons que vous êtes distrayante 

tout au plus, déclara Gaëlle d’un air hautain destiné à la provoquer. 

— Ah bon ? Je suis « distrayante tout au plus », l’imita-t-elle. Eh bien, 

dans ce cas il ne me reste qu’à vite reprendre ma voiture pour vous 

soulager, vous avez sûrement des personnes bien plus passionnantes 

à découvrir. 

La blonde se mordit l’intérieur de la joue pour s’empêcher de sourire 

devant la façon qu’avait sa voisine de foncer tête baissée dans les 

taquineries. 

— Il est vrai que plein d’autres âmes esseulées ont besoin de mon 

indispensable attention. 

— C’est vrai, tant de pauvres gens qui ne savent pas encore quel 

cataclysme va leur tomber dessus. 

— Si moi je suis un cataclysme, qu’est-ce que vous êtes, vous ? 

demanda-t-elle en riant. 

— Moi ? J’en suis la victime, répondit Andréa avec un sourire 

vainqueur. 

— Oh, pauvre, pauvre petite victime, je me sens tellement, tellement 

coupable, la taquina Gaëlle en feignant exagérément compassion et 

culpabilité. 
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— Vous savez que vous êtes impossible mademoiselle Fournier ? 

— Je sais surtout que vous m’adorez comme ça, répondit-elle en lui 

offrant un clin d’œil charmeur. 

Andréa l’observa un instant et secoua la tête en souriant. 

— Une enfant, vous êtes une enfant. Et concernant ma voiture, je ne 

suis pas près de recommencer à la prendre pour aller à Paris, dit-elle 

avec un regard étrangement fuyant. 

— Pourquoi ? Votre voiture a un gros problème ? Ça fait presque 

quinze jours déjà. 

— Eh bien… disons que… Il se pourrait qu’elle soit réparée depuis 

trois jours déjà, avoua sa voisine en se mordillant un ongle. 

— Pourquoi continuez-vous à prendre le train alors ? questionna la 

blonde pleine d’espoir. 

— Eh bien… Andréa semblait légèrement mal à l’aise en changeant 

constamment de position dans sa place. Disons que dans un souci 

financier… reprit-elle d’une voix très professionnelle accompagnée 

de larges gestes. Il me revient moins cher de prendre le train, je 

suis également moins fatiguée ainsi car je n’ai pas à me concentrer, 

je peux valoriser mon temps de trajet. Et puis il y a le point de vue 

environnemental, quand on réfléchit aux rejets de CO2 occasionnés 

par une voiture, il apparait beaucoup plus écologique de prendre le 

train dans la conjoncture act…

— Moi aussi j’aime les moments que nous passons dans ce train, la 
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coupa Gaëlle avec douceur. 

Andréa se stoppa d’un coup et pencha légèrement la tête en 

l’observant. Elle sourit et poussa une mèche de cheveux qui barrait 

le visage de la blonde, avant de se racler la gorge et de se redresser. 

— Moi aussi, dit-elle doucement. Il est vrai que le facteur « blonde 

envahissante » est passé rapidement des « contre le train » aux « pour 

le train ». 

Gaëlle rit de bon cœur, se sentant soudainement très légère à l’idée 

d’avoir la brune comme voisine de train à long terme. 

— Je ne serai pas là ce soir, annonça alors Andréa. 

— Pourquoi ça ? demanda Gaëlle dont la bonne humeur retomba 

d’un coup. 

— Je prends un train tard à cause d’une répétition pour le concert de 

demain. 

— Oh oui c’est vrai c’est demain. Vous devez être impatiente. 

— Et pétrifiée, rectifia-t-elle avec une grimace. 

— Vous serez merveilleuse j’en suis sûre. 

— J’espère que vous avez raison. Du coup je ne pense pas parler à 

Natasha ce soir. Après le concert, à la première occasion, mais pas ce 

soir. 
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— Vous avez parfaitement raison, confirma Gaëlle en posant sa main 

sur la sienne, comme si elle ne se lassait pas de ses contacts furtifs. 

Demain c’est votre soirée, et rien ne doit vous détourner de ce but-là 

pour le moment. 

Andréa tourna sa main pour amener sa paume contre la sienne et la 

serra comme pour démontrer sa gratitude. 

— On se voit demain matin alors ? 

— Oui demain matin. 

Elles se levèrent pour attraper leurs affaires en arrivant en gare du 

Nord. 

— C’est où votre concert déjà ? questionna la blonde en passant sa 

veste. 

— À l’Opéra Garnier. 

— Ah oui c’est vrai. Punaise, c’est impressionnant quand même. 

— Oui, à 20h30 à l’Opéra Garnier, récital de piano par Andréa Brumési 

sur les œuvres de Chopin, Scarlatti et Beethoven, énonça-t-elle avec 

une grande fierté. 

— Ça va être votre grand moment Andréa, surtout j’espère que vous 

le savourerez. 

— Je vous le promets. 
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Jour 13 : train de 6h22

— C’est le grand jour, chantonna Gaëlle en s’installant aux côtés de 

la brune. 

— Je vais mourir d’angoisse, j’ai le ventre noué. Ce matin Nicolas m’a 

demandé pourquoi je ressemblais à une tomate, débita Andréa à une 

vitesse phénoménale, témoignant de son stress. 

— Il est trop mignon, releva la blonde en s’empêchant de rire de l’état 

de nervosité de sa voisine. 

— Ça a bien fait rire mon père. 

— Votre père le garde tous les jours ? 

— Eh oui. Ma mère travaille et mon père a perdu son emploi il y a six 

mois maintenant. Il n’arrivait pas à en retrouver et gardait Nicolas en 

attendant pour occuper ses journées. Mon père s’épanoui tellement 

dans cette tâche que ma mère lui a demandé de ne pas continuer à 

chercher un travail. Ils ont… beaucoup d’argent, vraiment beaucoup, 

et maintenant, chaque midi elle les rejoint et ils mangent tous les 

trois. Ils m’appellent, et Nicolas est aux anges de les avoir. Depuis 

l’arrivée de mon bébé, mes parents ont changé toutes leurs habitudes. 

— Ce sont des grands-parents gâteau. 

— Oh ça oui, s’amusa la brune. D’ailleurs, je vous ai dit que vous alliez 

rencontrer Nicolas ? 
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— Comment ça ? questionna Gaëlle en tournant d’un coup la tête 

vers elle. 

— La semaine prochaine, à partir de jeudi mes parents partent en 

vacances dix jours. Ils voulaient reporter à cause de ma discussion à 

venir avec Natasha, mais j’ai refusé, je veux qu’ils profitent. Du coup 

Nicolas viendra avec moi en train et je le mettrai à la crèche. Alors… 

dit-elle soudainement mal à l’aise. Je sais que… le sujet enfant est… 

sensible pour vous et… Si vous préférez que je prenne la v…. 

—  Non,  la  coupa-t-elle  d’un  coup.  Je  veux  dire…  Oui  enfin  non… 

Venez en train, tout va bien pour moi, et je serai plus que ravie de 

rencontrer Nicolas. 

— Vous êtes sûre ? demanda sa voisine incertaine. 

— À cent pour cent Andréa. Surtout ne reprenez pas votre voiture. 

— Très bien, dit-elle en souriant. Jeudi donc, présentations officielles. 

Donc… continua la brune le visage soudain dur. Interdiction de faire 

du vulgaire et chaque gros mot entraînera des conséquences. 

Gaëlle s’étouffa en riant, mais devant l’air très grave de sa voisine elle 

se ressaisit rapidement. 

— Vous êtes sérieuse ? 

Andréa haussa un sourcil en réponse. 

— Oh, okay vous êtes sérieuse. Non, mais vous me prenez pour qui ? 
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Je serai irréprochable devant votre fils. 

— Moui, dit-elle perplexe. 

— Non, mais je vous jure, s’exclama Gaëlle en lui poussant doucement 

l’épaule. Je serai un modèle de politesse. 

— Je ne crois que ce que je vois, la taquina sa voisine. 

— Eh bien, vous verrez…

Elles furent coupées par le téléphone d’Andréa qui se mit à sonner. 

— Excusez-moi, c’est Natasha elle veut peut-être me dire de ne pas 

stresser, dit-elle en décrochant. 

— Oui Natasha que me vaut cet ap…

Andréa perdit progressivement le sourire qu’elle avait eu en 

répondant. 

—… Mais comment ça tu ne peux pas ?... Mais ce concert est prévu 

depuis des mois je… Mais c’est le plus grand jour de ma carrière, tu 

ne peux pas ne pas… Quoi comme réunion ? 

Gaëlle la voyait s’énerver de plus en plus et commença à comprendre 

le contenu de cette conversation. 

— Oh et tu vas me dire que ça ne se prévoit pas à l’avance ce genre de 
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chose ?... Permets-moi de douter de tes excuses… Tout ce que je vois 

c’est que ma femme ne sera pas là lors du tournant de ma carrière… 

Comment ne peux-tu pas comprendre que dans un moment pareil 

j’aimerais que tout le monde soit là ?... Allez laisse-tomber, bonne 

réunion. 

Elle raccrocha d’un coup et tint ses poings serrés de rage. Elle 

respirait vite et Gaëlle ne savait absolument pas comment réagir. Elle 

s’avança doucement en prononçant un léger « hey » et fut surprise 

par sa voisine qui se tourna d’un coup vers elle. 

— Une réunion, elle a une « réunion ». Je me demande bien comment 

s’appelle cette « réunion » ? Encore une pétasse qu’elle aura levée je 

ne sais où. 

La blonde n’osait pas répondre, choquée de la voir perdre son sang 

froid et son langage impeccable sous le coup de la colère. 

— Ma femme est une garce qui préfère avoir la tête entre les jambes 

des filles plutôt que d’être là pour son épouse. Je n’arrive pas à croire 

qu’elle me fasse ça, aujourd’hui, lors de ce concert. Elle ne sera même 

pas là, mon bonheur ne représente rien pour elle. Tout ce qu’elle voit 

avec ce concert c’est l’opportunité de chevaucher pendant des heures 

une bimbo sans risque de se faire surprendre. 

Elle avait dit tout ça d’un coup, presque sans respirer entre ses 

phrases et Gaëlle ne savait pas du tout ce qu’il était bon de faire dans 

un cas comme ça. Un désastreux « heuuuuu » sortit de sa bouche, 

mais il sembla suffisant à la brune qui reprit de plus belle, comme si 

elle venait de recevoir une confirmation. 

— C’est trop demander un peu d’attention de sa part ? 
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— Non, vous…

— Suis-je une si mauvaise épouse pour qu’elle doive tout faire pour 

se changer les idées dans les bras d’une multitude d’amantes ? 

— Je suis sûre que non, vous…

— Ou alors c’est ça, je dois être une catastrophe au lit pour ne jamais 

lui suffire ainsi, sa voix se brisa en parlant et ses yeux se remplirent 

de larmes. Elle ne m’a pas trompée qu’une fois mademoiselle 

Fournier. Elle m’a trompée tellement qu’elle serait incapable de 

savoir combien. Je ne sais pas comment je fais pour tenir debout avec 

les cornes que j’ai. 

Elle secoua la tête comme pour chasser les larmes sans succès et se 

tourna vers la fenêtre. Gaëlle posa une main sur la sienne et l’autre 

sur son menton pour l’amener à la regarder. 

— C’est elle, la femme déplorable, Andréa, dit-elle avec toute la 

douceur possible. Elle a… la plus belle, la plus merveilleuse femme du 

monde et elle ne sait pas se rendre compte de sa chance. Tellement 

de femmes donneraient tout pour être à sa place, et si elles y étaient, 

elles ne vous tromperaient jamais, elles vous traiteraient comme une 

déesse, comme vous le méritez. Elles vous aimeraient à votre juste 

valeur, elles auraient peur de vous perdre tellement être avec vous 

serait comme un rêve. Vous méritez un amour sincère, vous méritez 

une relation tellement sincère que la question de la confiance ne se 

poserait jamais. 

Andréa cligna un moment des yeux en assimilant ses paroles et 

s’approcha doucement de Gaëlle. La jeune femme la vit perdue et 

perturbée et posa sa main sur sa joue pour l’empêcher d’avancer 
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plus, comprenant que son état de vulnérabilité pourrait l’amener à 

faire quelque chose qu’elle pourrait regretter. 

— Vous avez droit au bonheur et il arrivera. 

— Merci mademoiselle Fournier, dit la brune en posant sa main sur 

la sienne, reprenant doucement ses esprits. 

Le regard qu’elle lui lançait était tellement intense que Gaëlle se 

sentit anormalement vulnérable. 

— Ne pensez plus à tout ça Andréa, la rassura-t-elle en caressant 

sa joue de son pouce. Aujourd’hui c’est votre journée, vos parents 

seront au premier rang, votre public sera là et vous serez grandiose. 

Une dernière larme s’échappa avant que la brune ne retrouve le 

sourire. 

— Merci Gaëlle. 

La blonde ne put s’empêcher de sourire en l’entendant. 

— Quoi ? 

— Vous m’avez appelée Gaëlle. 

— C’est vrai. 

— J’aime bien mademoiselle Fournier, mais j’aime encore mieux 
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entendre Gaëlle. 

— Merci de m’avoir redonné le sourire Gaëlle. Vous avez raison, c’est 

ma journée et je ne la laisserai pas me la gâcher. 

— Voilà ce que je préfère entendre, s’exclama-t-elle en enlevant 

finalement sa main. 

Elles arrivèrent en gare du Nord et la jeune blonde prit sa voisine 

dans ses bras pour lui souhaiter bonne chance. Elles se séparèrent 

non sans un dernier regard et un sourire avant de sortir de la station. 

Jour 14 : train de 00h44

Gaëlle était installée à sa place, le compartiment était vide et elle 

s’était allongée, les yeux fermés, repensant à la soirée qu’elle venait 

de vivre. 

Elle avait passé la journée à se dire qu’elle voulait aller au concert 

d’Andréa sans oser sauter le pas et acheter des places. En sortant du 

travail  elle  était  finalement  allée  jusqu’à  l’opéra  et  avait  demandé 

s’il restait des billets. Elle avait ressenti une profonde déception en 

apprenant que le récital était complet depuis plusieurs jours déjà. 

Elle était fière pour Andréa mais en colère contre elle-même d’avoir 

loupé cette occasion. Elle s’éloignait doucement quand une voix 

l’avait interpellée. Elle était retournée vers la guichetière qui lui avait 

annoncé qu’elle venait juste d’avoir une annulation et que si la place 

l’intéressait toujours, elle était à elle. 
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C’est ainsi que Gaëlle s’était retrouvée quelques heures plus tard au 

milieu du parterre de l’opéra, assise entre deux jeunes hommes bien 

habillés qui n’avaient eu de cesse d’essayer d’engager la conversation 

avec elle. 

Elle avait été impressionnée par cet environnement, jamais elle 

n’avait imaginé aller voir un récital à l’Opéra Garnier. Elle avait 

commencé  par  s’émerveiller  du  magnifique  grand  escalier  en 

marbre, des balcons, des colonnes, des dorures. Puis elle était entrée 

dans la grande salle aux sièges rouges et aux moulures dorées. Elle 

avait levé les yeux et s’était perdue dans la contemplation du plafond 

peint ornant le plus grand et luxueux lustre qu’elle ait vu de sa vie. 

L’un des hommes à côté d’elle étalait sa culture pour l’impressionner, 

lui expliquant que c’était Marc Chagall qui l’avait fait, mais Gaëlle ne 

l’écoutait pas. 

Dès que le récital avait commencé, dès l’instant où Andréa était 

montée sur scène, elle n’avait plus eu d’yeux que pour elle. Les 

premières notes avaient résonné dans la salle et elle s’était sentie 

emportée. Elle n’avait jamais été particulièrement intéressée par la 

musique classique, mais quand Andréa s’était mise à jouer, elle avait 

eu l’impression d’être touchée par quelque chose de fort qui lui avait 

donné envie de pleurer. Ce n’était que quand ses yeux s’étaient mis à 

lui brûler qu’elle s’était aperçue que c’était le cas. 

Au premier rang, elle avait reconnu le père d’Andréa qui serrait 

la main d’une femme qui devait être sa mère. Elizabeth pleurait à 

chaudes larmes elle aussi et s’avançait sur son siège comme si elle 

voulait monter aux côtés de sa fille. Le couple irradiait de fierté et 

cela l’avait fait sourire sans qu’elle ne comprenne pourquoi. 

Le récital avait à peine commencé qu’il s’était terminé et Gaëlle avait 

été incapable de bouger pendant un long moment. Elle avait repris 

ses esprits et s’était éclipsée en espérant ne pas s’être fait remarquer. 
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De retour dans le train, les sons lui revenaient aux oreilles, ainsi que 

le souvenir de la grâce avec laquelle les doigts d’Andréa frôlaient les 

touches du piano. Elle se remit à pleurer sans chercher à calmer ses 

larmes. Elle n’avait personne dont elle devait se cacher et acceptait 

toutes les émotions que ce récital avait réveillées en elle. 

— Bonsoir mademoiselle Fournier. 

Gaëlle se leva d’un coup en séchant ses larmes, choquée de voir 

Andréa devant elle. 

— Andréa vous… Je… Mais que faites… Vous…

— Mes parents devaient me ramener jusqu’à la gare où j’ai laissé ma 

voiture ce matin, mais quand je vous ai vue partir de l’opéra, j’ai eu 

envie de prendre le train. 

La jeune femme resta bouche bée en se décalant pour la laisser 

s’asseoir. 

— Pourquoi pleurez-vous ? demanda la brune inquiète. 

— Je… C’est votre… Les sons et… Ça m’a… balbutia Gaëlle avant 

d’inspirer profondément. Votre musique ça m’a… Ça m’a transportée. 

Andréa vous jouez tellement bien c’est… c’était… Ça m’a coupé le 

souffle. 

La brune acquiesça et sembla lutter pour retenir un immense sourire, 

ses yeux remplis de larmes trahissant son émotion. 
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— Oh Andréa, ne vous retenez pas, s’exclama-t-elle plus à l’aise. Vous 

étiez époustouflante, et cet accueil, j’ai cru que les gens n’arrêteraient 

pas d’applaudir. C’était tellement mérité. Vous avez un don, vous nous 

touchez dans notre cœur avec votre musique, votre talent. J’ai vécu 

un moment unique. 

— Merci, murmura cette dernière dans un souffle. Je suis vraiment 

touchée que vous soyez venue me voir, et encore plus par vos 

compliments. 

— Merci à vous. 

Elles se regardèrent un moment, perdues dans les yeux l’une de 

l’autre, jusqu’à ce qu’Andréa s’avance pour la prendre dans ses bras. 

— Votre venue représente beaucoup pour moi. 

Gaëlle se contenta de la serrer plus fort encore. 

— Qu’avez-vous ressenti en jouant ? demanda-t-elle quand elles se 

séparèrent. 

— C’est difficile à exprimer. J’étais… C’était… Comme une euphorie 

constante. J’étais angoissée en montant sur scène, puis dès la 

première note, je suis entrée dans un autre monde. Je réalisais mon 

rêve et j’ai pris tout ce que ce moment pouvait m’offrir. À chaque 

applaudissement j’avais l’impression de vivre un conte de fées. 

— Eh bien, vous nous avez emportés avec vous je peux vous l’assurer. 
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— Oh merci Gaëlle, dit-elle avec un sourire encore plus grand. 

Elles parlèrent longuement des ressentis de chacune vis-à-vis du 

concert, Gaëlle ne cessant de la complimenter et Andréa ne cessant 

de rougir. 

La brune prenait constamment ses mains dans les siennes, comme 

si  les  mots  à  eux  seuls  ne  pouvaient  exprimer  suffisamment  sa 

gratitude. 

— J’avais envie que ça ne s’arrête jamais, dit Gaëlle en souriant. 

— Moi aussi. 

— J’aurais aimé vous entendre jouer tellement plus. 

— Vous savez quoi, un jour vous viendrez me voir au travail et je vous 

jouerai tous les morceaux que vous voudrez. Qu’est-ce qui vous ferait 

plaisir ? 

— Je ne sais pas… Je ne connais rien au piano. Le seul morceau que je 

connaisse c’est « La Valse » de Yann Tiersen. Je présume que c’est un 

morceau très simple pour vous mais… c’est le seul auquel je pense. 

— Je vous le jouerai, promit Andréa. 

Elles étaient tellement proches que Gaëlle avait l’impression que 

son cœur allait exploser dans sa poitrine. Elles tanguaient l’une vers 

l’autre, presque inconsciemment, et la blonde sentit les doigts de la 

pianiste frôler son front pour pousser une mèche derrière son oreille. 
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— Je vais parler à Natasha ce week-end, annonça-t-elle dans un 

murmure. 

— Ne parlez pas de ça, c’est votre journée Andréa. 

— Je sais, et tout ça m’a convaincue du fait que ça ne peut pas 

continuer ainsi. Je vais rentrer chez moi, retrouver une femme qui 

ne me respecte pas, qui ne m’aime peut-être même plus, que je crois 

aimer en souvenir de nos années heureuses. Puis je vais me coucher 

dans un lit où elle aura peut-être pris du plaisir avec une autre 

femme. Je ne peux plus me contenter de cette vie-là. Aujourd’hui elle 

m’a prouvé qu’elle ne mérite pas toute la souffrance que je garde en 

moi. Ça va être dur, il y aura des cris, des pleurs, mais je dois affronter 

la situation. J’ai besoin d’avancer. 

— Je serai là lundi à 6h22 pour vous changer les idées alors. Je vous 

souhaite bon courage. 

Elles se serrèrent encore dans les bras avant que Gaëlle ne descende 

du train, le cœur battant pour cette femme qui s’apprêtait à 

chambouler sa vie. 

Jour 15 : train de 6h22

Quand Gaëlle monta dans le train, elle fut surprise de découvrir une 

Andréa tout sourire assise à la place 108. Elle avait imaginé beaucoup 

de choses, des cernes, des larmes, un sourire crispé à la limite, mais 

pas un sourire heureux. 
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— Bonjour Gaëlle, dit-elle avec entrain en la voyant approcher. 

Attention aujourd’hui il ne faut pas oublier que le train n’a pas la gare 

du Nord comme terminus. 

— Comment ça ? questionna la blonde perplexe. 

— On est lundi. 

— Ah oui c’est vrai, j’oublie tout le temps le lundi. Je me suis souvent 

retrouvée à devoir repartir en arrière pour rejoindre la gare du Nord. 

— Tête en l’air, s’amusa la brune. 

— Dites donc vous, demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Que nous 

vaut cette gaieté matinale ? 

— Quoi ? Quelle gaieté ? questionna la musicienne en rougissant 

malgré elle. 

— Pas à moi… Vous avez parlé à Natasha ? Vous lui avez dit vos 

ressentis ? demanda-t-elle en tapant gentiment son épaule contre la 

sienne. 

— C’est un peu ça et pas ça à la fois, mais rassurez-vous, c’est une 

histoire qui se termine bien. 

— Qui se termine bien ? Comment un règlement de comptes peut-il 

bien se terminer ? 

— Samedi soir en rentrant elle dormait déjà, je me suis couchée 

181

et j’ai attendu dimanche matin. Au petit déjeuner elle est arrivée 

complètement endormie, l’air grognon, au lieu de ne rien dire comme 

d’habitude, je lui ai dit que vu sa tête, sa partenaire ne devait pas être 

un bon coup, et qu’au moins celle-là elle ne la ramènerait plus à la 

maison en mon absence. 

— Oh mon Dieu vous avez dit ça ? s’étouffa Gaëlle en la regardant 

avec fierté. 

— Mot pour mot oui, répondit-elle en souriant. Vous auriez dû voir sa 

tête. Elle m’a demandé ce qui me prenait et je lui ai répondu que j’en 

avais marre d’être prise pour une idiote, que je savais parfaitement 

qu’elle me trompait encore et que je ne pouvais plus fermer les yeux. 

Elle a essayé de nier, de dire que j’étais fatiguée par mon concert et 

que ça me faisait dire n’importe quoi. J’ai tenu bon, je lui ai alors dit 

que, si elle n’avait rien à se reprocher comme elle l’affirmait, elle ne 

verrait aucun inconvénient à ce que je regarde ses messages. 

— Ah, bien trouvé ça. 

— Oui n’est-ce pas, dit la brune en souriant. Jamais je ne l’avais vue si 

crispée, elle a essayé de trouver des parades, mais a vite abandonné. 

Elle m’a dit que ce n’était réarrivé qu’une fois, que c’était une erreur. 

J’étais tellement en colère qu’elle continue à me mentir que je lui ai 

tout dit, les noms de celles que j’avais identifiées, les fois où je l’avais 

entendue répondre discrètement à son téléphone la nuit, la bague 

que j’avais à nouveau enlevée sans qu’elle ne s’en aperçoive, tout. 

Jamais je n’ai crié sur quelqu’un comme ça, la trahison était double et 

ma colère aussi. Ça a duré toute la journée et elle m’a avoué la vérité. 

Elle pleurait, elle m’a suppliée de lui offrir une seconde chance, elle 

m’a promis que ça n’arriverait plus. Je lui ai répondu que c’était déjà 

sa seconde chance et qu’elle avait eu le même discours la dernière 

fois. Elle pleurait tellement, elle s’agrippait à moi en me suppliant de 

l’écouter. 
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— Et vous l’avez renvoyée dans les cordes, n’est-ce pas ? questionna 

Gaëlle, son cœur battant de plus en plus vite dans sa poitrine. 

— Eh bien…

La blonde crut recevoir une douche froide. Elle culpabilisait de 

ressentir ça mais elle ne voulait pas y croire : Andréa ne pouvait pas 

pardonner aussi facilement, elle ne pouvait pas être si aveugle. 

— Andréa… Vous l’avez renvoyée dans les cordes, n’est-ce pas ? 

insista-t-elle fébrile. 

— Oui, enfin… Oui et non. Elle sait qu’elle est à l’essai encore une 

fois et que c’est sa dernière chance, elle sait que je vais avoir du mal 

à lui pardonner mais… C’est ma femme, c’est treize ans de ma vie. Je 

dois laisser une chance à ce mariage, déclara la brune comme si elle 

essayait de justifier son comportement. 

— Parce qu’elle lui en a laissé, elle ? commença à s’emporter sa 

voisine malgré elle. C’est un recommencement, et vu ce que vous me 

dites d’elle, dans un mois elle sera dans les bras d’une autre mais plus 

discrètement encore, s’exclama-t-elle avec colère, comme incapable 

de se maîtriser. 

Toutes les résolutions de Gaëlle avaient été balayées en un instant, 

ne pas s’en mêler, ne pas dépasser les limites… Envolées, elle ne 

ressentait que la colère de voir une telle femme accrochée à une 

épouse qui ne la méritait plus depuis longtemps. 

— Gaëlle… tenta la brune perdue. Elle a fait des erreurs mais nous 

allons essayer de repartir sur de nouvelles bases. 
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— Qui vous dit qu’elle ne recommencera pas… Encore ? cracha la 

blonde. 

— Nous avons beaucoup parlé, nous avons longuement mis les 

choses à plat Gaëlle et… Je l’aime… Je crois, et je sais qu’elle m’aime… 

Je crois. Nous pouvons survivre à ça. 

— Vous vous entendez ? Vous croyez, vous n’êtes même pas sûre de 

l’aimer Andréa. Et c’est quoi ce sourire ? Ce sont ces nouvelles bases 

qui vous rendent si gaie ? dit-elle en essayant de contenir sa colère et 

la peine qu’elle avait honte de ressentir. 

Andréa rougit légèrement en souriant. 

— Entre autres, avoua-t-elle faiblement. 

— Vous avez… Elle et vous, après votre dispute, vous avez… ? 

— Gaëlle… Même si j’estime que ça ne vous regarde pas, dit-elle 

faussement choquée. Non, pas après notre dispute. 

Le sourire de la brune en disait long et sa voisine avait envie de vomir. 

— Mais…

— Disons que… Ce matin par contre…

— J’ai pas envie de savoir, l’interrompit-elle d’un coup. 
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— Oh allons, ne faites pas la choquée, s’amusa la pianiste qui ne 

saisissait pas le réel blocage de Gaëlle. C’est vous qui avez dit que 

vous vouliez « tout savoir » quand vous avez appris que j’étais gay. 

— Je n’ai pas envie d’entendre parler de vos galipettes de ce matin, 

répliqua-t-elle plus agressivement que ce qu’elle aurait voulu. 

— Pourquoi m’agressez-vous ? 

— Pour rien. 

— Gaëlle, insista la brune agacée et perplexe. 

— Parce que vous vous faites avoir et vous vous laissez faire, s’énerva 

la blonde. Alors quoi ? C’est un si bon coup au pieu pour qu’il suffise 

d’une petite sauterie pour que vous lui retombiez dans les bras ? Je 

ne pensais pas que c’était aussi facile que ça avec vous. Je pensais que 

vous aviez plus de caractère que de libido. 

— Je ne vous permets pas, commença à s’énerver Andréa. Vous ne 

me connaissez pas, vous ne connaissez rien à mon couple et à ma vie. 

J’ai le droit de laisser une chance à mon mariage, contrairement à 

vous, tout ne se résume pas au sexe dans ma vie. 

— Ah bon ? Alors comment vous expliquez qu’elle n’ait besoin de vous 

sauter qu’une fois pour que vous oubliiez les années de tromperies, 

la récidive et les mensonges ? Elle recommencera, elle…

La seule chose que le cerveau de Gaëlle enregistra après ça fut un 

bruit sec qui la fit se taire, mais aucune douleur. Elle regarda autour 

d’elle et vit que les passagers de la voiture regardaient dans sa 
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direction. Elle tourna la tête vers Andréa qui respirait péniblement, 

la main en l’air. La brune avait eu envie de la gifler sûrement, elle en 

avait eu tellement envie qu’elle avait tapé contre le siège de devant 

pour s’empêcher de lever la main sur sa voisine. 

Gaëlle la regarda sans plus rien oser dire, heureuse que ce soit le 

fauteuil qui ait pris et pas sa joue. 

— Je vous interdis de me juger. Vous ne connaissez rien à tout ça, vous 

êtes  une  fille  sans  attaches  qui  ne  s’est  quasiment  jamais  investie 

dans une relation durable. Vous êtes incapable de comprendre l’idée 

de  sacrifice  pour  sauver  un  couple,  lança  Andréa  comme  si  elle 

cherchait à tout prix à la blesser. 

Ce qu’elle réussit parfaitement. 

— Ça doit être ça oui, murmura Gaëlle faiblement, le cœur assailli par 

de douloureux souvenirs. 

Sa voisine sembla prise de court par son ton sec. La brune ne l’avait 

jamais vue abandonner et elle savait que ça ne lui ressemblait pas du 

tout. 

Gaëlle ne lui laissa pas le temps de réagir. Elle baissa les yeux pour ne 

pas affronter son regard, attrapa ses affaires et commença à se lever. 

— Gaëlle, attendez ! 

— Non, vous avez raison, je ne suis personne pour vous juger, vous 

l’avez bien dit, je n’ai connu aucune vraie relation. 
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— Gaëlle… essaya tout de même la jeune femme. 

Mais la blonde se leva et partit s’asseoir un peu plus loin en attendant 

sa gare. Elle sentait son cœur se serrer de toutes les souffrances qui 

remontaient en elle après les paroles de la brune. Elle sentit les 

larmes silencieuses coulant sur ses joues mais les ignora, sachant 

pertinemment qu’il était inutile d’essayer de les sécher. Andréa vint 

s’asseoir près d’elle mais elle l’ignora, ses yeux fixés sur le paysage qui 

défilait bien trop lentement pour la première fois depuis longtemps. 

Du coin de l’œil, elle la vit essayer de capter son regard et soupira 

avant de parler. 

— Vous me demandez de ne pas vous juger, alors ne me jugez pas 

non plus. Je suis désolée mais ce que je dis est vrai, une femme qui 

vous a trompée autant qu’elle l’a fait ne changera pas de sitôt. 

— Pourquoi pleurez-vous ? questionna la brune comme si elle ne 

voulait pas relever ses paroles. 

—... 

— Pardonnez-moi de vous avoir jugée, dit-elle en caressant sa joue. 

— Vous ne me connaissez pas. Vous ne… Je ne suis pas celle que vous 

croyez mais vous vous permettez de me juger. 

— Gaëlle, je…

— J’ai eu une longue relation, une vraie relation, la coupa Gaëlle 

sans la regarder. Elle ne savait pas pourquoi mais elle voulait tout lui 

dire, arrêter de se cacher. J’avais vingt-trois ans quand j’ai rencontré 
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Tom, nous étions follement amoureux, nous vivions d’amour et d’eau 

fraiche. J’avais l’impression d’avoir rencontré mon prince charmant, 

l’amour de ma vie. Deux mois plus tard, nous emménagions ensemble, 

deux ans plus tard nous nous sommes mariés. Je suis tombée enceinte, 

un bébé lune de miel, dit-elle avec un sourire triste et nostalgique qui 

fit angoisser Andréa. Trois mois après, Tom a perdu son travail, il 

n’arrivait pas à en trouver un autre car plus le temps passait, plus il 

se perdait dans sa rancœur contre son ancien patron. Il s’est mis à 

boire, beaucoup et vite, il ne cherchait plus de travail, il restait vautré 

sur le canapé nuit et jour avec ses bouteilles de whisky pendant que 

je partais travailler. 

— Enceinte ? 

— Oui... Un jour…

Elle commença à trembler, ce qui sembla accentuer l’angoisse de la 

brune. 

— Il était saoul, il voulait partir acheter une énième bouteille. J’ai 

voulu m’interposer, l’empêcher de prendre la voiture dans cet état. 

Il titubait, il m’a poussée, il m’a giflée, c’était la première fois qu’il 

levait la main sur moi. Il a voulu passer en force et j’ai dégringolé les 

escaliers. 

Andréa hoqueta de terreur, sa main devant sa bouche, en craignant 

la suite. 

— Tom est parti s’acheter son alcool je suppose, quand je me suis 

réveillée il n’était plus là et j’avais atrocement mal. Il y avait du sang 

partout, tellement de sang, trop de sang… J’ai lutté, j’ai rampé et j’ai 

réussi à atteindre le téléphone, j’ai été emmenée à l’hôpital mais 
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c’était trop tard. Ma petite fille était morte dans mon ventre, il a fallu…

Elle ne put finir sa phrase car sa voix se brisa d’un coup. Elle éclata 

en sanglots et Andréa réagit par instinct. Elle la prit dans ses bras et 

la laissa pleurer en la berçant doucement. Elle ne savait pas comment 

réagir. Comment soulageait-on une telle souffrance ? Alors plutôt que 

des mots vides de sens, Gaëlle la sentit embrasser tendrement sa tête 

en la laissant se blottir contre elle. 

— J’ai accouché sans Tom, il n’est revenu que trois jours plus tard, 

inconscient de ce qui s’était passé, murmura-t-elle, le visage enfoui 

dans le cou de la brune. C’est depuis ce jour que… Quand je vois du 

sang je…

— Chuuut, l’interrompit-elle pour lui montrer qu’elle avait compris. 

Vous étiez seule chez vous ? 

— Non, j’étais chez Charlotte ma meilleure amie, je l’ai appelée en 

attendant l’ambulance et elle m’a immédiatement rejointe à l’hôpital. 

Elle a été avec moi dans cette épreuve… Sans elle… Sans elle je 

n’aurais pas eu le courage de regarder ma fille, je ne voulais pas la 

voir, je… Je ne voulais pas devoir tenir dans mes bras le bébé que 

j’avais tué. Charlotte a insisté, elle m’a dit que si je ne le faisais pas 

je le regretterai un jour. J’avais peur… Si peur… Mais je l’ai fait, et je 

la remercie maintenant car ça m’a permis de réaliser que l’horreur 

qui m’arrivait était vraie. Je me rends compte maintenant qu’il aurait 

été plus dur de survivre sans ça… Elle aurait eu deux ans le mois 

prochain. 

Andréa la serra plus fort encore et Gaëlle se sentit bien dans ses bras. 

Les larmes coulaient librement sur ses joues. C’était la première fois 

qu’elle parlait de ce traumatisme, la première fois qu’elle racontait 

son histoire. Depuis deux ans elle survivait plus qu’elle ne vivait, et 
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enfin son sentiment de faute semblait s’atténuer. Elle ne ressentait 

plus rien en fait, juste la chaleur réconfortante que lui procurait la 

brune. Elle pleura de plus belle, culpabilisant de se sentir bien dans 

les bras d’une femme mariée alors que sa petite fille n’avait même 

pas eu le droit de voir la lumière du jour. 

Gaëlle pleurait sans retenue et elle sentit Andréa l’attirer plus encore 

contre son corps. Elle encercla sa taille d’un bras et ses épaules de 

l’autre, glissant sa main dans ses longues boucles blondes pour la 

tenir étroitement. Au bout de quelques instants, la brune se décala et 

vint embrasser la joue humide de la blonde. 

— Pardonnez-moi d’avoir été cruelle avec vous. 

Elle embrassa son autre joue. 

— Pardonnez-moi de vous avoir jugée sans savoir. 

Elle embrassa sa pommette. 

— Pardonnez-moi d’avoir fait remonter tout ça. 

Gaëlle la vit s’approcher d’elle et ce fut comme si le temps se 

suspendait. Leurs lèvres étaient à quelques centimètres. Son regard 

glissa sur la bouche rouge et pulpeuse de la jeune femme brune et 

elle n’eut qu’une envie, la sentir contre la sienne. Andréa porta alors 

ses lèvres à son front et Gaëlle soupira, déçue et heureuse à la fois du 

respect qu’elle lui témoignait. Elle se faisait peut-être des idées, mais 

elle avait cru voir une tendresse nouvelle dans ces yeux chocolat. Elle 

savait les troubles que lui procurait sa voisine de train et ne pouvait 

qu’espérer malgré elle qu’ils étaient réciproques. 
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— Je vous pardonne. 

— Non, j’ai été horrible avec vous je…

— Moi aussi, je juge votre couple mais pas pour les bonnes raisons. 

Je pense toujours que Natasha va recommencer, je pense que vous 

lui pardonnez trop vite, mais c’est surtout parce que je sais qu’elle ne 

mérite pas une femme comme vous. Vous êtes trop bien pour elle, et 

même si je ne suis personne pour dire ça, c’est ce que je ressens. 

— Gaëlle je ne… Je ne sais pas, je… Je ne sais pas. Je ne veux pas y 

penser pour l’instant. 

Elle ne lâcha pas son étreinte autour de Gaëlle, et cette dernière se 

permit d’enrouler elle aussi ses bras autour de la taille d’Andréa. Elles 

se réconfortèrent ainsi, l’une contre l’autre, dans une embrassade 

amicale bien que troublée pour l’une, troublante bien qu’amicale 

pour l’autre. 

L’annonce d’arrivée en gare du Nord résonna dans le train, mais 

aucune ne bougea, aucune n’était prête à laisser partir l’autre. Les 

portes se refermèrent et plus rien n’exista, ni le travail, ni la maison, 

ni les responsabilités, juste le besoin de réconfort et l’envie d’en 

donner. 

— Nous avons loupé notre gare, releva doucement Gaëlle. 

— Chut, l’arrêta la brune en la gardant contre elle, l’empêchant de 

bouger. Ce n’est pas grave, le monde ne s’arrêtera pas de tourner sans 

nous. 
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9. 

Elle me fait revivre

Jour 15 : Train de 6h22

— Nous allons devoir prendre le train en sens 

inverse, dit-Gaëlle après un moment sans 

bouger de sa place confortable dans les bras 

d’Andréa. 

— Gaëlle, je suis tellement désolée. 

En entendant sa voix, la blonde comprit qu’elle pleurait et elle se 

dégagea rapidement pour lui faire face. 

— Ne pleurez pas, pourquoi pleurez-vous ? 

— Parce que… Parce que… Je me sens minable. Je vous rabâche mes 

histoires depuis des jours alors que…

— Non Andréa je vous l’interdis, coupa-t-elle sèchement, la faisant 

sursauter. Je vous interdis de commencer à comparer nos histoires. 

J’ai vécu quelque chose d’horrible et je le sais, je n’en suis pas moins 

moi. Je refuse que vous changiez votre comportement, ou même 

votre avis sur moi à cause de ça. J’ai vu tellement de personnes me 

prendre en pitié, je ne supporterai pas ça dans vos yeux, je…

192

— Gaëlle je n’ai pas pitié de vous. J’ai surtout honte de moi et je m’en 

veux de vous avoir fait du mal. Mais je n’ai  absolument pas pitié de 

vous, je vous respecte beaucoup trop pour ça, s’exclama la brune en 

câlinant sa joue. 

— Merci, murmura la jeune femme dans un souffle. 

— Allez, venez là, dit-Andréa en l’attirant de nouveau contre elle. 

Gaëlle se laissa faire sans la moindre hésitation. Elle passa ses bras 

autour de la taille de sa voisine et se blottit contre elle, préférant ne 

penser à rien d’autre que sa main dans ses cheveux et ses lèvres qui 

ne cessaient de se poser sur sa tête. 

— N’avez-vous pas peur que l’on croise Éléonore et qu’elle se fasse 

une fausse idée qu’elle irait rapporter à Natasha ? questionna 

timidement la blonde. 

Andréa resta un moment silencieuse, à glisser nonchalamment ses 

doigts dans la longue crinière blonde de sa voisine. 

— Je me moque de ce qu’Éléonore pourrait penser. 

— Oui, mais si ça vous créait des ennuis. 

La brune ajusta sa position pour la serrer plus encore contre elle, 

signifiant sans paroles qu’elle ne comptait pas agir autrement. 

— On est bien là, dit-elle au bout d’un moment, faisant tambouriner 

le cœur de la blonde dans sa poitrine. 
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Elles se surprirent toutes les deux à grogner de frustration quand 

elles arrivèrent au terminus. Elles se regardèrent légèrement 

gênées, Gaëlle se racla la gorge pour faire diversion et elles sortirent 

ensemble. 

— Bon, hum… On va voir à quelle heure est le prochain train ? 

— Oui, répondit la brune en la suivant jusque dans la gare. 

— Et merde, dit Gaëlle en arrivant devant le panneau d’affichage. Le 

prochain pour la gare du Nord est dans une heure. 

Andréa regarda sa montre et grimaça à son tour. 

— Je ne vois qu’une solution, s’exclama-t-elle en haussant les épaules. 

— Au moins vous en voyez une vous, souffla-t-elle. Ma patronne va 

me tuer. 

— Elle n’est pas commode ? 

— Si, elle est sympa, et c’est une très bonne amie à moi. Mais ce matin 

elle a vraiment besoin de faire ses comptes et que je m’occupe seule 

des ventes. 

— Allez venez, on va faire en sorte que vous ne soyez pas trop en 

retard. 

— Et comment ça ? 
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— En prenant un taxi, répondit-elle naturellement. 

La blonde se stoppa, attirant l’attention de la jeune femme. 

— Mademoiselle Fournier ? 

— Hum… C’est… C’est assez cher ça non ? questionna la blonde gênée. 

— Vous n’avez jamais pris de taxi ? 

— Non, avoua-t-elle. 

— Eh bien, ce sera votre baptême. Et vous n’avez pas à vous 

préoccuper du prix. 

— Andréa vous n’avez pas à payer pour moi. 

— C’est ma faute si nous en sommes là, insista la brune. 

— Ce n’est pas votre faute, dit-elle en secouant la main, bien décidée 

à ne pas la laisser payer pour elle. 

— Ce n’est la faute d’aucune de nous. 

— Oui, donc vous n’avez pas à payer. 

— Mais ça ne me dérange pas, et j’aimerais vraiment vous offrir votre 

baptême en taxi. 
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— Ça ne marche pas, je ne veux pas que vous me fassiez la charité. 

—  Oh  mademoiselle  Fournier,  quelle  fierté  mal  placée,  la  taquina 

Andréa. Ce n’est pas de la charité, j’ai envie de le prendre, vous 

profitez du voyage avec moi ou vous m’abandonnez là dans ce taxi 

où qui sait ce qu’il pourrait m’arriver ? s’exclama-t-elle avec un air 

exagérément dramatique. 

Gaëlle souffla en souriant, comprenant qu’elle n’aurait pas le dernier 

mot et monta dans la voiture en ignorant le sourire satisfait de la 

brune. 

— Vous n’aurez qu’à m’acheter d’autres macarons à la pomme, 

proposa la jeune femme avec un clin d’œil. 

— Quelle gourmande ! 

— Oh ça vous n’avez pas idée, dit-elle avec un air tellement chargé de 

sous-entendus que Gaëlle en avala sa salive de travers. 

— Je vous conduis où ? coupa le chauffeur. 

Andréa donna l’adresse du magasin, surprenant la blonde qui ne 

s’était pas attendue à ce qu’elle la connaisse par cœur. 

— Merci Andréa. 

— Avec plaisir. 

Tout le trajet, elles discutèrent avec légèreté, essayant l’une et l’autre 
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d’adoucir la tension apportée par les récents événements. Gaëlle ne 

voulait pas l’admettre mais elle était très excitée de prendre un taxi 

pour la première fois de sa vie. Elle observait le compteur, stressant 

de la vitesse à laquelle le montant grimpait et sursauta quand Andréa 

prit sa main. 

— N’angoissez pas, ce n’est rien le prix. 

— À la vitesse où ça va, ça représentera bientôt la moitié de mon 

budget courses mensuel. 

— N’angoissez pas, répéta la brune comme si elle n’osait pas dire que 

c’était un grain de sable dans ses finances. 

Elles  discutèrent  finalement  sans  interruption  jusqu’à  l’arrivée  à 

destination. 

— Vous voulez faire un tour au magasin ? questionna Gaëlle en posant 

sa main sur la poignée de la porte. 

Andréa hésita avant de finalement décliner son offre avec un sourire 

poli. 

— La prochaine fois. Si je fais vite, je peux encore être à l’heure pour 

mon cours. 

— Merci encore, dit Gaëlle en embrassant furtivement sa joue. À ce 

soir. 

— À ce soir. 
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Jour 15 : Train de 13h57

Gaëlle était assise à leur place et regardait le siège vide à côté d’elle. 

Malgré la note plus légère sur laquelle elles s’étaient quittées, elle 

n’avait pas réussi à se remettre de ses aveux faits à la brune. Elle 

lui avait raconté la partie la plus sombre de sa vie, elle s’était laissé 

réconforter, mais surtout, elle s’était sentie à sa place dans ses bras, à 

sa place quand elle lui disait tout. Elle ne pouvait plus nier l’attirance 

qu’elle avait pour la pianiste, si elle pouvait encore parler d’attirance, 

car ce n’est pas uniquement son corps qu’elle voulait, mais toute 

son âme. Elle voulait ses bras, son sourire, son passé, son futur. Elle 

voulait rencontrer son fils, rencontrer ses parents et lui présenter 

Charlotte. Elle voulait l’applaudir encore et l’entendre ne jouer que 

pour elle. 

Des larmes silencieuses dont elle n’avait pas conscience coulaient 

sur ses joues quand un homme interrompit ses pensées. 

— Gaëlle Fournier ? 

Elle leva les yeux et reconnut immédiatement le petit blond aux 

cheveux courts et aux minuscules lunettes rondes. 

— Docteur Bostel ? Que faites-vous ici ? 

— Je prends le train. 

— Quelle coïncidence, dit-elle plus pour elle-même, surprise de le 

voir là. 
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— Vous savez, commença-t-il en souriant. Nous prenons le même 

train depuis plusieurs mois déjà. Chaque matin je vous vois monter 

à 6h22. 

— Vous n’habitez pas Paris ? 

— Et non, comme vous, je fais le trajet tous les jours. La seule 

différence c’est que d’habitude vous ne prenez pas celui-là pour 

rentrer n’est-ce pas ? 

— Oui, on m’a donné mon après-midi, répondit-elle machinalement, 

habituée à parler librement à cet homme qui l’avait suivie pendant 

ses plus noirs moments. 

— Cette place est prise ? 

Gaëlle sembla réfléchir un moment et fit finalement non de la tête. 

— Mis à part aujourd’hui, vous semblez aller mieux ces derniers 

temps, constata-t-il en prenant place. 

— Vous comptez me faire une séance dans un train ? 

— Depuis que vous avez arrêté de venir je me demande comment les 

choses vont pour vous. 

— Mieux docteur, je vous assure, j’ai arrêté car j’allais mieux, déclara 

la jeune femme avec un sourire sincère. 

— Bien sûr, mais ça n’a pas l’air d’être le cas aujourd’hui. 
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—  J’ai  eu  une  matinée  difficile,  avoua-t-elle  en  se  laissant  tomber 

totalement dans son siège. 

— Vous voulez en parler ? 

Gaëlle souffla par habitude, mais pour être honnête, parler de nouveau 

avec son ancien psy lui apportait quelque chose de rassurant. 

— J’avance… Je pense… Psychologiquement, émotionnellement. 

— Émotionnellement, affectivement ? 

— Qu’insinuez-vous docteur ? questionna la blonde en fronçant les 

sourcils. 

— Je vous ai suivie pendant un an et demi, mademoiselle Fournier, à 

hauteur de deux, voire trois séances par semaine, je sais voir quand 

vous êtes différente. 

— Il y a… J’ai peut-être… elle soupira en retrouvant ses habitudes de 

patiente. J’ai rencontré une personne qui me fait ressentir des choses 

que je n’avais pas ressenties depuis tellement longtemps que ça fait 

peur. 

— Que ressentez-vous ? demanda-t-il, semblant tomber bien 

facilement dans son rôle de psychologue. 

Gaëlle soupira et ferma les yeux pour mieux réussir à cerner ses 

émotions. 
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— Je ne… C’est difficile de mettre des mots là-dessus. Elle est belle, 

elle est… Dès que je pense à elle, dès que j’interagis avec elle, mon 

cœur explose dans ma poitrine jusqu’à ce que c’en soit douloureux. 

Elle est un rayon de soleil dans ma vie, elle me fait rire, elle me fait 

revivre. J’ai l’impression d’être sur une pente glissante qui m’amène 

droit vers une catastrophe mais je suis incapable de m’arrêter. Je suis 

incapable de couper le contact et je suis incapable de discipliner mon 

cœur d’artichaut qui s’emballe à la seule idée qu’elle ait pu penser 

à moi. À côté de ça, je sais que c’est un attachement stupide à sens 

unique. Comment une… personne comme elle pourrait remarquer 

une fille comme moi ? Alors je fais avec, je colle un sourire sur mon 

visage et je me dis que ce n’est pas grave, que tout ça n’a pas une 

grande importance, que ce n’est qu’une passade. Je me dis que je suis 

heureuse, que je préfère ne pas me prendre la tête et laisser la vie 

suivre son cours en voyant là où elle me mènera. Je fais comme si mon 

cœur ne me suppliait pas d’agir, de faire quelque chose, n’importe 

quoi pour ne pas regretter. Mais en fait je ne fais rien car je n’ai le 

droit de rien faire, je me mens à moi-même sans accepter de voir que 

je me suis accrochée à un mirage. 

Gaëlle essuya ses larmes et regarda le médecin perdu dans ses 

réflexions, les sourcils froncés. 

— Pourquoi n’y auriez-vous pas droit à ce bonheur ? demanda-t-il 

gentiment. 

— Parce que je ne suis personne dans sa vie, juste une folle dans un 

train. 

— Ah… répondit l’homme d’un air entendu. Je me doutais bien 

que cette brune époustouflante n’était pas étrangère à votre gaieté 

nouvelle. Eh oui mademoiselle Fournier, ajouta-t-il devant son air 

ahuri. Quand on vous connait, même de loin, il n’est pas dur de voir 

les changements qui se sont opérés en vous dernièrement. 
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— Elle est mariée, avoua la blonde dans un murmure. 

— À un homme ? 

— À une femme qui ne la mérite pas. Est-ce que je parle à mon 

médecin ? 

Il acquiesça et Gaëlle se mit à lui raconter la situation, ses sentiments, 

ses impressions, sa crainte de dépasser les bornes, de ne pas être à sa 

place dans les prises de positions qu’elle faisait régulièrement. Elle 

lui parla de son incompréhension face à la nouvelle chance qu’offrait 

Andréa à sa femme, de la douleur qu’elle avait eue et de sa honte de la 

ressentir. Enfin, elle lui parla de la jalousie qu’elle ressentait à l’égard 

de Natasha qui possédait un trésor qu’elle n’appréciait pas à sa juste 

valeur. 

— Sa femme représente treize ans de la vie de votre amie. Il n’est pas 

si simple de tirer un trait là-dessus. Elle est sa seule et unique, elles 

ont eu un enfant…

— Mais elle ne l’aime même pas, alors que Nicolas semble être un 

petit garçon tellement adorable. 

— Ça n’entre pas en ligne de compte dans sa façon de raisonner. 

Le fait est que Nicolas est né de leur volonté commune d’avoir un 

enfant, elle ne peut donc pas complètement le dissocier d’elle, même 

si Natasha n’est pas une mère pour lui. Elle est passée de chez ses 

parents à une vie commune avec son épouse, elle doit être pétrifiée 

à l’idée de devenir une mère célibataire, terrorisée à l’idée de faire 

le mauvais choix. Imaginez les questions qui doivent assaillir son 

esprit. Et si le divorce se passe mal et que Nicolas en souffre ? Et si 

elle faisait le mauvais choix ? Et si elle fermait la porte à l’amour de 
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sa vie avant qu’elle n’ait pu redevenir celle qu’elle était ? Et si elle 

était en fait fautive dans la situation ? Ne serait-ce pas égoïste en plus 

de détruire ce qui reste ? Et si un jour Nicolas lui reprochait d’avoir 

balayé son équilibre ? Et si son fils en était perturbé et ne pouvait pas 

se développer comme n’importe quel petit garçon ? Et si, et si… Tant 

de questions qui doivent tourbillonner en elle et lui donner envie de 

croire aux mots de sa femme, de croire au fait qu’elle peut changer, 

en cette dernière chance. 

— Je ne… je n’avais pas… Mais… balbutia Gaëlle en commençant 

à comprendre vraiment l’ampleur des choses. Je suis tellement 

persuadée qu’elle va recommencer. 

— Honnêtement, moi aussi, et si cela arrive, cette ultime trahison 

permettra à votre amie de faire le deuil de sa relation. 

— Mais elle va souffrir, dit-elle sans retenir son inquiétude. 

— Quoi qu’il arrive, elle souffrira, vous ne pouvez rien y faire hormis 

être présente. 

— Ce ne serait pas profiter de sa vulnérabilité ? 

— Je ne vous dis pas de lui sauter dessus, je vous dis d’être là. 

Soyez présente, montrez-lui votre respect et votre affection, sans la 

brusquer, sans la pousser. Qui sait… Vous serez peut-être son déclic 

pour affronter tout ça. 

— Vous le croyez ? 

— Je n’en sais rien, peut-être. Extérieurement il est évident qu’il se 
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passe quelque chose, amitié, tendresse ou amour… Seul l’avenir vous 

le dira. N’espérez rien et ne rejetez rien. 

— Je vous dois une consultation ? taquina la jeune femme en 

entendant son arrivée en gare. 

— Non, celle-là était gratuite. Et, mademoiselle Fournier, l’interrompit-

il alors qu’elle se levait. Quoi qu’il arrive, ne perdez pas le sourire que 

vous aviez sur le visage ces derniers jours. Il est si bon de vous voir 

ainsi. 

— Merci docteur, dit-elle en lui souriant avant de descendre le cœur 

un peu plus léger. 

Jour 16 : Train de 6h22

Gaëlle était à peine entrée dans la voiture qu’elle vit la brune se lever 

d’un coup. 

— Oh Gaëlle ! s’exclama la jeune femme en se précipitant vers elle, lui 

coupant presque le souffle en la prenant dans ses bras. 

— Que se passe-t-il ? 

Andréa ne parla pas et l’attira jusqu’à leur place. Une fois assises, 

elle l’observa, posa ses mains sur ses joues frénétiquement puis en 

passa une dans ses cheveux en dévorant son visage des yeux. Gaëlle 

allait redemander ce qu’il se passait quand la brune embrassa son 
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front et l’attira à nouveau contre elle en enfouissant sa tête dans sa 

chevelure, respirant profondément. La blonde se laissa faire et la 

serra à son tour, inspirant son odeur qui lui chatouillait les narines. 

— Andréa, parlez-moi s’il vous plaît, dit Gaëlle en brisant le silence. 

— J’ai eu si peur, avoua sa voisine sans bouger. 

Gaëlle n’était que trop consciente de la main de la brune qui était 

remontée de son dos pour s’enfouir dans sa longue chevelure blonde. 

Elle essaya de balayer son envie de poser ses lèvres sur la peau 

douce de son cou qui se trouvait à quelques centimètres d’elle, et se 

concentra sur le trouble de la jeune femme. 

— Peur de quoi ? 

— Vous, s’exclama-t-elle soudainement avec colère en la poussant 

avec force. Comment avez-vous… Hier vous me… Vous parlez de… 

Vous me dites tout ça et puis le soir vous… Vous n’étiez pas là et moi 

je… J’ai pensé que… J’ai…

— Vous avez eu peur pour moi ? questionna Gaëlle émue. 

— Où étiez-vous ? s’énerva Andréa. 

— J’étais tellement à côté de la plaque que ma patronne m’a dit de 

rentrer chez moi. Je suis allée passer la nuit chez Charlotte. 

— C’est à cause de moi ? 
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— Non… s’empressa de dire Gaëlle en caressant sa joue pour la 

rassurer. Non ce n’est pas de votre faute. Parler de tout ça m’a 

chamboulée mais ça m’a fait du bien. C’était la première fois que je 

me confiais, j’ai eu un peu besoin de m’en remettre mais vous n’êtes 

en rien fautive. 

Andréa pressa sa joue contre la paume de sa main et sourit. Elle se 

pencha et embrassa le front de la blonde comme si ce geste était 

normal. 

— Pardonnez-moi, je me suis tellement inquiétée. 

— C’est moi qui dois vous demander pardon de vous avoir inquiétée. 

— Peut-être… La brune se racla la gorge avant de reprendre. Peut-être 

si… Si vous voulez, nous pourrions échanger nos numéros. Je veux 

dire, dans un souci pratique, si l’une ou l’autre a un empêchement, la 

seconde n’aura pas à s’inquiéter. 

Gaëlle se sentit fondre en voyant l’inquiétude dans ses yeux chocolat. 

— Bien sûr, dit-elle en sortant son téléphone. 

— Et puis comme ça nous pourrons discuter en dehors des heures de 

train, lança Andréa d’un air détaché en sortant le sien. 

— Oui, bien sûr, c’est un double bonus alors. À quel nom vous allez 

me mettre ? L’agaçante inconnue du train ? 

— Non… J’ai mis « Gaëlle l’agaçante inconnue du train ». 
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— Vous êtes sérieuse ? questionna la jeune femme en regardant son 

écran par-dessus son épaule. 

Andréa rit en s’appuyant contre elle pour la taquiner. 

— Non, je vous ai mise à « Mademoiselle Fournier », j’aime vous 

appeler comme ça. Et vous à quoi allez-vous me mettre ? 

— « MADAME Andréa Brumési » énonça sa voisine en lui montrant 

le mot en majuscule. 

— Oh non mademoiselle Fournier, vous n’allez pas me dire que vous 

n’avez toujours pas digéré la façon dont je vous l’ai dit ? 

— Vous avez été une vraie garce. 

— Pardon ? s’offusqua-t-elle. 

— Excuses acceptées, rebondit Gaëlle en souriant d’une oreille à 

l’autre. 

— Ça faisait longtemps, souffla Andréa. Et vous êtes fière de vous ? 

— En plus oui, répondit sincèrement la blonde en riant. 

— Oh allez, ne m’enregistrez pas comme ça. 

— Je fais ce que je veux. 
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— Ne faites pas l’enfant et changez ça. 

— Non maman je veux pas, s’exclama Gaëlle en exagérant l’intonation 

puérile. 

— Je serai très déçue si vous me voyiez vraiment comme une maman. 

— Et vous voulez que je vous voie comment ? questionna-t-elle, 

l’intonation pleine de sous-entendus. 

La brune la regarda surprise et balbutia quelques mots 

incompréhensibles avant de se reprendre. 

— Comme une amie… Une… Oui, une amie. Bref, dit la brune d’un 

coup. Enlevez ce « madame » s’il vous plaît, il ne rime à rien. 

— Très bien, capitula cette dernière sans la questionner plus. Voilà 

Andréa Brumési, vous êtes enregistrée. 

Gaëlle lui montra son écran et s’amusa de son sourire satisfait. Elles 

échangèrent leurs numéros et continuèrent de discuter, évitant le 

sujet Natasha pour le moment. 

Jour 16 : Train de 17h15

Quand elle entra dans le train, Gaëlle était bien décidée à discuter 

avec Andréa de leur dispute du lundi. Elle n’était pas sereine car à 

aucun moment elles n’étaient revenues dessus. Elle ne savait même 

208

pas si la jeune femme avait des griefs contre elle à ce propos. Elle 

craignait plus que tout d’avoir cassé quelque chose dans la relation 

de confidentes qui s’était établie entre elles. Elle s’assit en attendant 

la brune et se lança dans un exercice de respiration pour calmer son 

stress. 

— Vous priez ? 

Gaëlle ouvrit les yeux, revenant de loin, et regarda Andréa s’asseoir. 

— Heu non… Je fais de la sophrologie. 

— Oh mon Dieu mademoiselle Fournier, vos cheveux, s’exclama la 

jeune femme en riant doucement et en commençant à remettre sa 

longue crinière blonde en place. Pourquoi ce besoin de sophrologie 

soudain ? questionna-t-elle en arrangeant sa coiffure. 

Gaëlle attrapa la main de sa voisine qui était dans ses cheveux, 

arrêtant son geste pour rester concentrée et garder les idées claires. 

Elle la garda dans la sienne, incapable de couper complètement le 

contact. 

— J’ai besoin qu’on reparle de notre dispute, dit-elle en triturant ses 

doigts. 

— Oh… dit Andréa sans retirer sa main, la tournant au contraire pour 

se retrouver paume contre paume, commençant à jouer nerveusement 

avec les doigts de la blonde. De quoi voulez-vous parler ? 

— D’abord je sais que je dois m’excuser pour mon comportement. Je 

n’aurais pas dû être aussi directe avec vous. 
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— Vous me présentez des excuses non pas pour vos mots, mais pour 

la forme utilisée pour me les dire ? demanda calmement la brune. 

— Oui. Écoutez Andréa, je sais que je devrais, mais je ne veux pas 

vous mentir, je vous respecte trop pour ça. Et si vous devez m’en 

vouloir, je prends le risque car vous valez la peine que je le prenne. 

— Je vaux la peine qu’on prenne le risque de me perdre ? 

— Si ça peut vous amener à être heureuse alors oui. 

Andréa stoppa son jeu entre leurs mains et la regarda. Son visage 

exprimait un choc, du doute mais surtout une forte émotion. 

— Je… commença la jeune femme incertaine. Je ne vous en veux pas 

pour vos paroles. Vous m’avez dit ce que vous pensiez et c’est tout à 

votre honneur. Mais vous ne me connaissez pas. 

— Andréa, je vous connais assez pour savoir que vous n’êtes pas 

heureuse, insista Gaëlle en serrant sa main. 

— Mademoiselle Fournier, les choses sont beaucoup plus compliquées 

que ça. 

— Qu’est-ce qui est compliqué ici ? Vous êtes heureuse ou vous ne 

l’êtes pas. 

— On croirait entendre ma mère, souffla la brune sans pour autant 

chercher à fuir la conversation. Les choses ne sont pas si simples, je 

sais que je fais peut-être le mauvais choix mais… Natasha est… Elle 
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est ma femme, ma seule et unique, je n’ai jamais connu qu’elle et l’ai 

tellement aimée. Et si je faisais une erreur en la quittant ? La vie n’est 

pas toute blanche ou toute noire, j’ai besoin de croire qu’elle m’aime 

encore, que toutes ces années n’ont pas rimé à rien. 

— Quoi qu’il en soit, elles n’ont pas rimé à rien puisqu’elles vous ont 

apporté Nicolas. 

— C’est avec elle que j’ai eu Nicolas mademoiselle Fournier. C’est elle 

que j’ai réveillée en pleine nuit pour lui dire que je ne pouvais plus 

réfréner mon envie d’avoir un bébé. C’est elle qui m’a fait l’amour 

pour me dire qu’elle était d’accord. 

— Pardonnez-moi, murmura Gaëlle en lâchant sa main et en se 

tournant vers la fenêtre. 

— Gaëlle, tenta la brune après un moment. 

— Non je sais, pardonnez-moi. Je ne suis pas à votre place et je ne 


suis personne pour vous dire quoi que ce soit. 

— Mais votre avis m’importe. J’essaie juste… Je souhaite vous faire 

comprendre ce que je ressens, pourquoi j’agis ainsi. 

— Je sais que c’est quelque chose de difficile de remettre en question 

une telle partie de sa vie. Mais croyez-moi Andréa, accepter le malheur 

dans lequel on vit c’est se condamner, ou condamner les autres. 

En parlant, la blonde avait des larmes qui lui étaient montées aux 

yeux et elle les ferma rageusement pour les retenir. 
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— Quand je… continua-t-elle avec colère, respirant péniblement. 

Quand Tom a commencé à…

— Gaëlle vous n’êtes pas obligée de me…

— Non j’ai besoin… J’ai besoin d’en parler, coupa-t-elle en refoulant 

ses larmes du mieux qu’elle pouvait. J’ai besoin que vous compreniez 

mon avis, et il est lié à mon expérience. 

Andréa hocha la tête et reprit la main de Gaëlle dans la sienne en 

attendant qu’elle se livre. 

— Quand Tom… Quand il a commencé à devenir la loque qu’il est 

devenu, j’ai cherché des excuses. Il était perturbé par son licenciement, 

il se sentait rabaissé, son orgueil était entaché. Il était le père de ma 

fille, tout n’est pas tout blanc ou tout noir. C’était de ma faute aussi 

car j’étais la femme et je ramenais l’argent à la maison. Comment 

pouvait-il avoir une bonne opinion de lui-même ? 

— Mais enfin c’est…

— Je sais, la coupa Gaëlle. Je sais que c’est absurde, mais quand une 

partie aussi importante de sa vie s’effrite, on trouve des excuses, on 

cherche des raisons pour que ça n’ait pas rimé à rien. On veut croire 

que l’autre parent de notre bébé est le bon. Alors on se ment, on se 

berce d’illusions. Il a fallu la…

Sa voix se cassa quand les larmes ruisselèrent. 

— Mademoiselle Fournier…
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— Non j’ai besoin de le dire. Il a… fallu que je perde ma petite fille 

pour accepter que la situation n’était pas normale et n’allait pas 

changer. Andréa je ne veux pas qu’une chose pareille vous arrive. Je 

ne veux pas qu’un drame vous fasse ouvrir les yeux. 

— Oh Gaëlle, la situation n’est pas du tout la même, dit Andréa en la 

prenant contre elle et en la laissant pleurer. 

Elle la berça un moment et continua ses caresses dans ses cheveux 

même après qu’elle se soit calmée. 

— Natasha ne fera jamais rien à Nicolas ni à moi. Elle a des défauts 

mais… Elle ne nous ferait pas de mal. 

— Ne voyez-vous pas qu’elle vous en fait déjà ? Nicolas n’a aucun lien 

avec elle, vous pleurez et vous souffrez de ses tromperies. 

— Je ne sais pas, je… Je sais que c’est un risque que je prends mais… 

S’il reste du respect et de l’amour pour moi en elle, elle saura revenir, 

elle ne me trahira pas à nouveau. 

Gaëlle s’éloigna de ses bras à contrecœur et soupira. 

— Alors c’est ça, une sorte de dernière chance ? 

— Je dirais surtout un dernier espoir, j’ai… Je crois que j’ai… besoin 

de croire que je ne peux pas avoir partagé la vie d’une femme 

pendant treize ans et ne plus rien représenter à ses yeux. J’ai besoin 

de comprendre pourquoi elle a agi comme ça. 
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La blonde se leva en entendant l’entrée en gare et posa sa main sur 

la joue de la brune. Elle se pencha et embrassa tendrement son autre 

joue. 

— Je vous souhaite que ça arrive. 

Jour 16 : Appartement de Gaëlle 22h16

— Serez-vous au train demain ? 

Gaëlle cligna des yeux quelques instants en réalisant que le message 

venait d’Andréa. 

— Bien sûr comme tous les matins. 

— Ne soyez pas en retard mademoiselle Fournier, partez bien en 

avance. 

La jeune femme essaya de comprendre s’il n’y avait pas un sous-

entendu derrière ces recommandations, elle décida de rester dans le 

jeu pour le moment. 

— Moi ? En retard ? Voyons je n’oserais jamais être en retard. 

— Ne faites pas l’innocente, vos sprints légendaires parlent pour 

vous. 
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Même sans l’entendre, Gaëlle pouvait relever le sarcasme derrière ce 

message. 

— Vous avez peur que je loupe le train ? 

La réponse mit un peu de temps à arriver et Gaëlle se surprit à tapoter 

son téléphone en attendant. 

— J’aurais besoin de votre présence demain matin. 

— Tout va bien Andréa ? questionna la jeune femme soudain inquiète. 

— Pas trop non, mais je ne veux pas vous déranger dans votre soirée. 

— Vous ne me dérangez jamais et de toute façon ma soirée se résume 

en trois mots : pyjama, pizza, télé. Que se passe-t-il ? 

— Je vous raconterai demain, mais ça concerne Natasha. 

— A-t-elle fait quelque chose ? 

— Non, enfin, pas vraiment. Je ne sais pas trop. J’ai besoin de votre 

avis. 

— Vous n’avez pas peur de ce que je pourrais dire ? 

— Au contraire, votre avis et vos conseils comptent pour moi. 
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Gaëlle  avait  son  cœur  qui  battait  à  tout  rompre  et  elle  modifia 

plusieurs fois son prochain message avant de l’envoyer. 

— Moi c’est votre bonheur qui compte pour moi. 

À peine son message envoyé, elle cacha son téléphone sous son 

oreiller, se maudissant déjà d’avoir écrit ça. Elle fonça sous la douche 

pour se changer les idées et ne pas penser à la réponse ou non 

réponse de la brune. À peine sortie quinze minutes plus tard, elle se 

rua sur son téléphone et ouvrit fébrilement le message. 

— Le vôtre aussi m’importe…

Elle observa longuement les trois petits points en se posant des 

milliers de questions sur leur signification. 

 … Et j’ai envie d’en faire partie. 

 … Mais nous vivons dans un rêve. 

 … Et ce simple fait me trouble. 

 … Et je veux vos mains sur moi dès demain. 

 … Et je ne comprends pas pourquoi je m’accroche à une femme comme 

 Natasha quand j’ai une femme comme vous en face de moi. 

 … Et je veux vous ouvrir à de nouveaux horizons dès demain dans ce 

 train, lieu de notre rencontre. 
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Gaëlle souffla contre elle-même et balaya rapidement certaines de 

ces suppositions absurdes et chercha une réponse adéquate. 

— Vous y contribuez grandement. Les trajets en train ne 

m’enthousiasmaient pas ainsi avant de vous connaître. 

— Je crois que là-dessus nous sommes deux, sans notre rencontre 

je n’aurais jamais laissé ma Mercedes au garage après sa réparation. 

— Natasha n’apprécie pas que je passe autant de temps sur mon 

téléphone, reçut Gaëlle avant d’avoir pu répondre. 

— Elle est jalouse ? se permit de demander la blonde en marmonnant 

pour elle-même que Natasha n’avait aucun droit de l’être après tout 

ce qu’elle avait fait. 

— Plus inquiète je pense. Elle ne cesse de me tourner autour en me 

demandant quand je vais venir me coucher. 

— Elle ne demande pas qui c’est ? 

— Elle sait que c’est vous. 

— Vous lui avez parlé de moi ? questionna Gaëlle. 

— Je lui ai dit que je m’étais fait une amie mélomane dans le train. 

— Elle sait que je suis venue au concert ? 
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— Oui je le lui ai dit lors de notre dispute, que quand ma femme ne 

pouvait faire le déplacement, une nouvelle amie n’avait pas hésité à 

le faire. 

Gaëlle se laissa tomber sur son lit en serrant son téléphone contre 

elle. Elle ne savait plus comment gérer toutes les émotions qui se 

battaient en elle et bouillonnaient. 

 Une vraie adolescente débile, grogna-t-elle avant de se concentrer de 

nouveau sur les faits. Ainsi Andréa n’avait pas hésité à parler d’elle à 

son épouse. 

— Pourquoi êtes-vous venue à mon concert ? 

La vendeuse réfléchit un moment à la formulation de sa réponse. 

— Je ne sais pas trop, j’ai beaucoup hésité. Mais c’est une part 

importante de vous et vous étiez tellement enthousiaste que j’ai eu 

envie de voir ça. J’ai eu envie d’entendre pour mieux vous comprendre 

je pense. 

La jeune femme tapota à côté de son téléphone avant de poser 

rapidement son doigt sur le bouton d’envoi, comme si c’était un 

accident. Elle fixait son écran sans bouger depuis cinq minutes quand 

la réponse arriva. 

— Ça représente beaucoup pour moi. 

Gaëlle se retint de sautiller d’excitation comme une adolescente 

amoureuse en lisant sa réponse. Rapidement un message de bonne 

nuit arriva et elle comprit que la brune avait peut-être peur de la 
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tournure de la conversation, préférant y couper gentiment court. La 

blonde se leva et fit les cent pas en tapant une réponse. 

— Je vous promets d’être à l’heure demain, répondit-elle en se forçant 

à rester simple. 

— Merci. 

Gaëlle soupira en se laissant tomber les bras en croix sur son lit. 

Cette femme lui faisait vraiment tourner la tête et malgré toutes ses 

peurs… elle aimait ça ! 

Jour 17 : Train de 6h22

— À l’heure et même en avance, dit Gaëlle en s’installant. 

— J’espère que je n’ai pas envahi votre espace hier soir. 

— Vous plaisantez ? Vous avez juste coupé mon marathon de la série 

 Game of Thrones. 

— Quelle est cette série ? 

— Vous êtes sérieuse ? s’étrangla la blonde sans réussir à y croire. 

— Oui, je ne connais pas, confirma Andréa en fronçant les sourcils. 
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— Mon Dieu Andréa toute votre éducation est à refaire, soupira 

Gaëlle en se pinçant l’arrête du nez comme si elle était un professeur 

devant un élève récalcitrant. 

— Libre à vous de la faire, proposa la brune avec un air taquin qui ne 

passa pas inaperçu. 

— C’est dangereux, je pourrais vous prendre au mot. 

— Vous seriez bien embêtée si je disais oui. 

— C’est tout le contraire Andréa. 

La brune la détailla du regard et se racla la gorge. 

— De quoi vouliez-vous me parler ? questionna Gaëlle pour alléger 

un peu la tension qui était si facilement montée. 

— Je ne sais plus comment agir avec Natasha. 

— Racontez-moi ce qui s’est passé. 

— Hier soir après le coucher de Nicolas, Natasha était sous la douche 

et son téléphone s’est mis à sonner. J’ai regardé et comme il était écrit 

« Marc (travail) » je lui ai demandé si elle voulait que je réponde. 

Elle m’a dit que non, que ce n’était sûrement pas important alors j’ai 

reposé son téléphone sur le lit. Je n’étais pas sereine alors j’ai décidé 

de préparer mes affaires pour le lendemain afin de trouver une raison 

pour rester dans la chambre. J’ai entendu sonner et j’ai regardé pour 

voir si la personne avait laissé un message vocal mais c’était un SMS. 
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Je n’ai pas pu m’en empêcher, j’ai allumé l’écran sans le déverrouiller 

et j’ai lu le message qui s’affichait complètement. 

— Qu’est-ce qui était écrit ? questionna la jeune femme devant le 

soudain silence de son amie. 

— Plein de choses et rien à la fois, il était écrit « Je sais que tu ne veux 

pas que je t’écrive maintenant mais tu me manques » et sur un autre 

message « Je ne supporte pas que tu sois coincée avec ta femme ». 

Andréa fit une pause et inspira profondément. 

— Je ne sais pas quoi en penser, ajouta-t-elle alors. 

Gaëlle balaya immédiatement une larme qui avait coulé sur la joue de 

la brune et l’obligea à la regarder. 

— Commencez par me dire tout ce qui vous passe par la tête, lâchez 

tout ça, videz votre sac, je suis là. 

Sa voisine plongea son regard dans le sien et la jeune blonde crut 

même voir ses yeux s’égarer sur ses lèvres. Elle chassa cette pensée 

et resta concentrée sur le présent. 

— Je ne sais pas, je me demande quoi en penser. Je n’ai aucun doute 

sur le fait que c’est une de ses maîtresses. La question que je me 

pose c’est : ancienne ou pas ? Elle dit « tu ne veux pas que je t’écrive 

maintenant ». Il veut dire quoi ce « maintenant » ? Est-ce que ça veut 

dire, plus écrire du tout ou pour le moment, le temps que l’autre 

conne baisse sa vigilance ? 
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— Ne parlez pas de vous comme ça, Andréa. 

— C’est comme ça qu’elles doivent parler de moi. Rire de mon 

ignorance, de ma naïveté pendant qu’elles s’envoyaient ma femme. 

— Vous au moins vous avez des valeurs. Vous valez mieux que toutes 

ces femmes réunies. 

— Merci, répondit la brune en rougissant, un petit air triste sur le 

visage. Mais qu’en pensez-vous ? De ces messages ? 

— Je… Gaëlle hésita, incertaine de l’accueil qu’allait recevoir son avis. 

— Parlez honnêtement, n’ayez pas peur de me faire mal. 

— Je pense… Je suis désolée Andréa mais je ne pense pas que Natasha 

soit honnête. Cette femme ne semble pas être dans un état d’appel 

désespéré. Elle lui dit qu’elle lui manque mais ne la supplie pas de 

ne pas couper les ponts avec elle. Si c’était une maitresse éconduite 

elle aurait écrit des choses comme « S’il te plaît ne me quitte pas » 

ou « Je ne peux pas imaginer ne plus te revoir ». Des choses dans ce 

genre. À mon avis dans ce message le « maintenant » fait référence 

aux horaires, Natasha a dû lui dire de ne plus écrire quand elle est à 

la maison. Et puis la preuve la plus accablante c’est le contact. Si elle 

était si clean que ça, pourquoi avoir enregistré cette fille sous un nom 

d’homme avec la mention travail ? 

Son interlocutrice retenait ses larmes, son visage figé comme si elle 

essayait de ne montrer aucune émotion. 

— Pardonnez-moi Andréa, je suis désolée si ces mots vous font mal. 

222

— Non, vous êtes honnête envers moi. Vous me dites ce que vous 

pensez et j’apprécie vraiment. Ce qui fait le plus mal c’est qu’au 

fond de moi… Je pense que je sais déjà que vous avez raison mais… 

J’ai besoin de comprendre pour avancer. Pourquoi elle est devenue 

comme ça ? Est-ce que c’est à cause de moi ? Est-ce qu’en fait je me 

suis tout le temps trompée sur elle ? 

— Là-dessus j’ai déjà la réponse. Quoi qu’il en soit aujourd’hui, 

Natasha vous a aimé c’est une certitude. Je ne sais pas ce qu’elle 

éprouve maintenant et quoiqu’elle ressente ça ne rattrape pas son 

comportement. Mais elle vous a aimée, sincèrement, pleinement, 

pendant de nombreuses années j’en suis sûre. Je ne sais pas ce qui 

a amené à la situation actuelle, elle a peut-être changé au long du 

chemin, vous avez peut-être toutes les deux changé. Mais il ne faut 

pas vivre dans le passé Andréa, il vous faut avancer, vous méritez le 

bonheur qu’elle ne vous offre plus, vous méritez le respect qu’elle ne 

vous accorde plus, vous méritez l’adoration qu’elle devrait toujours 

avoir à votre égard. 

— Ne me parlez pas comme ça, murmura doucement la brune. 

— Pourquoi ? 

— Parce que vous… Ça me… Andréa plongea son regard dans le sien 

et s’approcha. Merci mademoiselle Fournier, reprit-elle en venant 

déposer un tendre baiser sur sa joue. Merci, finit-elle en prenant sa 

main. 

— Qu’allez-vous faire ? questionna Gaëlle après un moment dans un 

silence confortable, chacune ignorant leur main toujours l’une dans 

l’autre. 
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— J’ai du mal à y voir clair. Je pense que je vais faire comme si de 

rien n’était, je vais essayer d’accumuler des preuves, je vais chercher 

de quoi la confronter, être sûre, rassembler mon courage, réfléchir à 

l’après et puis j’aviserai le moment venu. 

— Vous avez raison, être sûre c’est bien, confirma la blonde en se 

voulant réconfortante. 

De nouveau le silence se fit, leurs mains ne se détachant pas, leurs 

doigts jouant entre eux. 

— Je regrette d’avoir fait l’amour avec elle. 

— Pardon ? 

— Après notre dispute, je regrette d’avoir succombé, elle s’est 

tellement moquée de moi. 

— N’ayez pas de regret, c’est à elle de regretter, pas à vous. 

Gaëlle lui sourit et soupira. Andréa se pencha et posa sa tête sur 

l’épaule de la blonde sans lâcher sa main. Elle semblait chercher un 

réconfort que Gaëlle était tout à fait prête à lui offrir. Cette dernière 

resta silencieuse et laissa son cœur battre pour cette femme forte et 

fragile à la fois, posant sa joue sur sa tête. Elles restèrent ainsi jusqu’à 

l’arrivée à Paris. 
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Jour 17 : Train de 17h15

— Cadeau, s’exclama Gaëlle en s’asseyant. 

— C’est ce que je crois ? demanda précipitamment la brune en 

attrapant le paquet, ses yeux luisant déjà de gourmandise. 

— Ça se pourrait. 

Elle ouvrit en hâte le paquet et sourit en découvrant une boite de 

macarons à la pomme. 

— Merci beaucoup, vous n’auriez pas dû. 

— C’est rien comparé à ce que vous avez fait. 

— Ce n’était qu’un taxi mademoiselle Fournier, vraiment pas de quoi 

s’attarder. 

— Ne l’ouvrez pas, attendez d’être chez vous pour en faire goûter à 

Nicolas. J’en ai mis deux au chocolat, c’est généralement ceux que 

préfèrent les enfants. 

— C’est une bonne idée, merci mademoiselle Fournier. Et vous avez 

visé juste pour ses goûts. 

— Donc demain je le rencontre… énonça nerveusement la blonde. 
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— Oui, et il risque d’être excité. C’est la première fois qu’il prend le 

train. 

— Je dois vous avouer que je suis nerveuse. 

— Pourquoi ça ? 

— De le rencontrer. 

— Vu sa taille il ne vous fera aucun mal, s’amusa Andréa en mettant 

sa main paume parallèle au sol pour aider Gaëlle à mieux visualiser 

la taille de son fils. 

— Non c’est pas ça, souffla la jeune femme en lui tapant l’épaule. J’ai 

envie que ça se passe bien. 

— Mademoiselle Fournier, il est mon fils. 

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? 

— Que s’il tient de sa mère, il va vous adorer. 

Gaëlle resta muette, son cerveau bouillonnant. 

 Est-elle en train de flirter avec moi ? Non Fournier, arrête de rêver… Oui 

 mais tout de même… Elle vient de dire qu’elle t’adore… Arrête Fournier. 

 Voila que je tourne schizophrène, pensa-t-elle en soufflant. 
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— Il n’empêche que je suis nerveuse sans comprendre pourquoi. 

— Ça me touche, ça montre que ce que pense mon bébé de vous 

importe. 

— Comme vous dites, il est votre fils… Alors oui ça importe. 

Andréa rougit et secoua la main pour masquer sa gêne. 

— Ça va aller pour vous ? 

— Être avec un enfant ? questionna Gaëlle sans pouvoir refouler 

l’émotion qui montait en elle face au comportement attentionné de 

la brune. 

— Oui, répondit sa voisine avec un air crispé. 

— Bien sûr que ça ira Andréa, mais merci de vous en inquiéter. Je suis 

nerveuse mais aussi impatiente de le rencontrer. 

Tout le reste du trajet, les deux jeunes femmes parlèrent du petit 

garçon, Andréa s’avérant incapable de s’arrêter quand elle était 

lancée. 

Jour 18 : Train de 6h22

Gaëlle entra dans le train, nerveuse malgré elle à l’idée de rencontrer 
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Nicolas. Elle essayait de relativiser la situation. Après tout, ce n’était 

que la personne la plus importante au monde pour la femme dont 

elle était en train de devenir complètement accro. Elle soupira pour 

essayer d’évacuer un peu de son stress, ajustant sa chemise pour la 

trentième fois comme si elle se rendait à un entretien d’embauche. 

À peine entrée dans le wagon, toutes ses angoisses disparurent et 

son cœur fondit à la vue du petit garçon. Il était adorable, un petit 

poupon de trois ans, avec un air malicieux sur le visage, des cheveux 

en bataille aussi bruns que ceux de sa mère, occupé à dessiner sur la 

table entre les sièges. 

Andréa  la  remarqua  et  se  pencha  sur  son  fils  pour  lui  murmurer 

quelque chose à l’oreille. Elle pointa la blonde du doigt et l’enfant 

posa les yeux sur elle. Instantanément, un immense sourire illumina 

son visage alors qu’il se mettait à trépigner à sa place. 

— Ouaiiiiiis, cria-t-il en la voyant approcher. 

— Je me suis mise là, s’expliqua immédiatement la brune, pour qu’on 

puisse être tous les trois. 

— C’est parfait, répondit-elle en s’installant en face du petit garçon. 

Bonjour Nicolas, moi c’est Gaëlle. 

— Je sais, répondit-il excité. 

— Ah bon tu me connais ? 

— T’es l’amie de  maman, s’exclama-t-il en criant le dernier mot et en 

tendant les bras vers sa mère qui le prit aussitôt. 
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— T’as raison maman, murmura-t-il en regardant la blonde en coin, 

ses petits bras autour du cou de la brune. L’est jolie Gaëlle. 

La blonde regarda sa voisine rougir instantanément et se recula dans 

son siège en souriant. 

Ce trajet allait être très intéressant. 
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10. 

C’est parti d’un rêve

Jour 18 : Train de 6h22

— Maman t’a dit que j’étais jolie ? questionna 

Gaëlle soudainement parfaitement à l’aise. 

Andréa lança un regard plein de menaces 

à la blonde qui l’ignora royalement, se penchant vers l’enfant pour 

l’encourager à répondre. 

— Oui, répondit-il en acquiesçant énergiquement. 

— Et quand est-ce qu’elle a dit ça ? 

— Mademoiselle Fournier ! tenta de la couper Andréa. 

— Quoi ? Je m’intéresse simplement à ce que dit votre adorable 

petit garçon, déclara la jeune femme en arborant un air faussement 

innocent. 

— J’ai dû dire ça comme ça, n’insistez pas. Je ne me souviens même 

pas l’avoir dit. 

— Si ! s’écria l’enfant en fronçant les sourcils. À papy. 
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— Nicolas ça suffit. Tu as raison je l’ai dit, maintenant soit sage. 

L’enfant sourit et se retourna vers Gaëlle, abandonnant son dessin 

au plus grand désespoir de sa mère qui commençait sûrement à 

regretter cette rencontre. 

— Tu fais du piano comme maman ? 

— Non Nicolas, moi je vends des vêtements. 

— Maman elle m’a acheté des saussures. 

— Chaussures Nicolas, chhhchhhaussures, rectifia sa mère. 

— Ssssausssssuuuurrreeees, essaya l’enfant. 

— Le pire c’est qu’il sait dire le « ch », il fait son intéressant parce que 

vous êtes là, s’amusa-t-elle en regardant Gaëlle. 

— Il est très doué. 

— Oh oui, et même dans sa façon futée de faire des bêtises je ne peux 

m’empêcher parfois de ressentir de la fierté. On perd toute rationalité 

et toute objectivité quand on est maman. 

Gaëlle rit de bon cœur à cette remarque, rapidement suivie par la 

brune. 

—  Regarde  !  coupa  l’enfant  visiblement  désireux  d’être  le  centre 
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d’attention. 

La blonde se pencha pour découvrir sous la table les baskets  Mickey 

que l’enfant tendait vers elle. Elle s’amusa de voir qu’il souhaitait 

tellement les lui montrer que sa mère devait le tenir pour qu’il ne 

glisse pas. 

— Nicolas tiens-toi bien, ordonna la jeune femme en le rasseyant. 

— T’as vu Gaëlle ? continua-t-il sans prêter attention à sa mère. 

—  Oui  Nicolas,  elles  sont  magnifiques,  s’extasia  Gaëlle  avec 

exagération. 

— C’est Mickey. 

— Mais oui j’ai vu. Tu le regardes à la télé ? 

— Maman aime pas télé. 

— Maman elle n’aime pas la télé, corrigea sa mère. Et tu as quand 

même le droit de regarder Mickey avec papy tous les matins, se 

défendit-elle avant de se tourner vers Gaëlle. Nous préférons qu’il 

joue, lui lire des histoires, le stimuler, le sortir, plutôt que de le 

brancher devant un écran toute la journée. J’ai grandi comme ça, 

toujours dehors, à quatre ans je montais déjà à poney. 

—  Poney !  cria Nicolas soudainement. 

— Tu aimes les chevaux ? s’intéressa Gaëlle. 
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— Oui, comme maman. 

— Tu aimes tout comme maman ? 

— Oui, répondit-il très fier. 

— Et elle aime quoi en ce moment maman ? 

— Gaëlle, Gaëlle, Gaëlle, chantonna l’enfant en guise de réponse. 

— Oui c’est moi. 

— Non maman. 

Gaëlle déglutit sans savoir comment interpréter cette phrase. 

— Gaëlle, Gaëlle, Gaëlle, reprit-il. 

— Et pourquoi tu chantes ça ? 

Andréa essaya d’intervenir mais son fils la prit de vitesse. 

— Chanson de maman, c’est papy qui dit. 

— La chanson de maman ? questionna Gaëlle ravie, pendant que sa 

voisine se tassait dans son siège les doigts sur les tempes. 

Visiblement, Andréa aurait aimé être partout sauf là en cet instant. 
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— Oui maman parle tout le temps de Gaëlle papy dit, annonça le petit 

garçon en lui souriant le plus naturellement du monde. 

— Nicolas ça suffit, laisse un peu Gaëlle tranquille et finis ton dessin. 

— Je parle avec Gaëlle, dit-il en prenant un air de grand. Gaëlle c’est 

l’amoureuse de maman, reprit-il enjoué. 

Andréa s’étouffa et toussa avant de se pencher vers son fils. 

— Nico mon cœur, ça suffit, pourquoi tu dis ça ? demanda-t-elle gênée 

en jetant un regard rapide à la blonde. Tu sais bien que c’est Natasha 

l’amoureuse de maman. 

Gaëlle de son côté n’osait pas bouger, encore sous le choc de cette 

phrase qui avait fait exploser des milliers de papillons au creux de son 

estomac. Elle se demandait comment la conversation en était arrivée 

à « Gaëlle c’est l’amoureuse de maman » en partant de « Qu’est-ce 

qu’elle aime en ce moment maman ? » et en passant par « Gaëlle, 

Gaëlle, Gaëlle, chanson de maman ». 

La blonde se sentait complètement retournée, partagée entre l’envie 

de planer, de sauter de joie, de laisser sa nervosité la tuer ou de 

s’évanouir. Et la suite ne l’aida pas à reprendre ses esprits. 

— Non… Gaëlle l’amoureuse. 

— Nico tu... 

— Et pourquoi c’est moi l’amoureuse de maman ? la coupa Gaëlle qui 
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avait trop besoin de comprendre la raison de ses mots. 

— Mademoiselle Fournier, s’indigna une Andréa cramoisie. 

— Quoi ? interrogea-t-elle avec un air innocent. Je souhaite 

comprendre pour que nous puissions lui expliquer et rectifier. 

Andréa souffla et se tourna vers son fils. 

— Pourquoi tu dis ça Nicolas ? 

— C’est papy l’a dit, chantonna le petit brun. 

— Tu m’en diras tant, marmonna sa mère agacée. 

— Et papy t’as dit pourquoi? reprit Gaëlle. 

— Mademoiselle Fournier, pesta la jeune femme plus fort. 

— Cf réponse précédente, je cherche uniquement à comprendre pour 

éviter tout malentendu. 

— Bien sûr oui, râla Andréa, parfaitement consciente du plaisir que 

prenait la blonde face à la situation. 

— Papy l’a dit quand tu parles de ton amoureuse, tu souris tout le 

temps.  Maman  elle  sourit  quand  elle  parle  de  moi  papy  il  dit  !  Et 

quand elle parle de Gaëlle, dit-il en criant son nom et en tendant 

les bras vers elle, un immense sourire sur le visage. Alors c’est son 
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amoureuse. 

— CQFD, conclut Gaëlle en riant de bon cœur aux raccourcis faits par 

le petit garçon, ignorant l’agréable sensation de bien-être et d’espoir 

qui l’envahissait. 

— Mon chaton, dit une Andréa gênée en se penchant vers lui. Je 

souris quand je parle de Gaëlle... Elle jeta un rapide coup d’œil à la 

blonde qui arborait un air satisfait malgré elle. C’est parce qu’elle est 

mon amie et que je l’apprécie. 

Nicolas rigola en sautillant sur son siège. 

— Papy l’a dit tu dis ça. 

— Papy a dit pas papy l’a dit, rectifia-t-elle. Et je vais devoir avoir une 

discussion avec lui. Écoute Nico, Gaëlle est mon amie, Natasha mon 

amoureuse. 

— Pas obligé toujours, dit-il en arborant un regard de chiot 

parfaitement exécuté. 

— Nicolas la discussion est close, nous en reparlerons ce soir. 

L’enfant  baissa  les  yeux  en  soufflant,  visiblement  très  peu  affecté 

dans ses certitudes mais assez obéissant pour écouter sa mère. 

Gaëlle de son côté ne pouvait détacher son regard d’Andréa. 

Visiblement, la jeune femme parlait d’elle à la maison, à son fils et à 

son père en tout cas, et cela assez souvent pour qu’ils en plaisantent. 
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Si elle se surprenait à oser rêver, Gaëlle avait même l’impression que 

Georges était déjà en un sens acquis à sa cause. Mais où s’arrêtaient 

les indices et le réel et où commençaient le fantasme et les rêves, 

ça… Elle était incapable de le savoir. Ses pensées partaient dans tous 

les sens quand elle entendit comme une voix au loin la ramenant 

doucement à la réalité. 

— Mademoiselle Fournier. 

— Hein, heu quoi ? 

—  Nous  sommes  en  gare  du  Nord,  affirma  la  brune  qui  semblait 

éviter au maximum son regard. 

— Oula déjà ? s’exclama-t-elle en se levant d’un coup. Oh put…

— Langage, la coupa Andréa d’un coup en posant ses mains sur les 

oreilles de son fils. 

— … naise, se reprit-elle comme elle put. Pardon, promis je vais faire 

attention. 

— Merci, répondit la jeune mère en souriant. 

Elles descendirent du train, Andréa portant Nicolas qui était occupé 

à jouer avec son collier. 

— Mademoiselle Fournier, par rapport à la conversation je…

— Pas de malaise, la coupa la blonde face à la gêne qu’elle semblait 
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ressentir. C’étaient des mots d’enfant je sais bien. 

— C’est bien, dit-elle en souriant, visiblement soulagée. Je n’aurais 

pas voulu qu’il y ait le moindre malentendu. 

Gaëlle ignora le poids de cent kilos qui venait de lui tomber sur 

l’estomac et arbora un sourire forcé qu’elle espérait convaincant. 

— Pas le moindre. 

— Parfait. À ce soir alors. 

— À ce soir, répondit la jeune femme avant de fuir vers la sortie. 

Jour 18 : Train de 17h15

— Mademoiselle Fournier, que faites-vous sur le quai ? questionna 

Andréa en arrivant à la hauteur de la blonde. 

— Heu je…. 

Comment lui dire qu’elle avait eu peur qu’elle loupe son train et 

l’avait attendue d’office sur le quai ? 

— Quelle pertinente explication ! Merci mademoiselle Fournier c’est 

tellement plus clair maintenant. Je vois que votre répartie va en 

s’améliorant, taquina-t-elle. 

238

— J’ai eu peur que vous loupiez votre train voilà, avoua alors la 

blonde  avec  agacement.  Vous  vous  en  sortez  déjà  difficilement  en 

temps normal alors courir sur des talons hauts avec un enfant dans 

les bras. 

— J’ai des tas de ressources, répondit Andréa d’un ton ronronnant 

en montant. Allons montez mademoiselle Fournier, sinon vous allez 

louper votre train. 

Gaëlle resta sciée par le culot de la jeune femme et la suivit juste avant 

que les portes ne se ferment. Le début du trajet fut un peu tendu, la 

jeune maman semblait appréhender ce que pouvait dire son fils et 

Gaëlle se sentait idiote d’imaginer un flirt entre elles. 

— Andréa. 

— Gaëlle. 

Les deux jeunes femmes avaient parlé exactement en même temps, 

avant de se taire aussi vite en entendant l’autre. 

— Vous d’abord, trancha Gaëlle après un petit moment de silence. 

La brune se racla la gorge avant de fouiller dans son sac sous le regard 

perplexe de la blonde. Elle en sortit un iPod dont elle débrancha les 

écouteurs pour mettre un gros casque à la place. 

— Nicolas chaton, tu vas écouter la musique, maman doit parler de 

choses importantes avec Gaëlle. 
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— Moi aussi je parle avec Gaëlle, dit-il en rigolant. 

— Promis ce ne sera pas long, tu pourras lui parler après. 

L’enfant  fit  la  moue  mais  obéit  quand  même.  Il  commença 

immédiatement à se dandiner quand sa mère lança la playlist faite 

pour lui. 

— Oh mon Dieu, y a Mickey dehors ! s’écria alors Andréa assez fort. 

Nicolas ne réagit pas et elle sourit, visiblement satisfaite. Elle se 

tourna alors vers Gaëlle et inspira. 

— J’ai pensé toute la journée à ce matin. J’étais tellement mal à cause 

de ce que Nicolas a dit et du malaise latent quand nous nous sommes 

quittées. 

— Moi aussi pour être honnête. 

— Vous rencontrer est l’une des meilleures choses qui me soit arrivée 

depuis longtemps, notre amitié, aussi jeune soit-elle, me tient à cœur, 

il est donc normal que j’en parle aux gens que j’aime. Il n’y a pas de 

mal à ça, n’est-ce pas ? s’exclama la brune d’une traite. 

Gaëlle sourit en essayant de se convaincre que ce n’était pas de la 

dualité qu’elle voyait dans ses yeux. Andréa la considérait vraiment 

comme une simple amie et elle devait l’accepter. Ce qu’elle avait 

imaginé être du flirt, des troubles, devaient être les conséquences 

de la vie difficile de la jeune femme. Gaëlle essayait de se montrer 

attentive et présente, inconsciemment cela avait dû avoir un effet 

sur sa voisine qui se sentait délaissée par sa femme depuis trop 
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longtemps. 

— Non il n’y a pas de mal à ça. C’étaient des mots d’enfant, je le sais 

très bien, et il n’y a pas de malaise. 

— Et vous n’êtes même pas gay de toute façon, dit-elle en riant 

nerveusement. 

— Eh bien…

— Quoi vous l’êtes ? questionna Andréa incrédule. 

— Ahah non, pas gay… J’ai parfaitement aimé être avec des hommes 

tant sentimentalement que sexuellement. 

Elle rit devant la soudaine mine crispée de la brune, heureuse qu’elles 

retombent naturellement dans un échange détendu. 

— Vous faites partie des lesbiennes qui ont une aversion complète 

pour le pénis ? 

Andréa  regarda  immédiatement  son  fils  pour  s’assurer  qu’il 

n’entendait rien avant de répondre. 

—  Non  enfin…  Je  sais  bien  que  c’est  moi  qui  ne  suis  pas  dans  la 

« norme », dit-elle en mettant visuellement des guillemets. Un 

homme une femme, un pénis, un vagin, un spermatozoïde, un ovule, 

et pouf un bébé. Mais pour ma part, je reste… assez… perplexe quant 

aux bienfaits de ce dernier. 
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— N’ayez pas peur de me choquer ou de me blesser, vous pouvez 

détester ça, insista Gaëlle, désireuse d’entendre ce qu’elle avait à en 

dire. 

— Je ne supporte pas ça, soupira son interlocutrice plus à l’aise. 

Honnêtement, pour moi ça se résume à un bout de chair disgracieux 

qui régit l’ensemble de la personne à laquelle il est attaché. 

Gaëlle marqua un temps d’arrêt avant d’exploser soudainement de 

rire. 

— Oh mon Dieu pardon, s’excusa-t-elle en essuyant des larmes. 

J’aime trop la façon dont vous en parlez. Ah vous n’aimez vraiment 

pas ça, releva la jeune femme en riant de plus belle. 

— Non pas vraiment, avoua Andréa en souriant légèrement, 

semblant ravie de son effet et rassurée de la légèreté avec laquelle 

elles parlaient de ça. Donc pourquoi ce « Eh bien… » alors ? 

— Eh bien… reprit Gaëlle en luttant contre son envie de rire pour se 

calmer. 

— Oui celui-là même. 

La blonde lui tira la langue avant de continuer. 

— Je ne sais pas trop, je me demande parfois si je ne suis pas bi en 

fait. 

Gaëlle savait qu’elle marchait sur des œufs en racontant cette partie 
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de ses doutes, mais elle ne voulait surtout pas qu’Andréa la catalogue 

« pure hétéro ». C’était plus fort qu’elle, elle voulait, consciemment 

ou inconsciemment, ne fermer aucune porte. 

— À cause de quoi ? Vous avez déjà eu du désir pour des femmes, 

c’est peut-être un fantasme à assouvir ? 

— Je ne pense pas que ce soit un fantasme. Enfin si, il y a l’aspect 

fantasme, mais…

— Dites-moi, avec moi vous ne serez pas jugée là-dessus, la rassura 

Andréa en levant les mains en signe de paix. 

— Disons que c’est plus une attirance émotionnelle à laquelle se 

greffe une attirance physique maintenant. Enfin à l’époque, se reprit-

elle comme elle put. À l’époque, l’attirance physique n’est venue 

qu’après. Et les fantasmes il y en a des tas. 

— Oh… Vous êtes peut-être bien bi alors, annonça Andréa 

sérieusement. Pourquoi ne pas avoir essayé quoi que ce soit ? 

— Elle n’est… tait, se reprit-elle encore. Pas pour moi. 

— Pourquoi ça ? 

— Prise…

— Oh…

— Parlons d’autre chose, tenta la blonde en martyrisant les peaux de 
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son pouce. 

— Comment est né votre désir pour elle ? 

— Parler d’autre chose pour moi cela veut dire changer de sujet. 

— Je ne parle pas de l’émotionnel, je parle du sexuel, se défendit son 

interlocutrice en ignorant les tentatives de Gaëlle. 

— Sous vos airs, vous savez où vous allez, vous. 

Andréa rougit de la tête aux pieds en réalisant et s’enfonça dans sa 

place sous le regard amusé de la blonde. 

— En fait c’est parti d’un rêve, c’est là que l’attirance émotionnelle est 

entrée dans la dimension physique. Dans ce rêve je suis sur la place 

d’un marché, il fait beau, les rayons du soleil caressent ma peau et je 

me sens bien. L’endroit m’est familier, comme sorti de mon enfance. 

Il y a un homme à l’autre bout de la place, en costume, le visage caché 

en partie par un chapeau. Il est assez loin de moi mais je n’arrive pas 

à regarder ailleurs. Il croise mon regard mais je ne le vois pas bien, 

même si je suis déjà totalement troublée. Des gens passent entre 

nous et quand je peux y voir de nouveau, il n’est plus là. Je le cherche 

un moment des yeux avant de me résigner. Sur mon chemin, je sens 

une présence juste derrière moi, d’abord j’ai peur, puis son odeur 

m’enivre et je me sens immédiatement bien, je sais que je n’ai rien 

à craindre, que je l’ai attendu toute ma vie. Il m’entoure de ses bras 

et mon cœur bat à tout rompre. Quelque chose est différent, normal 

et différent à la fois. Ses mains se posent sur mon ventre, son souffle 

est chaud dans mon cou et des décharges électriques envahissent 

mon corps tout entier. Nous sommes seuls dans la rue et il pose ses 

lèvres dans mon cou. Je frissonne et il me tourne dans ses bras, me 
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plaquant doucement contre le mur d’une maison. Il a la tête baissée 

et je ne peux pas voir son visage, j’ai besoin de voir son visage. Je 

prends le bord de son chapeau entre mes doigts et il frissonne mais 

me laisse faire. Je le lui enlève et tout me semble normal quand ses 

cheveux tombent jusqu’à ses épaules. Elle est belle, elle me sourit et 

mon esprit sait ce que mon cœur a toujours su. Tout est normal, mes 

sentiments sont normaux, je ne dois pas en avoir peur. Elle s’avance 

et prend ma main pour la poser sur son sein, je ne bouge pas et ça 

la fait sourire. Alors elle s’avance lentement, terriblement lentement 

vers moi. Elle ouvre légèrement la bouche, ses yeux glissant de mes 

yeux à mes lèvres et je m’aperçois que j’imite ses gestes. Elle continue 

d’avancer et…

Gaëlle s’arrêta et regarda sa voisine qui était complètement avancée 

vers elle, la bouche entrouverte et les yeux bien ronds. Toute sa 

posture montrait son attention totale envers son récit. 

— Et… Et quoi ? Elle avance et quoi ? questionna précipitamment 

Andréa avec une voix anormalement rauque. 

— Et je me réveille, répondit Gaëlle d’une voix plus forte en se 

reculant dans sa place. 

La brune poussa un râle de frustration en s’adossant dans sa place 

elle aussi. 

— C’est sadique comme fin. 

Gaëlle rit en voyant le trouble chez la jeune femme. 

— Avant, mon rêve s’arrêtait quand elle embrasse mon cou, mais 

maintenant je vois son visage et c’est une femme. Les premiers temps 
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je ne la touchais pas, je me réveillais avant mais cela a progressé 

jusqu’à ce presque baiser qui marque systématiquement mon réveil. 

— Eh bien, mademoiselle Fournier, si vous n’êtes pas gay, vous êtes 

au moins bi, ça ne fait aucun doute. 

Cette remarque eut le don de rendre Gaëlle nerveuse mais elle cacha 

sa gêne tant bien que mal. Leurs regards se croisèrent et chacune 

se sourit. Elles étaient légèrement mal à l’aise, aucune ne sachant 

comment rebondir après ça. 

— Marre musique, cria soudain Nicolas les faisant sursauter. 

Sa mère lui enleva alors le casque. 

— Ne crie pas Nico, on t’entend très bien. Tu veux dessiner ? 

L’enfant acquiesça énergiquement avant de tendre les bras vers la 

blonde. 

— Avec Gaëlle. 

— Mon cœur, Gaëlle n’a peut-être pas…

— Non non pas de souci, je vais dessiner avec lui. Je te prends à côté 

de moi ? 

—  Ouiiiii, cria-t-il en levant déjà les bras. 
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— Côté fenêtre, dit rapidement sa mère alors que la blonde se 

penchait déjà par-dessus la table pour l’attraper. 

— Chef oui chef, répondit celle-ci en l’installant. 

Andréa sortit des crayons de son sac et des feuilles qu’elle leur donna, 

en en mettant une devant chacun. 

— Allez les enfants, soyez sages et ne dessinez pas sur la table. 

— Oui mamaaaaaaaaan, répondit Gaëlle, faisant rire Nicolas à côté 

d’elle. 

— J’en ai deux pour le prix d’un, souffla la brune en guise de réponse, 

son amusement trahi par un sourire en coin. 

— Avouez que vous n’avez jamais vu d’enfant aussi sexy. 

— Sexy c’est sûr, immature aussi remarquez. 

— Hein quoi ? Pardonnez-moi je me suis arrêtée à sexy, s’amusa son 

interlocutrice. 

—  Non, râla soudain Nicolas en posant sa main sur la feuille de Gaëlle 

et en la poussant vers sa mère. 

— Quoi, j’ai pas le droit de dessiner ? 

— On fait dessin à deux. 
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— Je dessine sur ta feuille ? 

— Oui, confirma-t-il sans quitter son papier des yeux. 

Elle prit alors un crayon et l’approcha de la feuille. 

—   Noooon, la coupa de nouveau le petit garçon avant qu’elle ne 

commence. Pas comme ça. 

— Mais j’ai rien fait encore. 

— Nicolas, chaton, Gaëlle ne sait pas jouer à dessin à deux, tu dois lui 

expliquer. 

L’enfant la regarda comme si elle était un extraterrestre, visiblement 

choqué qu’elle ne connaisse pas ce jeu. 

— On fait moi puis toi. 

— Vous devez continuer ses traits, puis lui les vôtres, et après on 

regarde le résultat, précisa Andréa pour venir à sa rescousse. 

— Ohhhhh. D’accord, j’ai compris, on peut commencer. 

— Moi d’abord, dit-il en mêlant le geste à la parole, traçant un trait 

vert. 

Gaëlle prit sa suite et  vice versa pendant dix bonnes minutes, Andréa 

observant attentivement l’avancée du dessin, jusqu’à ce qu’apparaisse 
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un entrelacement de traits et de couleurs sans aucune logique. 

Ils se taquinaient beaucoup et Gaëlle sentait en permanence le 

regard de sa voisine sur elle. Elle était pourtant plus focalisée sur le 

petit garçon qui la faisait complètement fondre. Une fois leurs deux 

noms écrits en bas à droite par Gaëlle qui guida la main de Nicolas, 

ils présentèrent leur œuvre à une Andréa très objective qui acclama 

leurs talents de dessinateurs. 

— Pour toi, dit l’enfant en le tendant à la blonde. 

— C’est vrai ? Il est pour moi ? 

— Oui. 

— Merci beaucoup Nicolas, répondit Gaëlle en prenant le dessin, 

émue malgré elle. 

Andréa souriait en les regardant et sursauta soudainement. 

— Mademoiselle Fournier, c’est votre gare. 

— Oh mince, dit-elle en se levant d’un coup. À demain tous les deux. 

Merci pour le dessin Nicolas, je suis très heureuse de ton cadeau. 

— Au revoir Gaëlle. 

— À demain mademoiselle Fournier, dit Andréa qui se levait déjà 

pour installer son fils à côté d’elle. 
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Gaëlle sortit du train le cœur et l’esprit léger et se dirigea 

immédiatement vers la fenêtre où elle tapa doucement. Nicolas et 

Andréa tournèrent la tête en même temps, arborant alors le même 

sourire en la voyant, et déjà le petit garçon agitait la main. Elle 

répondit à son au revoir et rit en le voyant appuyer sa tête contre 

la vitre, écrasant son nez, juste avant que le train ne se remette en 

route. 

Jour 19 : Train de 6h22

Gaëlle entra dans le train et s’apprêtait à parler quand Andréa la 

coupa d’un « chut » tout doux. Elle montra Nicolas qui dormait bien 

lové sur ses genoux, tel un bébé, les mains accrochées à son chemisier. 

— Le réveil a été difficile ce matin, chuchota-t-elle. 

— Quelque chose de particulier ? demanda la blonde sur le même 

ton. 

— Vous rencontrer hier a été trop d’émotions. 

Le cœur de Gaëlle fit des loopings et cela se traduisit par un grand 

sourire. 

— Pourquoi ça ? 

— Il était content, je dois… Je dois avouer qu’il entend parler de vous 

régulièrement alors il avait hâte. Du coup hier soir il a raconté à ses 
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grands-parents au téléphone, puis à Natasha, puis à son doudou. J’ai 

tellement entendu votre prénom hier soir que j’ai rêvé de vous cette 

nuit. 

— Ah bon, vous rêvez de moi ? questionna Gaëlle sans se gêner sur 

les sous-entendus. 

Andréa écarquilla de grands yeux et manqua avaler sa salive de 

travers. 

— Oui enfin, du train, les trajets, dans le wagon, on était là, à discuter, 

dans le train. Dans mon rêve… C’était dans le train. 

— Oui donc on le faisait dans ce train, déclara la jeune femme en 

s’amusant des tentatives de la brune pour se raccrocher aux branches. 

La brune était maintenant bouche bée, sous le choc, ses grands yeux 

écarquillés. Elle semblait incapable de trouver une répartie. 

— Discuter, finit la blonde pour abréger ses souffrances. On le faisait 

dans ce train, de discuter. 

— Oh oui bien sûr, s’exclama Andréa en riant avant de se racler 

la gorge. C’est ça, c’était mon rêve… bref, Nicolas a eu du mal à 

s’endormir, ajouta-t-elle très sérieusement. 

Elle passa sa main dans ses cheveux et câlina la joue de son fils. 

— Natasha n’a rien dit qu’il parle autant d’une autre femme ? 
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— Elle m’a semblé crispée mais elle n’a rien dit. Je n’ai pas ramené le 

sujet sur le tapis donc pour le moment ça va. 

— J’espère ne pas vous créer d’ennuis. 

— S’il y a des problèmes ils ne viendront pas de vous, ne vous 

inquiétez pas. 

— Très bien. 

Elles se tournèrent chacune vers Nicolas jusqu’à ce que Gaëlle 

reprenne la parole. 

— Il est adorable. 

— N’est-ce pas, dit Andréa sans le quitter des yeux. Et il vous aime 

bien, je crois qu’il ne vous connait pas encore assez. 

— Comment ça ? s’offusqua sa voisine avec amusement, essayant de 

garder sa voix la plus basse possible. 

— Il ne voit que la nouveauté, attendez qu’il s’aperçoive que vous 

n’êtes qu’une agaçante femme têtue qui n’a aucune notion d’espace 

personnel et de civilité. 

— Eh mais oh, râla la jeune femme en lui tapant gentiment l’épaule, 

s’apercevant qu’elle souhaitait la taquiner encore. Ça va oui de bon 

matin. 

— Vous avez gâché ma nuit à faire de mon fils une boule d’énergie 
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sans bouton  off, j’ai le droit de me venger, s’expliqua Andréa avec un 

immense sourire mi entendu mi sadique. 

— Premièrement, ce n’est pas ma faute s’il a succombé, comme vous, 

au charme Gaëlle…

— Dans vos rêves mademoiselle Fournier, la coupa-t-elle, chacune 

retombant facilement dans leurs joutes verbales des débuts, 

désormais teintées de l’amitié qui s’était tissée entre elles. Je vous 

tolère tout au plus, n’en demandez pas trop. 

— Vous avez complètement succombé madame Brumési, arrêtez de 

vous mentir. 

Andréa la fusilla du regard en entendant le titre, ce qui rendit Gaëlle 

très fière d’elle. 

— Je disais donc, premièrement, ce n’est pas de ma faute s’il a 

succombé, comme vous, au charme Gaëlle, et deuxièmement, c’est 

un enfant, il n’a lui-même aucune notion de l’espace personnel. 

— Oh… Vous vous comparez donc à un enfant de trois ans ! Je me 

disais bien qu’il y avait quelque chose derrière ce comportement. 

Ce qui m’étonne c’est que vous puissiez prendre le train toute seule 

sans votre doudou. Grande fille, dit-elle en lui tapotant le sommet du 

crâne. 

— Je vous hais, pesta la blonde. 

— Je sais, je fais cet effet-là, c’est ça d’être face à quelqu’un qui gagne 

toujours. 
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— Vous ne gagnez pas toujours. 

— L’espoir fait vivre, provoqua son interlocutrice d’un air hautain. 

— Vous n’avez pas gagné la guerre pour la place. 

Andréa se stoppa en se rendant sûrement compte que Gaëlle avait 

raison. 

— Vous non plus, riposta-t-elle finalement. 

Elles soutinrent chacune le regard de l’autre pendant un moment 

avant de se mettre à rire silencieusement. 

— D’accord, vous n’êtes pas une enfant, concéda la jeune femme. 

— Et vous, vous ne gagnez pas tout le temps, persista Gaëlle. 

— Oh vous…

— Chut chut, vous ne voudriez pas réveiller Nicolas, coupa la blonde 

d’un air triomphant. 

— Vous ne perdez rien pour attendre. 

— Mais si vous m’adorez. 

— Si peu, souffla Andréa. 
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Elles discutèrent avant que chacune ne s’installe confortablement, 

profitant du trajet en présence de l’autre sans faire plus de bruit pour 

ne pas risquer de réveiller Nicolas. 

Gaëlle le regardait dormir depuis quelques minutes quand elle 

entendit un bruit derrière elle qui capta son attention. Elle se tourna 

et vit deux jeunes d’environ seize ans occupés à s’embrasser à pleine 

bouche. Elle se retourna en soupirant et commença rapidement à se 

focaliser sur eux et à s’en énerver toute seule. 

— Bon sang, je ne supporte pas les gens incapables de se tenir dans 

un lieu public comme ça, s’exclama-t-elle tout d’un coup à voix basse. 

— De quoi parlez-vous ? demanda Andréa en sortant de sa 

contemplation du paysage, ses doigts continuant leur jeu dans les 

boucles brunes du petit garçon endormi. 

— Les deux adolescents prépubères derrière, ils ne cessent de se 

bécoter depuis dix minutes. 

La jeune maman jeta un coup d’œil derrière elle et sourit en revenant 

à ses douces caresses. 

— Si je ne commençais pas à vous connaître mademoiselle Fournier, 

je dirais que vous êtes jalouse.Î

— Moi ? Jalouse ? s’étrangla la blonde. Jalouse de deux ados bourrés 

d’hormones ? Non mais vous voulez rire. Je trouve juste ça indécent. 

— Indécent ? De la part d’une adepte de la vulgarité comme vous, 

cela me fait doucement rire. 
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— Vanner de temps en temps ne m’empêche pas de savoir me tenir, 

se défendit Gaëlle en essayant de ne pas entendre ces bruits qui 

l’horripilaient. 

— Allons, vous n’allez pas me dire que ça ne vous est jamais arrivé 

d’être tellement perdue dans les bras de l’autre que plus rien n’existe 

autour. 

— Si bien sûr mais... Enfin je veux dire, nous sommes en public et... Le 

bruit qu’ils nous infligent n’est pas franchement agréable. 

— Si c’était nous qui étions en pleine séance baisers câlins, cette 

discussion ne nous effleurerait même pas l’esprit ! 

Gaëlle assimila immédiatement les paroles de la brune et resta sans 

voix, attendant que sa voisine réalise son double sens. 

Andréa la regarda en ne l’entendant pas répondre et sembla 

comprendre dès qu’elle vit son expression. 

— Je veux dire... balbutia-t-elle. Si vous ou moi, avec... nos partenaires 

respectifs... Si nous embrassions... nos partenaires respectifs. 

— Oui bien sûr, répondit Gaëlle avec un clin d’œil... Chacune de notre 

côté. 

— C’est ça, dit Andréa, plus fort que ce qu’elle aurait voulu, regardant 

immédiatement son fils pour s’assurer qu’il dormait toujours. 

— Oui bien sûr, confirma la blonde en riant. Chacune de notre côté... 
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Quoi d’autre de toute façon ? 

Les deux jeunes femmes étaient prises d’un rire nerveux qui 

s’évanouit rapidement, laissant place à un silence gêné. 

Andréa se racla la gorge avant de prendre la parole. 

— Donc... Le bruit vous dérange ? 

— Quel bruit ? questionna Gaëlle dont le cerveau l’assailla 

soudainement avec toutes sortes de bruits et soupirs pouvant 

provenir de sa voisine, auxquels elle ne voulait, et ne devait, pas 

penser. 

— Les deux jeunes gens... qui s’embrassent. 

— Oh oui... s’exclama de nouveau Gaëlle. Oui les deux jeunes gens, 

oui heu non en fait. C’est bien de s’embrasser, ils ont raison. 

Elle regarda sur le côté, honteuse à vouloir s’enterrer, désespérant de 

la capacité qu’avait la brune de la rendre si nerveuse. Entre l’arrivée 

de Nicolas, les sous-entendus de plus en plus présents entre elles et 

leurs taquineries autour des baisers et du rêve d’Andréa… Gaëlle se 

sentait complètement perdue. Elle oscillait entre l’envie d’aller plus 

loin encore, d’oser toujours plus, et la culpabilité de penser et de 

ressentir autant pour une femme mariée. 

Certes ce mariage était en déclin, mais qui était-elle pour espérer que 

sa voisine ait le courage de quitter son épouse ? Agissait-elle comme 

une amie voulant le bonheur de l’autre ou comme une amoureuse 

désespérée cherchant à remplacer cette femme qui ne méritait pas la 
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place qu’elle avait ? Parfois Gaëlle était incapable de savoir laquelle de 

ces deux personnes elle était vraiment. Un peu des deux ? Sûrement. 

Mais que représentaient ces sentiments ? Était-elle gay ? Bi ? Ou 

simplement amoureuse d’Andréa ? 

Amoureuse… À peine ce mot s’était-il insinué dans son esprit que 

son estomac se noua en repensant à la seule personne à qui elle avait 

dit « je t’aime »… Celui qui avait piétiné sa vie. 

— Un penny pour vos pensées. 

La voix grave de la brune ramena Gaëlle à la réalité et elle croisa son 

regard qui réchauffa immédiatement son cœur. 

— Elles ne valent pas un penny. 

— Vous avez raison… Elles valent beaucoup plus. 

Andréa posa une main sur sa joue et c’est quand elle les essuya que 

la blonde s’aperçut que quelques larmes s’étaient échappées de ses 

yeux. Elle se pressa dans la paume de la jeune femme et lui sourit 

pour tenter d’alléger la situation. 

— À quoi pensez-vous ? 

— À… À Tom, répondit-elle sans mentir, omettant toute la partie 

concernant sa voisine. 

Le visage de la brune se teinta d’inquiétude et elle caressa sa joue 
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avec son pouce. 

— Vous voulez en parler ? 

Gaëlle regarda le petit garçon endormi et sourit. 

— Pas aujourd’hui, je n’en ai pas le courage. 

— Venez là, répondit sa voisine en l’attirant contre elle. 

Elle passa un bras autour d’elle et Gaëlle se cala contre son épaule, 

préférant mettre de côté ses pensées et profiter des attentions de la 

brune qui câlinait ses cheveux comme elle câlinait ceux de son fils. 

Elle sentit un baiser sur sa tête et ferma les yeux de bien-être. 

— Je suis là, pour en parler, pour parler d’autre chose, pour rire ou 

pleurer, pour vous appuyer. Vous n’êtes pas seule, vous avez Charlotte, 

vos amis et vous m’avez moi. 

— Merci, soupira la jeune femme en s’appuyant plus encore contre 

Andréa, le cœur trop serré pour en dire plus. 

Nicolas de son côté, ne se réveilla que quand sa mère bougea en 

arrivant en gare du Nord. Il était complètement endormi et peinait à 

se tenir droit, préférant s’étaler sur l’épaule de la brune, la tête dans 

ses cheveux. Il repéra Gaëlle et sourit en prononçant son prénom 

d’une voix ensommeillée. 

— Bonjour Nicolas, on se revoit ce soir, dit-elle gentiment. 
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Il ouvrit alors les yeux, sourcils froncés en regardant autour de lui. 

— Fini train ? 

— Eh oui, mon chéri on est à Paris, confirma Andréa en lui caressant 

le dos. 

Des larmes emplirent ses yeux déjà très embués et il regarda sa mère 

comme si son monde s’effondrait. 

— Dormi pendant Gaëlle ? 

— Oui mais ce n’est pas grave tu vas la revoir ce soir. 

La jeune vendeuse fut impressionnée de voir alors de grosses larmes 

silencieuses couler. Il semblait réellement triste et submergé par la 

tristesse. 

— Allons allons mon cœur, c’est quoi ce gros chagrin ? demanda sa 

mère en descendant du train. 

— Dormi… pendant… Gaëlle, répéta-t-il entre ses sanglots. 

— Oui mais on se revoit ce soir et là tu seras bien réveillé, tenta alors 

la blonde. 

L’enfant acquiesça sans cesser de pleurer et s’étira pour tendre sa 

joue. Gaëlle regarda Andréa avec incertitude et se pencha finalement 

pour lui faire un bisou. 
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— Promis ? 

— Promis, confirma la jeune femme. 

Il tendit les bras et Andréa s’avança pour qu’il puisse lui faire un 

bisou humide à son tour. La brune rit en essuyant la joue de Gaëlle, 

comprenant sûrement qu’elle n’allait pas oser le faire devant le petit 

garçon. 

— Excusez-moi mademoiselle Fournier. 

— Y a pas de mal, au contraire ça me fait plaisir, ça fait chaud au cœur 

comme réaction. 

— Moi aussi je veux faire un bisou sur la joue, dit Andréa en en volant 

un à la jeune femme si vite qu’elle n’eut pas le temps de réagir. 

Elle s’éloigna alors, Nicolas faisant au revoir à la blonde par-dessus 

l’épaule de sa mère. 

— C’est son fils ? Mon Dieu qu’il a grandi, entendit-elle provenant 

d’une voix à côté d’elle. 

Gaëlle se retourna et vit Éléonore qui arrivait à sa hauteur. 

— Hum… Oui, répondit-elle sur la défensive en commençant à 

marcher, pestant en voyant qu’Éléonore la suivait. 

— Vous êtes proches elle et vous, n’est-ce pas ? 

261

— Nous sommes amies. 

— Oui… amies, répéta Éléonore d’un air entendu. 

— Écoutez, je ne sais pas ce que vous voulez et quelles sont vos 

intentions, mais Andréa et moi sommes amies. Je sais parfaitement 

qu’elle est mariée et ça veut dire quelque chose chez moi, dit-elle 

alors avec colère, stressée par la présence de la jeune femme. 

— J’en déduis qu’elle vous a parlé de Natasha et moi, soupira cette 

dernière avec lassitude. 

Gaëlle acquiesça en tentant désespérément de se défaire de la jeune 

femme. 

— Je n’ai pas prémédité tout ça, c’est arrivé sans que j’y puisse rien, 

j’ai jamais imaginé que j’allais développer des sentiments pour la 

femme de mon amie. Dans cette histoire j’ai tout perdu aussi, mon 

amie et Natasha. 

— Je comprends bien, mais Andréa est mon amie, alors je n’ai pas 

très envie de discuter de tout ça avec vous. 

— Les choses ne sont pas toutes blanches ou toutes noires vous 

savez, essaya encore Éléonore en la suivant. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Si Natasha a agi comme ça, elle a aussi ses raisons. 
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— Vous allez me dire que c’est elle la victime ? commença à s’énerver 

Gaëlle. 

— Non, bien sûr que non, mais Andréa a sa part de responsabilités. 

Bien sûr elle n’aurait rien pu y faire même si Natasha lui en avait 

parlé, ce n’est pas quelque chose qu’elle fait c’est quelque chose 

qu’elle est. C’est assez indépendant de sa volonté, mais ça pourrait 

l’aider à comprendre. 

— Attendez, stop ! Je ne veux pas que vous me parliez de tout ça, 

je ne sais pas ce que vous voulez mais si je dois connaitre le fond 

du problème, premièrement ce sera après Andréa, pas avant elle et 

deuxièmement ce sera par sa bouche, pas par la vôtre, dit-elle en 

accélérant le pas, la jeune femme toujours sur ses talons. 

— Vous préférez ignorer votre curiosité que lui être déloyale en 

apprenant les choses par moi ? questionna Éléonore incrédule. Vous 

êtes encore plus accro que ce que je pensais alors. 

— Elle est mon amie, mettez-vous ça dans la tête, s’énerva la blonde 

en se tournant d’un coup vers elle. 

Gaëlle se grandissait pour paraître la plus intimidante possible. Elle 

commençait sérieusement à perdre patience. 

— Allons allons, ne soyez pas tant sur la défensive, se défendit 

Éléonore en levant les mains en signe de paix, faisant trois pas en 

arrière pour remettre une distance raisonnable entre elles. J’ai fait 

assez de mal à cette femme pour vouloir lui en faire plus. J’ai perdu 

mon amie, vous croyez que je ne le regrette pas assez ? Je pense 

qu’elles doivent parler et avancer, c’est pas une vie ce qu’elles ont. Je 

ne suis pas une ennemie, je suis comme vous. 
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— Vous êtes toujours amoureuse de Natasha ? demanda alors Gaëlle 

en fronçant les sourcils, entrevoyant les réelles motivations de la 

jeune femme. 

Son  silence  suffit  à  convaincre  la  jeune  blonde  qui  soupira  en  se 

détendant un peu. 

— Vous souhaitez qu’elles se séparent ? 

— Même en mettant mes sentiments personnels de côté, je pense 

que c’est le mieux, honnêtement. 

— Écoutez, dit Gaëlle en se reprenant. Ce n’est pas à nous de faire 

quoi que ce soit. Andréa est mon amie, je suis là pour elle et je ne 

suis pas à l’aise de discuter avec vous. J’espère que vous n’avez pas 

de mauvaises intentions à son égard sinon vous aurez à faire à moi. 

— Vous lui plaisez, dit alors Éléonore sans l’écouter. 

— Quoi ? 

— Je la connais bien et je sais voir quand quelqu’un lui plaît vraiment. 

— Vous… Taisez-vous, se coupa Gaëlle toute seule. Je ne sais pas à 

quoi vous jouez mais je ne veux pas avoir cette discussion avec vous. 

J’ai du travail. Au revoir. 

Là-dessus elle tourna les talons et partit comme si elle fuyait la peste, 

une seule chose tournant en boucle dans son cerveau…  Vous lui 

 plaisez. 
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Jour 19 : Train de 17h15

Dès l’instant où Andréa était entrée dans le train, Nicolas avait couru 

vers Gaëlle et s’était assis à côté d’elle pendant que sa mère prenait 

la place d’en face. Gaëlle la vit soupirer et sourire en s’asseyant, 

regardant son fils commencer à lui raconter sa journée. Au visage 

de la brune, il était clair qu’elle avait eu droit aux mêmes histoires 

quelques instants avant. 

La jeune blonde se sentit immédiatement privilégiée, se rendant 

compte que le petit garçon était impatient de lui parler à elle aussi. 

Elle préféra ne pas évoquer sa conversation le matin avec Éléonore, 

elle le ferait, mais pas en présence d’un petit Nicolas parfaitement 

réveillé. 

— Et tu lui racontes ce que tu as trouvé aujourd’hui ? dit la pianiste, 

sa voix ramenant la blonde à la réalité. 

— Maman chut c’est moi je raconte. 

— Mais je n’allais pas le faire à ta place chaton, je t’y fais juste penser. 

— Gaëlle Gaëlle, dit-il pour attirer l’attention de la blonde qui avait 

les yeux fixés sur sa mère. 

Au-delà de l’intérêt que lui portait Nicolas, Andréa aussi l’incitait à le 

faire. Gaëlle avait éprouvé une sensation de chaleur au creux de son 

ventre en entendant la jeune femme dire à son fils de lui raconter une 

histoire, un peu comme si elle faisait partie de la famille et qu’il était 

normal qu’elle sache elle aussi tout de ses aventures d’enfant. 

265

Gaëlle savait que sa réaction était sûrement disproportionnée et due 

à son besoin inassouvi de maternité, mais pour le moment elle ne 

voulait pas réfléchir à tout ça, elle voulait profiter de l’instant. 

La jeune blonde se concentra alors sur le petit garçon en offrant son 

plus beau sourire. 

— Alors qu’est-ce que tu as trouvé Nicolas ? 

— Un bébé oiseau, avoua-t-il au creux de son oreille après l’avoir 

attirée vers lui, comme s’il lui annonçait un grand secret. 

— Un vrai bébé oiseau ? s’extasia Gaëlle. 

— Tout petit tout petit, cria-t-il avec enthousiasme. 

— Et tu en as fait quoi de ce petit oiseau ? 

— C’est Nicole qui garde. 

— La dame de la garderie, précisa Andréa. 

— Dit oui maman dit ouiiiiiiii, supplia soudain l’enfant en sautillant. 

— Nicolas, on en a parlé. On ne peut pas le garder, il faut beaucoup 

de temps pour s’occuper d’un bébé oiseau, et je ne sais même pas 

comment on fait. Nicole lui trouvera quelqu’un pour s’en occuper, ne 

t’inquiète pas. 

266

— Je connais quelqu’un moi, osa Gaëlle, coupant la prochaine 

supplication du garçon qui inspirait déjà avant de parler. 

— Qui ça ? 

— Charlotte, ma meilleure amie. Elle recueille toutes les petites bêtes 

blessées jusqu’à ce qu’elle puisse les relâcher. 

— Vous êtes sûre qu’elle pourrait le prendre ? 

— Je peux lui en parler et voir ce qu’elle en dit. Et puis si c’est elle qui 

l’a, je pourrais vous envoyer des photos et tu pourras savoir comment 

il va, précisa-t-elle en regardant Nicolas. 

— Mademoiselle Fournier, il ne faut pas vous sentir obligée. 

— Il n’y a aucune obligation, je vais me faire inviter à manger chez 

elle ce soir, je lui en parle, si elle peut, je lui emprunte une caisse à 

chat ou un truc comme ça. Comme vous ne travaillez pas demain je 

passerai voir cette fameuse Nicole et je mettrai l’oiseau dedans, et 

dès demain soir il sera entre de bonnes mains. Si elle ne peut pas, je 

vous le dirai dès ce soir par un petit message. 

— Vous êtes sûre que ça ne vous dérange pas ? 

— Absolument pas. 

— Très bien alors. 

—  Ouaiiiis, s’écria l’enfant en levant aussi haut que possible ses petits 
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bras. 

— Nicolas calme-toi, elle n’a pas encore dit…

Andréa fut coupée par la sonnerie de son portable qui résonna 

depuis son sac. Elle décrocha rapidement en s’excusant. Elle n’avait 

pas parlé depuis une minute que certains passagers commençaient à 

se plaindre du bruit. Un homme lui indiqua qu’il n’était pas autorisé 

de téléphoner depuis le compartiment et qu’il lui fallait se rendre 

sur la plateforme entre les voitures. La jeune femme demanda à son 

interlocuteur de patienter et commença à regarder autour d’elle, les 

sourcils froncés. 

Gaëlle comprit rapidement qu’elle réfléchissait à toute allure pour 

aviser au mieux la situation avec son fils et prit son courage à deux 

mains pour intervenir. 

— Je peux m’occuper de Nicolas, chuchota-t-elle. 

Andréa sembla réfléchir, une certaine inquiétude évidente dans ses 

yeux. 

— Vous êtes sûre que ça ira ? questionna la brune incertaine. 

— Bien sûr, ne vous inquiétez pas je vais très bien m’occuper de lui, 

il sera sage et ne bougera pas. Je vous promets de faire attention à 

votre fils comme à la prunelle de mes yeux. 

La jeune mère regarda en direction de la plateforme, puis de Nicolas, 

et de nouveau la blonde. Elle hésita et finit par se décider. 
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— Très bien, je ne serai pas longue. 

Elle se leva et s’accroupit devant son garçon. 

— Mon cœur maman revient, je vais juste là, expliqua-t-elle en 

pointant le fond du compartiment. Pour répondre au téléphone et je 

reviens dans cinq minutes, ça va aller ? 

L’enfant acquiesça avant de se retourner vers Gaëlle qu’il idolâtrait 

du regard depuis qu’elle avait dit pouvoir trouver une maison pour 

son oisillon. 

— Nico tu m’as comprise ? questionna sa mère en captant à nouveau 

son regard. Je m’en vais, mais je reviens vite. 

— Oui maman, dit-il en se retournant vers Gaëlle. 

Andréa se leva et lança un regard inquiet à son fils, puis à Gaëlle, 

avant de s’éloigner. En ouvrant la porte du wagon elle leur jeta un 

dernier coup d’œil, et se décida finalement à sortir après avoir reçu 

un sourire rassurant de la blonde. 

L’absence  soudaine  de  sa  mère  fit  comme  un  électrochoc  au  petit 

garçon qui perdit rapidement sa bonne humeur et sembla prendre 

vraiment conscience de ses paroles. 

— L’est où maman ? 

— Elle est partie téléphoner, elle est juste là-bas, répondit Gaëlle en 

pointant la plateforme du doigt. 
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L’enfant regarda et ses yeux s’emplirent de larmes en ne la voyant 

pas. 

— L’est où maman ? Maman, appela-t-il plus fort en scrutant la porte. 

— Elle va vite revenir Nicolas, parle-moi de ton petit oiseau, dit-elle 

pour essayer de l’occuper et de détourner son attention. 

— Je veux maman. Elle est où ? Maman, Maman. 

Les larmes qui coulaient sur ses joues rebondies commencèrent à 

stresser la blonde qui savait déjà qu’elle n’allait pas pouvoir le calmer. 

— Elle va vite revenir Nicolas, tenta-t-elle encore. 

Les larmes du petit redoublèrent et il commença à essayer de 

descendre de sa place. Gaëlle réagit immédiatement en le prenant 

contre elle pour le retenir. Il se mit alors à pleurer à chaudes larmes 

en appelant sa mère, se tortillant dans tous les sens pour se libérer 

de l’emprise de Gaëlle. Submergée par la panique de l’enfant, la jeune 

femme ne réfléchit pas et le prit dans ses bras en se levant. 

— N’aie pas peur Nicolas, je vais te montrer où elle est maman. 

Elle le cala contre sa hanche et l’emmena jusqu’à la porte. De là ils 

purent voir Andréa qui était en pleine communication, faisant les 

cent pas en parlant. Nicolas posa ses mains contre la vitre en scrutant 

sa mère du regard, déjà un peu rassuré. 

Le cœur de Gaëlle était lourd devant cet amour inconditionnel d’un 
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petit garçon pour sa mère. Elle était son monde et la jeune femme ne 

pouvait qu’assister à cette relation fusionnelle. La pianiste posa une 

main au niveau de celles de son enfant et fit une moue devant ses 

yeux encore bouffis de larmes. 

Nicolas souriait déjà, tapant doucement ses mains contre la sienne à 

travers la vitre, pendant que sa mère lui faisait des grimaces. L’effet 

fut immédiat et l’enfant se mit à rire dans les bras de Gaëlle, reniflant 

encore un peu, mais son chagrin vite oublié. 

Gaëlle se sentait à la fois privilégiée et troublée. Elle était spectatrice 

de cet amour et, si elle ne se mentait pas, elle désespérait d’en faire 

partie. Elle avait les yeux rivés sur Andréa, mais ne riait pas à ses 

grimaces, au contraire, ça la rendait sérieuse car elle trouvait la 

brune encore plus belle qu’avant dans son rôle de mère. Andréa 

souriait à son fils quand son regard croisa celui de Gaëlle. La jeune 

maman avait toujours sa main sur la vitre, mais son sourire disparut. 

Andréa plongea ses yeux dans ceux de Gaëlle. Les deux femmes se 

regardèrent avec la même intensité, semblant lire en l’autre comme 

dans un livre ouvert. 

Comme si la vitre entre elles rendait la situation moins vraie, plus 

facile à s’avouer, Andréa monta sa main et Gaëlle posa délicatement 

la sienne au même niveau. La blonde sentait son cœur taper fort dans 

sa poitrine, les battements sourds presque audibles à ses oreilles. En 

cet instant elle lisait dans les yeux chocolat autant de troubles qu’elle 

en voyait dans son propre reflet. Elle n’avait pas rêvé ces espoirs, ce 

n’était pas son cœur tombant désespérément amoureux qui avait 

imaginé  ces  instants  de  flirt,  ces  échanges,  ces  sentiments  à  demi 

dévoilés. 

Tous ces instants qu’elle avait l’impression d’avoir subis seule 

n’étaient  finalement  pas  à  sens  unique.  La  peur  dominait  dans  le 

regard de la brune. Cette peur face à la complexité de la situation, 
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mais en cet instant, dans les yeux d’Andréa, elle voyait le reflet de ce 

qu’elle essayait si fort de taire en elle depuis longtemps déjà. 
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11. 

C’est à cause de mes sentiments ? 

Jour 19 : Train de 17h15

Gaëlle n’osait plus bouger, ses mains toujours sur celles 

d’Andréa à travers la vitre. Leurs yeux ne s’étant pas quittés, 

aucune des deux n’avait remarqué qu’elles s’étaient chacune 

rapprochées autant que possible de leur mince séparation. Elle ne 

savait pas ce qui se passait dans l’esprit de la brune, mais dans le sien 

une seule révélation bouillonnait. Une seule pensée dont elle avait 

pris conscience depuis longtemps sans jamais avoir osé se l’avouer 

pleinement . Je t’aime. 

Andréa sembla être ramenée à la réalité par son interlocuteur car 

elle sursauta et se mit à parler avant de raccrocher, sans avoir bougé. 

C’est elle qui ouvrit la porte et elles durent s’éloigner pour ne pas se 

faire mal. 

— Maman, cria Nicolas en tendant les bras vers elle. 

C’est ce qui leur fit rompre l’échange de regards et Andréa prit son 

fils dans ses bras, séchant les dernières larmes qui subsistaient sur 

ses joues rebondies. 

— Il s’est mis à stresser en ne te voyant plus alors je l’ai emmené ici. 

C’est au regard que lui lança la brune que Gaëlle se rendit compte 
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qu’elle l’avait tutoyée, elle préféra ne rien dire et voir comment elle 

allait réagir. 

— Tu as eu raison, répondit Andréa en lui souriant. 

Elles retournèrent à leur place en silence et Andréa s’assit avec 

Nicolas sur ses genoux face à elle. Gaëlle allait s’asseoir en face quand 

une main sur son bras la retint. 

— Quand il a eu un gros chagrin, mon petit chaton s’endort toujours 

après en se calmant. 

— Pas vrai, geignit l’enfant en bâillant et en se remettant de ses 

émotions. 

Andréa regarda la blonde et lui indiqua de s’asseoir à côté d’elle. 

Elle commença à câliner le dos de son fils d’une manière experte et 

efficace. Rapidement la tête de l’enfant commença à dodeliner et il 

semblait se détendre à chaque caresse. 

— Tu es douée pour le faire se calmer. 

— C’est le super pouvoir « maman ». Je connais chaque détail de 

ce qu’il est. Je sais que quand il n’arrive pas à dormir à cause d’un 

cauchemar il faut l’aider à se calmer, puis, quand c’est le cas, le mettre 

sur le ventre. Ensuite, il faut câliner son dos du bas vers la nuque 

lentement en chantant une comptine. Enfin quand il est totalement 

calme il faut le basculer doucement sur le dos et chasser les monstres. 

— Comment chasse-t-on les monstres ? 
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Andréa tourna doucement l’enfant dans ses bras et glissa sa main sur 

son ventre. 

— Câliner en croix en disant : « maman est là, maman garde, maman 

surveille, maman protège, maman t’aime et veille sur tes rêves ». 

À ce stade-là Nicolas était complètement endormi et la brune arbora 

un grand sourire tendre et fier à la fois. 

— Et voilà, dit-elle en se tournant vers Gaëlle. 

La jeune femme était concentrée sur la brune, et cette dernière dut 

lire quelque chose dans ses yeux car Andréa perdit légèrement son 

sourire et rougit en mettant une mèche derrière son oreille. 

Gaëlle était troublée et ressentait le besoin de mettre des mots sur ce 

qu’il s’était passé. 

— Tout à l’heure c’était assez… Comment dire… Ce qui s’est passé 

c’était... 

— Shhhh, la coupa la brune en posant ses doigts sur ses lèvres. 

Elle glissa sa main sur la joue de sa voisine et alla jusqu’à prendre 

une mèche de cheveux qu’elle laissa glisser entre ses doigts. Gaëlle 

frissonna de la tête au pied, électrisée par ce simple geste. 

Andréa continua ainsi, ses yeux chocolat la détaillant comme pour 

lire en elle ou mémoriser chacun de ses traits. Gaëlle essaya de dire 

autre chose mais encore une fois la brune posa ses doigts sur ses 
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lèvres pour l’en empêcher. 

— Andréa, essaya-t-elle en prenant sa main dans la sienne et en la 

tenant contre elle. 

La brune continua d’ignorer ses mots et étendit lentement ses doigts 

pour coller sa paume contre le cœur de la blonde. Instantanément 

il s’emballa dans sa poitrine et le trouble sembla augmenter chez la 

jeune maman qui pouvait le sentir. 

— Andréa, j’ai besoin qu’on en parle. 

— Pas maintenant s’il te plaît, je ne suis pas prête, murmura son 

interlocutrice. 

Gaëlle soupira alors, mais sans énervement. Elle comprenait, mais 

voulait  malgré  tout  clarifier  certaines  choses,  savoir  si  elle  devait 

faire taire ses espoirs ou au contraire les laisser éclore au rythme de 

la brune. 

— Est-ce que je peux au moins dire ce que moi j’ai…

— Je sais Gaëlle, je crois, et je crois que…. Que… moi aussi, la voix 

d’Andréa était quasiment inaudible et ses yeux fuyaient les siens. Mais 

pas maintenant, je suis pas… Il y a… Tout est trop… Est-ce qu’on… 

Est-ce qu’on ne pourrait pas… Rester comme ça… Encore un peu. 

La jeune blonde sentit toute résolution la quitter devant autant 

d’insécurité et de doutes, alors elle capitula. 

276

— Okay. 

— Merci, répondit Andréa en se penchant vers elle pour déposer un 

baiser sur sa joue. 

La brune cala mieux son fils dans ses bras pour se pencher et poser 

sa tête sur l’épaule de sa voisine. Gaëlle ferma les yeux en posant sa 

tête sur la sienne et soupira de bien-être quand la jeune femme à ses 

côtés se mit à entortiller leurs doigts et à jouer avec. 

— Tout est trop… compliqué… Je voudrais que rien ne change pour 

nous, je voudrais…

— Andréa, la coupa-t-elle. Rien ne change, je te le promets. 

— Gaëlle je ne veux pas te faire souffrir. Il y a Natasha et… j’ai besoin 

de temps pour…

— Tant que tu es honnête envers moi, alors tu ne me feras pas souffrir. 

La brune recommença à jouer tendrement avec les doigts de Gaëlle 

avant de soupirer. 

— J’ai peur. 

— Moi aussi. 

La gare de la blonde fut annoncée en approche et Andréa se releva 

pour commencer à doucement réveiller son fils. 
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— Non, ne le réveille pas. 

— Si je ne le fais pas, il va être triste de ne pas avoir dit au revoir. 

Elle sourit et ébouriffa les cheveux de l’enfant qui ouvrait de petits 

yeux. 

— Gaëlle, marmonna-t-il, la gonflant de bonheur à l’entente de son 

prénom comme premier mot prononcé. 

— Je te dis au revoir gamin. 

— À demain ? 

— Non chaton, demain maman ne travaille pas, et lundi c’est Gaëlle 

qui ne travaille pas. Alors à mardi. 

L’enfant fronça ses sourcils et Gaëlle dut s’empêcher de rire face à la 

ressemblance qu’il y avait entre la mère et le fils quand ils faisaient 

ça. 

Il se redressa pour se laisser tomber dans les bras de la blonde qui le 

rattrapa de justesse et sourit dans le gros câlin qu’il lui offrait. Elle ne 

savait pas trop comment agir avec l’enfant qui se faisait lourd dans 

ses bras et fut encore plus confuse du soudain rire de sa voisine. 

— Il s’est rendormi, expliqua-t-elle entre deux gloussements. 

— Comme j’envie les petits qui s’endorment en deux secondes et 

n’importe où. 
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— Moi aussi, répondit Andréa en le reprenant. À mardi alors, dit-elle 

plus sérieusement. 

— À mardi. 

— C’est loin. 

— Trop loin. 

— On a nos téléphones, dit la brune un peu timidement. 

— Heureusement. 

Andréa l’attira vers elle pour déposer un dernier baiser sur sa joue. 

Contrairement aux précédents, il fut plus appuyé, plus long, et plus 

lourd de sens. 

Une situation compliquée certes, mais une affection belle et bien 

réciproque. 

Jour 20 : Train de 6h22

Gaëlle souffla en s’étalant sur sa place. Elle regarda longuement le 

siège vide à côté d’elle et s’allongea dessus. Sa tête au niveau de la 

fenêtre et ses jambes dans l’allée, collées au siège, elle pesta après 

sa solitude. Charlotte acceptait de recueillir l’oisillon et la blonde 

repensait au message que lui avait envoyé Andréa. Nicolas était très 

excité à l’idée que son oiseau allait être sauvé. 
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Une personne passa alors dans l’allée et cogna ses genoux, ce qui eut 

le don de faire bouillir une colère en elle qu’elle n’avait pas ressentie 

depuis un moment déjà. Depuis qu’elle avait rencontré Andréa. Elle 

fusilla l’homme du regard et sa colère redoubla en voyant que c’était 

celui qui avait voulu s’installer à côté de la brune quelque temps plus 

tôt, lui prenant sa place et reluquant le décolleté de sa voisine. 

— C’est bon je vais pas prendre « votre place », pesta-t-il. C’est pas 

ma faute si vos jambes dépassent. 

— Surtout que vous n’avez aucun intérêt à vous asseoir là aujourd’hui, 

celle que vous vouliez mater n’est pas là. 

— Non, mais vous vous prenez pour qui ? s’énerva l’inconnu en 

revenant dans sa direction. 

— Pour une femme qui n’était pas dupe de vos intentions. Soyez 

honnête vous n’arriviez pas à la regarder dans les yeux. 

— Je ne vous permets pas, mais vous êtes complètement malade ! 

À cette phrase, Gaëlle réalisa qu’effectivement sa réaction n’avait pas 

lieu d’être et qu’elle s’acharnait sur ce pauvre homme sans raison 

valable. Elle soupira pour se calmer et se contenta de lui lancer un 

regard assassin qu’il préféra ignorer en continuant son chemin. 

Elle brancha ses écouteurs et mit la musique à fond pour essayer 

d’occuper son esprit. Après presque vingt minutes elle songeait 

à la sensation de la bouche de la brune sur sa joue, essayant de se 

remémorer ce toucher quand un bruit de texto résonna dans ses 

oreilles, la faisant bondir. Elle s’assit en enlevant ses écouteurs par 

peur que ça se reproduise, massa ses oreilles agressées, et regarda 
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qui pouvait bien lui écrire à 6h40 du matin. 

Toute sa mauvaise humeur s’envola d’un coup quand elle vit que 

c’était Andréa et elle aurait voulu se frapper d’être aussi fébrile en 

ouvrant le message. 

— Bonjour. 

Un immense sourire illumina son visage, totalement disproportionné 

par rapport au contenu du texto, mais Gaëlle s’en moqua. 

— Bonjour, répondit-elle. 

— Es-tu heureuse d’avoir retrouvé ta place ? 

— La mienne ça va, par contre la tienne est vide…

— Insinuerais-tu que je te manque ? 

— Je le dis clairement. 

Gaëlle se mit à angoisser légèrement en ne voyant aucune réponse 

venir pendant cinq minutes. Elle se raisonna en pensant au fait 

qu’Andréa avait sûrement fort à faire avec Nicolas quand son portable 

sonna enfin. 

— En me réveillant j’ai commencé à me préparer puis j’ai réalisé que 

je n’allais pas te voir avant mardi. 
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— Tu pensais devoir prendre le train ? 

— Je pensais à hier et j’ai commencé à me préparer comme si on était 

n’importe quel jour de la semaine. 

— À quoi pensais-tu ? 

Gaëlle tapotait nerveusement son téléphone en attendant une 

réponse qui tardait encore à venir. Elle s’en voulait de réagir comme 

ça, mais la moindre attente lui semblait insupportable. 

— À ce que tu as essayé de me dire. 

La blonde sourit malgré elle en voyant qu’elle n’était pas la seule à 

vivre et revivre dans sa tête les événements de la veille. 

— Tant que tu ne seras pas prête alors considère que je n’ai rien 

essayé de dire. 

Gaëlle se mentait en ignorant ainsi ses sentiments, mais que faire 

d’autre ? Elle soupira en se rendant compte qu’elle ne savait même 

pas vraiment ce qu’elle ressentait. Peut-être était-ce mieux de ne pas 

trop se poser de questions pour le moment. 

— Je ne veux pas que tu souffres. 

— Je ne souffre pas, je vais bien. 

— Les choses sont tellement compliquées. 
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Gaëlle commença à sentir qu’il y avait plus derrière les mots de la 

jeune femme. 

— Tout va bien Andréa ? 

— Pourquoi dis-tu ça ? questionna la brune. 

— J’ai l’impression que tu veux parler de quelque chose sans oser le 

faire, répondit la blonde. C’est à cause de mes sentiments ? C’est ça 

qui te bloque ? Laisse hier de côté Andréa, je suis toujours l’agaçante 

inconnue dans un train, et je suis ton amie, je suis là pour toi. 

Gaëlle  souffla  de  frustration,  se  forçant  à  ne  pas  envoyer  plus  de 

messages. Elle était terrifiée à l’idée que la jeune femme change à 

cause des sentiments qu’elle n’avait pas su cacher et garder pour elle. 

— Tes sentiments…

Face à ces mots, Gaëlle remonta le fil de ses messages et écrasa sa tête 

sur le dossier de la place de devant en s’apercevant de son lapsus. 

Elle commença cinq messages qu’elle effaça aussitôt et décida de 

jouer la carte de l’honnêteté plutôt que de s’enfoncer un peu plus. 

— Je pensais que tu avais compris, mais ça ne doit pas entrer en ligne 

de compte, je ne sais pas moi-même ce que c’est, la seule chose qui 

importe c’est que je suis ton amie et que je suis là. 

— C’est ça qui est compliqué, c’est pour ça que je ne veux pas te faire 

souffrir. 
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Gaëlle éloigna son téléphone d’elle comme si changer son angle de 

vue allait l’aider à mieux comprendre ce que la brune essayait de lui 

dire. Elle se maudissait à chaque fois qu’elle agissait comme ça, mais 

se rassura en se disant qu’elle était loin d’être la seule. 

— Je ne veux pas que ça n’entre pas en ligne de compte, écrivit Andréa 

sans attendre une réponse. 

Si elle n’avait pas été assise, la jeune blonde serait tombée de sa place 

tant son cœur se mit à battre, ses jambes se transformant en gelée. 

— Mais il y a Natasha, j’ai besoin de comprendre ce qui m’arrive et 

où j’en suis. 

Maintenant Gaëlle en était sûre, quelque chose n’allait pas et elle 

n’osait pas lui en parler. 

— Andréa, mettons tout ça de côté pour le moment, je sens que 

quelque chose ne va pas, parle-moi. 

— S’il te plaît, insista Gaëlle sans attendre de réponse. 

— Je crois que mon mariage est foutu. Je crois que je le sais depuis 

longtemps. Je crois que je veux avancer. Mais je ne sais pas comment. 

Et je ne veux pas te perdre en route. 

— Pourquoi me perdrais-tu en route ? répondit la jeune voyageuse. 

— À cause de la situation, des choses qui vont se passer. Rien n’est 

simple. 
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— Et depuis quand la vie est-elle simple ? Quoi que je dise tu auras 

toujours ce doute en toi alors je ne vais pas essayer les éternels, « je 

suis là et je ne t’abandonnerai jamais ». Je vais te le prouver au jour le 

jour, pas que par mes mots, mais par mes actes. 

— J’aimerais pouvoir faire un bond dans le temps pour savoir à 

l’avance quelle sera ma vie dans un an. 

— Vivre en sachant ce qu’il adviendra demain n’est pas une solution, 

si tu avais pu voir où tu en serais aujourd’hui quand tu as commencé 

avec Natasha, aurais-tu rompu ? Le chemin parcouru, au moins une 

partie, n’en vaut-il pas la peine ? 

— Nous avons été heureuses, je crois que je comprends ce que tu 

veux dire. 

— C’est vrai ? 

— Oui, il y a eu Nicolas. Alors effectivement, quel que soit le 

dénouement, Nicolas et nos belles années valent le coup d’avoir 

emprunté ce chemin. 

— Voilà qui est bien dit. :-) Maintenant dis-moi, qu’est-ce qui se 

passe ? 

— Natasha me trompe. 

Gaëlle se retint de répondre un « jusque-là rien de nouveau », et 

chercha une formulation plus diplomate. 
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— Tu n’avais pas cette certitude l’autre jour ? 

— Ah, je vois que tu retiens le « je te l’avais bien dit » qui doit te 

brûler les lèvres, merci j’apprécie :-P. 

Gaëlle tiqua quelques instants sur le smiley en imaginant la brune 

tirer réellement la langue. Elle tapa rapidement une réponse avant 

de se dépêcher de descendre du train qui arrivait en gare du Nord. 

— Andréa c’est faux, je n’ai pas pensé ça. 

— Même en ne t’ayant pas en face je sais que tu mens :-P. 

— … Je ne l’ai pas pensé comme ça… Sérieusement Andréa c’est un 

sujet sensible pour toi. Je ne me permettrais pas je te le promets, 

répondit la blonde, démarrant son trajet jusqu’au magasin les yeux 

rivés sur son téléphone. 

— Je sais Gaëlle, pour te répondre je l’ai entendue au téléphone hier 

soir, elle disait à une personne de ne pas rappeler à cette heure-là. 

Elle était contrariée par cet appel, elle a dit que déjà les messages 

c’était trop alors l’appel il fallait arrêter. Elle a raccroché et m’a rejoint 

dans le lit pendant que je faisais semblant de dormir, elle a voulu 

qu’on fasse… des choses… et quand j’ai dit non elle s’est énervée et 

est partie prendre une douche. 

Gaëlle soupira de soulagement malgré elle en lisant qu’elles n’avaient 

pas couché ensemble. Elle commença à taper une réponse et manqua 

se faire écraser par une voiture qu’elle n’avait pas vue, trop absorbée 

par son téléphone. Elle se dépêcha alors d’arriver pour pouvoir lui 

répondre au calme. 
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La jeune femme tourna dans la rue où elle travaillait et vit l’enseigne 

de son lieu de travail «  Le Corps-Sait ». La boutique avec sa devanture 

rouge pastel était comme une maison pour elle, où chaque journée 

avec Lola la rendait heureuse d’aller au travail. L’intérieur n’était pas 

grand, un petit magasin modeste, mais qui fonctionnait très bien. 

Les sous-vêtements étaient alignés aux murs et sur deux étagères 

dans le centre de la petite pièce. Dans un coin un renfoncement 

abritait quatre cabines d’essayage aux épais rideaux rouges comme 

la devanture, imprimés au nom de la boutique, et une porte discrète 

derrière la caisse au centre du mur du fond donnait accès à la réserve. 

C’était petit, sans prétention, et c’est exactement ce qu’aimait Gaëlle. 

Ici la vie était colorée, sexy, séductrice, féminine, intimiste et privée. 

Elle aimait le contact avec les clientes, les conseiller, voir leurs 

yeux pétiller quand elles cherchaient l’ensemble parfait pour 

surprendre leur partenaire. Elle adorait observer les hommes qui les 

accompagnaient parfois, les  à l’aise, les  gênés, les  émoustillés, dans tous les cas, ils étaient rarement indifférents. 

Elle fit un rapide bonjour après être entrée et fonça dans l’arrière-

boutique pour découvrir un nouveau message. 

— J’ai pas pu m’en empêcher j’ai pris son téléphone dans son sac et 

j’ai été voir ses textos, les derniers étaient de « Marc (travail) » et ce 

n’étaient pas des messages… classiques dirons-nous. 

— Sextos ? 

— Même le mot sextos est faible à ce stade-là. 

— Pornstos ? 

287

— Comment fais-tu pour me faire rire sur un sujet pareil ? 

— C’est le charme Gaëlle. 

— J’ai vaguement entendu parler de ça…

— :-P

— Pardonne ma question, mais, en as-tu déjà fait avec elle ? Je 

demande ça pour essayer de comprendre son comportement, écrivit 

la blonde avant de recevoir un autre message. 

Depuis sa conversation avec Éléonore, Gaëlle se posait des milliers 

de questions sur le « C’est pas quelque chose qu’elle fait c’est quelque 

chose qu’elle est ». 

Andréa était-elle trop classique pour les besoins de Natasha ? 

Avaient-elles des attentes différentes ? 

Était-ce sexuel ou intellectuel ? 

Elle continuait de réfléchir quand une réponse la coupa. 

— Avant oui, beaucoup, énormément même, je t’avouerais que c’est 

une pratique que j’affectionne particulièrement, mais là n’est pas 

la question. Oui on en faisait, et puis avec les tromperies, ça s’est 

perdu. J’ai un peu réessayé après, mais ce n’est plus la même chose, 

je le faisais pour lui faire plaisir sans lui dire que de mon côté je me 

demandais si elle ne disait pas les mêmes choses à ses pétasses. 
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— Pardon, envoya Andréa comme si elle se rendait compte de son 

emportement. 

Gaëlle rit devant son message d’excuses sûrement pour son gros mot 

et se dépêcha de lui répondre. 

— Je n’en sais rien, j’espère pas. Et donc les messages étaient sans 

appel. 

— Sans appel ni doute d’aucune sorte. Tu te rends compte que c’est 

sûrement pour ça qu’elle était d’humeur câline ! Je me sens humiliée, 

j’ai l’impression d’être un substitut, un défouloir à frustration 

presque. 

— Ne dis pas ça elle n’en vaut pas la peine. C’est à elle de se sentir 

humiliée et honteuse d’être comme ça. La façon dont elle te traite ne 

peut pas continuer. Que vas-tu faire ? 

Gaëlle venait juste d’envoyer son message quand sa patronne entra 

d’un coup dans la réserve. 

— Gaëlle je…. 

— Tu peux me virer si tu veux Lola, coupa-t-elle à peine sa patronne et 

amie entrée. Mais je ne sortirai de cette réserve sous aucun prétexte. 

La nouvelle arrivée se stoppa, posant ses mains sur ses hanches 

en voyant son employée rivée sur son téléphone. Lola était une 

très grande bombe aux origines espagnoles qui aimait cultiver son 

tempérament explosif de prédatrice au sang chaud. Ses longs cheveux 

bruns, épais et brillants, rendaient folle de jalousie n’importe quelle 
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femme, et son regard de braise faisait tourner la tête de n’importe 

quel homme. Tout en elle trahissait son caractère de femme fatale 

qui aimait plaire et conquérir. Elle s’habillait moulant, sexy, court, 

décolleté, osé, dévoilant beaucoup de son corps dont elle était très 

fière. Sa personnalité était tout aussi excentrique que son physique. 

Elle avait peu de limites quand il s’agissait de la vie privée des gens et 

des sujets à éviter en société. Elle aimait choquer et bousculer et ne 

s’en privait que rarement. 

— Ah, répondit-elle sans se formaliser. T’as décidé de juste faire acte 

de présence aujourd’hui ? On n’est pas à l’école tu sais, la taquina-t-

elle. 

— Lola, même… et surtout… à l’école, on n’est pas censé faire 

seulement acte de présence. 

— C’est bizarre c’est ce que beaucoup de mes profs disaient, mais 

regarde j’ai eu mon diplôme et ma boutique, je devrais aller les voir 

pour leur prouver qu’ils avaient tort. Mais bon c’est pas le sujet, 

qu’est-ce qui se passe pour que tu ne veuilles plus travailler ? 

— Je textote avec Andréa. 

— Okay j’ai saisi, déclara la propriétaire des lieux en faisant un clin 

d’œil. Je vais mettre une pancarte « Accès condamné, blonde en 

chaleur à l’intérieur, rentrer sera à vos risques et périls. »

— Ta gueule Lola, on parle de sa femme. 

— Ce n’est pas un peu tue-l’amour ça comme sujet ? 
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— Explique-moi comment t’as fait pour devenir patronne ? souffla la 

blonde. 

—… Je couche, répondit-elle très sérieusement après un instant de 

silence. 

Devant la tête de Gaëlle, la grande brune se mit à rire aux larmes. 

— Tu devrais voir ta tête, tu es partagée car tu m’en penses 

parfaitement capable, et en même temps tu te dis que c’est pas 

possible. 

— Touchée. 

Ses éclats de rire redoublèrent et elle dut même s’asseoir. Depuis 

qu’elle avait rencontré Andréa, Gaëlle parlait d’elle avec sa patronne 

chaque jour. C’est Lola la première qui lui avait fait comprendre 

qu’elle avait des sentiments pour la brune. Le plus beau avec sa 

patronne, c’était qu’à aucun moment la possibilité que son employée 

devienne gay n’avait semblé la gêner. Comme à son habitude, elle 

était avide de potins et désireuse de la voir heureuse, la poussant à 

affronter ses peurs et à assumer ses pensées. Elle était même allée 

jusqu’à organiser des réunions de crise avec Charlotte qui partageait 

son opinion. 

Une chose était rassurante, si Gaëlle devait finalement finir avec une 

femme, les deux personnes constituant sa vraie famille étaient déjà 

au courant et à deux cents pour cent derrière elle. 

— J’ai eu ma boutique à la seule force de mon… obstination, dit la 

brune en lui tirant la langue. 
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— Je sais Lola, je t’assure que j’en doute pas. 

— Je sais, allez, écris encore un peu, mais ne tarde pas à venir à la 

vente. 

— Promis merci. 

— C’est qui la meilleure patronne du monde ? demanda Lola en 

levant les bras au ciel. 

— C’est toi sans aucune hésitation. Merci

— Y ou’re welcome sweet heart, dit-elle en sortant. 

Gaëlle se concentra immédiatement sur son téléphone pour voir 

qu’un message d’Andréa l’attendait depuis déjà dix minutes. Elle 

s’empressa alors de l’ouvrir pour le lire. 

— Je dois parler à Natasha, je dois avancer, je ne sais pas comment, je 

suis terrifiée, mais je ne peux plus continuer comme ça. 

Elle reprit alors sa conversation en tapant immédiatement une 

réponse. 

— Tu y arriveras j’en suis sûre. 

— Je sais, il le faut, ça devient vital. Est-ce égoïste de te prendre en 

otage dans tout ça ? 
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Dans ce message, la jeune femme ne put s’empêcher de voir une 

autre confirmation de tous ses espoirs. Si Andréa voulait d’elle dans 

tout ça, c’est qu’elle voulait d’elle après ça… Non ? 

Gaëlle oscillait entre certitude et questionnement, mais préféra 

essayer de mettre cela de côté pour le moment. 

— Ça ne l’est pas, et ce n’est pas une prise d’otage. 

— Merci Gaëlle. 

— Oh mon Dieu je viens de voir l’heure, n’es-tu pas à la boutique ? 

— Heu… Si si… Techniquement, mais il n’y a pas de problème. 

— Si si, je te bloque. Merci pour tout, merci d’être là. Je te laisse 

travailler, et n’hésite pas à m’écrire quand tu en as envie, pour le 

retour par exemple, je t’aiderai à passer le temps. 

Gaëlle retint une remarque légèrement inappropriée et échangea 

encore quelques textos. Lui dire au revoir s’avérant impossible en 

un seul message. Puis, elle se mit au travail le cœur lourd et léger à la 

fois face aux événements à venir. 

Jour 20 : Train de 17h15

Gaëlle  était  finalement  dans  le  train  après  être  allée  chercher  le 

petit oiseau trouvé par Nicolas la veille. Il piaillait gentiment dans 
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sa caisse, lové dans une montagne de couvertures et de coton. Pour 

le coup, elle faisait l’attraction, des dizaines d’adultes et d’enfants 

passant voir son protégé et posant des questions dessus. 

Elle  n’aimait  pas  cette  affluence  de  personnes  mais  faisait  bonne 

figure et répondait le plus aimablement possible aux sollicitations. 

Elle prit une photo de l’animal à travers les barreaux de la caisse et 

l’envoya à Andréa accompagnée d’un petit message. 

— Tango Charlie au vaisseau mère, vous pouvez prévenir le 

petit prince que le colis a été réceptionné, je répète le colis a été 

réceptionné. À vous. 

— Merci Tango Charlie, je transmets au petit prince. À vous. 

— Qu’en dit le petit prince ? 

Son message n’était pas parti qu’un autre d’Andréa arrivait. 

— Comment est-il ? 

— Super moche et mal coiffé, répondit Gaëlle aussitôt. 

— Vois par toi-même. 

— Ps : Désolée pour l’éclat de rire, ton message est arrivé pendant 

que je filmais Nicolas pour te montrer sa réaction, pauvre oisillon, 

je le trouve mignon même si on ne le voit pas beaucoup sur la photo. 
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Le message était accompagné d’une vidéo que Gaëlle s’empressa 

d’ouvrir en branchant ses écouteurs. Elle pouvait voir Nicolas sauter 

partout en riant et criant « Gaëlle a mon oiseau, Gaëlle a mon oiseau ». 

Et tout d’un coup, un éclat de rire emplit ses oreilles. Au bonheur 

d’entendre son rire qui lui sembla être, en toute objectivité, le plus 

beau son du monde, s’ajouta la fierté d’en être la cause. 

—  Comment  peux-tu  qualifier  un  oiseau  de  mal  coiffé  ?  Ça  a  des 

plumes. 

Andréa lui parlait à elle, sur la vidéo, accentuant le bonheur de la 

blonde qui souriait niaisement. C’était une preuve que cette dernière 

avait été vraiment faite à son intention. 

— Ne sois pas désolée de rire Andréa. Et tu n’es pas objective, tu es 

une maman alors tout ce qui est bébé tu le considères comme mignon 

par défaut. Je t’assure il a des plumes qui vont dans tous les sens, du 

duvet par touffes un peu partout. Et dès que je m’approche il piaille 

en ouvrant son grand bec et en tendant le cou. 

— Le pauvre il a faim. 

— Yep, et il va devoir attendre d’arriver chez Charlotte, je me demande 

si je ne vais pas m’arrêter faire des courses en sortant du train. 

— Mademoiselle Fournier…

Gaëlle rit à sa réponse prouvant que sa taquinerie avait marché. 

— Ohoh, si le mademoiselle Fournier revient, c’est que je suis dans 

la panade. 
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— Tu n’oserais pas ? 

— Naaaan, j’irai direct chez Charlotte et de là je prendrai une 

meilleure photo pour Nicolas. 

— Merci. 

Le soir Gaëlle s’empressa de tenir sa promesse et prit une photo 

de l’oisillon qui somnolait après un bon repas. Elle s’empressa de 

l’envoyer à la brune, déjà impatiente d’avoir une réponse. 

— Ne stresse pas Gaëlle, elle va te répondre. 

La blonde regarda son amie qui venait de déposer un sous-verre sous 

son Martini, commentant au passage son comportement. Charlotte 

était petite, aux cheveux courts et châtain clair et tout chez elle 

témoignait de sa gentillesse. Son caractère attentionné et à l’écoute, 

ses yeux bleu-vert tendres, son visage rond et doux. Elle avait 

toujours été plus qu’une amie pour Gaëlle, une sœur, une confidente, 

une mère de substitution qui ne l’avait jamais lâchée depuis qu’elles 

s’étaient rencontrées. Dès qu’elle avait un problème, c’était toujours 

vers elle que la jeune femme allait, et à ses côtés qu’elle trouvait une 

oreille attentive et une aide précieuse. 

— Je ne stresse pas… répondit-elle en sortant de sa contemplation. 

J’attends impatiemment, nuance. 

Gaëlle tira la langue à son amie qui en fit de même. Au départ elle 

n’avait pas voulu lui parler d’Andréa par peur de rendre tout ça trop 

réel. Mais comment cacher quelque chose à une personne capable de 

lire en vous comme dans un livre ouvert ? 
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Charlotte s’était mise à tellement la questionner qu’elle n’avait 

pas pu tenir bien longtemps. Son amie avait d’abord été surprise, 

ne comprenant pas trop cette attirance nouvelle pour une femme. 

Gaëlle avait essayé de lui expliquer, décrivant leurs échanges et ce 

qui devenait progressivement de l’amitié, et rapidement Charlotte 

s’était détendue. 

Quand Gaëlle lui avait demandé si la perspective qu’elle puisse être 

attirée par une femme la dérangeait, sa réponse avait été qu’elle était 

surprise. Elle avait d’abord eu peur que ce soit une conséquence 

du traumatisme avec Tom. Mais, maintenant qu’elle savait que ce 

n’était pas le cas, elle avait annoncé que son bonheur était tout ce qui 

comptait. Charlotte espérait sincèrement que son amie arriverait à 

se libérer de son passé et de son mariage. 

Gaëlle avait été très émue et l’avait interrogée sur la raison qui la 

poussait à penser que ce n’était pas une réponse à sa blessure. 

Charlotte lui avait alors assuré que l’étincelle qui était morte à cause 

de Tom, elle la voyait de nouveau dans ses yeux. 

Gaëlle souriait en repensant à tout cela quand une réponse arriva 

enfin. 

— Effectivement il est mal coiffé, Nicolas te remercie pour la photo et 

dit qu’il en veut d’autres. 

La blonde attrapa l’oisillon doucement et l’approcha de son visage 

pour prendre une photo d’elle et de lui où elle arborait un immense 

sourire. Elle la lui envoya rapidement. 

— Ce que petit prince veut. Et Andréa, entre nous, tu peux le dire 

qu’il est moche. 
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— J’admets qu’il est vraiment très moche, mais ça ira mieux en 

grandissant. Et sur la nouvelle il est nettement plus mis en valeur…

Gaëlle se laissa tomber dans le canapé, sur sa meilleure amie, qui 

pesta sous le poids qui s’abattit violemment sur elle. 

— C’est l’oiseau qui te fait dire ça ? écrivit la jeune femme en ignorant 

les plaintes de Charlotte. 

— Non lui j’ai admis qu’il était moche…

Gaëlle voulait surenchérir mais souhaitait également respecter le 

besoin de temps de son amie. 

— C’est le moment où tu vas couper court avant que ça ne puisse 

déraper ? Par un « bonne nuit » ou un « bonne soirée » ? 

— Bonne soirée Gaëlle, et merci pour… tout. 

— De rien Andréa. 

Les deux jours suivants furent ponctués par des échanges légers. 

Ils étaient majoritairement centrés sur l’oisillon prénommé avec 

une grande originalité par Nicolas : Zazou. Charlotte et son mari 

Damien, vétérinaire, avaient pu déterminer qu’il s’agissait d’un bébé 

hirondelle. En le nourrissant de manière adaptée et régulière, le 

volatile avait de grandes chances d’atteindre l’âge adulte. 

Gaëlle et Andréa discutèrent ainsi ponctuellement toute la journée 

du dimanche et un peu le lundi, s’avouant leur impatience de se 

298

revoir le lendemain. 

Jour 23 : Train de 6h22

— On joue à dessin à deux ? s’écria Nicolas dès qu’il aperçut Gaëlle, 

avant même qu’elle ne soit assise. 

— Nicolas, laisse un peu Gaëlle la pauvre, elle vient d’arriver, dit 

Andréa pour canaliser son fils. 

— Non non c’est bon, ça ne me dérange pas, allez viens, s’exclama 

cette dernière en prenant l’enfant pour l’asseoir à côté d’elle, côté 

fenêtre. 

— Tu sais tu n’es pas o…

— Ce n’est pas le cas, la coupa gentiment la blonde. Promis. 

Andréa capitula et leur donna de quoi dessiner. Gaëlle sentait 

son regard tendre sur elle et la surprit plusieurs fois en pleine 

observation. La première fois, la brune baissa les yeux. La seconde 

fois, elle se concentra rapidement sur Nicolas. La troisième fois par 

contre, elle soutint le regard de la jeune femme jusqu’à ce que le petit 

brun rappelle à Gaëlle que c’était son tour. 

Pendant qu’ils jouaient, Gaëlle sentit Andréa étendre ses jambes sous 

la table jusqu’à ce que leurs mollets se touchent. Une fois ainsi en 

contact, elle ne bougea plus, participant aux échanges entre eux. La 
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jeune blonde ne chercha pas à comprendre son geste, la laissant faire 

sans rien dire. 

Arrivé en gare du Nord, Nicolas insista pour que ce soit Gaëlle qui 

l’aide à descendre du train, et pour qu’elle aussi lui tienne la main 

jusqu’à la sortie de la gare. Au moment de se dire au revoir, il lui fit un 

gros bisou sur la joue, imité encore une fois par sa mère. 

Andréa s’apprêtait à partir de son côté quand elle fut retenue par 

Gaëlle. 

— Moi aussi je peux faire des bisous. 

Gaëlle se pencha alors et posa ses lèvres sur la joue de la brune. Puis 

elle partit, fière d’elle en la voyant rester immobile. 

Jour 23 : Train de 17h15

Gaëlle était tranquillement assise quand elle vit entrer Andréa dans 

le compartiment, chargée d’un Nicolas à moitié endormi. 

— Allons à notre place, nous serons plus tranquilles, proposa Andréa 

en arrivant à sa hauteur. 

La jeune blonde se leva et la suivit jusqu’à leur place qu’elles n’avaient 

plus occupée à deux depuis l’arrivée de l’enfant. 

Le petit garçon tenait à peine ses yeux ouverts et sourit à Gaëlle avant 
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de laisser retomber sa tête sur l’épaule de sa mère. 

— La dame de la garderie m’a dit qu’il avait sombré une demi-heure 

avant mon arrivée. Une bénévole est venue aujourd’hui avec des 

chats et des chiens. Apparemment Nicolas a été l’un des plus excités 

et enthousiastes. Lui qui est d’habitude très réservé avec les autres 

enfants s’est lâché avec les animaux. 

— Tu as envie de lui en adopter un ? 

Andréa sortit le casque qu’elle avait toujours dans son sac et le mit 

sur les oreilles de son fils qui broncha à peine. 

— Oh mon Dieu regarde c’est Mickey ! dit-elle en observant l’enfant 

qui ne bougea pas d’un centimètre. 

— C’est  la phrase électrochoc ? questionna Gaëlle amusée. 

— Oui, s’il ne réagit pas à ça, c’est qu’il n’entend pas. Pour te répondre, 

je ne sais pas trop, un petit chat peut-être. Mais Natasha et moi avons 

toujours été d’accord pour ne pas avoir d’animaux. Alors je ne sais 

pas, je ne veux pas parler de ça maintenant et la faire passer pour 

la méchante qui refuse. Surtout que… Si nous devions… divorcer, je 

ferais comme j’ai envie à ce moment-là, et quoi qu’il en soit je lui en 

parlerai. Ce n’est pas trop le moment de songer à prendre un animal, 

non ? 

— C’est pas faux, tu aviseras le moment venu. La situation est assez 

compliquée pour ne pas ajouter l’arrivée d’un animal. 

Andréa lui sourit en acquiesçant et posa sa main sur la jambe de la 
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blonde, paume vers le haut comme une invitation. Gaëlle la regarda 

un instant avant de s’aventurer à glisser la sienne dedans. La brune 

écarta ses doigts pour qu’ils puissent s’entrelacer et soupira en les 

rabattant pour enfermer sa main dans la sienne. 

La jeune blonde détailla le visage de sa voisine, la regardant observer 

leurs mains ainsi jointes. Elle ignora son cœur qui battait à faire mal 

dans sa poitrine et resta concentrée sur sa voisine perdue dans ses 

pensées. 

— Parfois j’aimerais pouvoir oublier tous mes soucis l’espace d’une 

seconde. Ne pas penser à mes obligations, ne plus penser aux choses 

que je vais devoir faire et me perdre dans mes envies… Juste une 

petite seconde. Est-ce trop demander ? 

Avant que Gaëlle n’ait pu répondre, elle sentit la brune s’appuyer 

contre elle et poser sa tête sur son épaule, tirant le cou pour enfouir 

son nez dans sa longue chevelure. 

— J’aimerais rester un peu là. 

— Autant de temps qu’il te faudra, répondit Gaëlle simplement 

comme si ce rapprochement si rapide était normal. 

— Je vais te faire souffrir, dit-elle alors en se redressant. 

— Andréa non. Ne pense pas ça, je vais bien. 

— Non tu ne vas pas bien et je ne vais pas bien. Je suis… Je suis… 

terrifiée par tout ça. 
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— Terrifiée par ce qui pourrait se passer avec Natasha… Ou terrifiée 

par ce qui pourrait…

— Chut non, Gaëlle, la stoppa doucement sa voisine. 

— … Se passer avec moi ? finit quand même la blonde, emportée par 

sa phrase. 

Andréa la regarda longuement, tenant plus fort sa main avant de 

baisser les yeux. 

— Andréa... 

— Gaëlle je… Ne me demande pas… Je ne suis pas prête à… mettre… 

des mots. Je suis… Tout ça est trop…

— C’est pas grave, la coupa son interlocutrice en se tournant, se 

servant de sa main libre pour pousser une mèche brune derrière 

l’oreille d’Andréa. Tu n’as pas à mettre des mots, je n’aurais pas dû 

poser cette question. Tu dois te concentrer sur les événements au fur 

et à mesure. Tout ce qui compte pour le moment c’est ce que tu veux 

faire par rapport à Natasha. C’est la seule chose sur laquelle tu dois 

te concentrer. 

— Je dois lui parler, je ne peux plus vivre comme ça, je suis trop… en 

souffrance. Quinze minutes de retard et j’imagine qu’elle est avec une 

femme. 

Même si Nicolas dormait à poings fermés, le casque sur les oreilles 

pour atténuer les bruits, Andréa parlait tout doucement, à tel point 

que Gaëlle dut s’approcher d’elle pour l’entendre. 
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— Dès que son téléphone sonne j’imagine que c’est « Marc (travail) » 

ou je ne sais qui d’autre. Dès qu’elle me touche je me demande si 

elle touche les autres comme ça, qu’est-ce qu’elle leur fait qu’elle 

ne me fait pas ? Qu’est-ce qu’elles lui font que je ne lui fais pas ? Si 

pour être heureuse elle doit se perdre dans les bras d’autres femmes, 

pourquoi ne m’a-t-elle jamais quittée ? Pourquoi m’avoir demandé de 

la reprendre si c’était pour recommencer ? Deux fois ! Pourquoi est-

elle comme ça avec Nicolas ? A-t-elle eu la sensation que je la forçais 

à avoir un enfant ? Est-ce ma faute ? 

— Non attends Andréa. Tu ne peux pas dire ça. Je suis d’accord sur le 

fait qu’il te faut comprendre. Natasha a peut-être ses raisons qu’elle 

va devoir t’expliquer, mais ce n’est pas ta faute si elle t’a trompée. 

— Comment peux-tu en être si sûre ? 

— Je le sais… C’est tout, tu ne mérites pas ce qu’elle t’a fait. 

— Merci. 

Andréa s’appuya contre Gaëlle à nouveau et leva doucement la tête. 

Après un moment, la blonde put sentir le nez de sa voisine frotter 

légèrement contre son cou. 

— Il y a tellement de choses que je veux, murmura Andréa d’une voix 

faible et grave. Mais je veux les faire bien. Je dois parler à Natasha, 

affronter mes peurs et mes problèmes. 

— Je serais là pour toi, répondit Gaëlle sur le même ton, fermant les 

yeux pour se contrôler en sentant le souffle chaud de la brune contre 

sa nuque. 
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Andréa stoppa son avancée, comme pour s’interdire de poser ses 

lèvres sur la peau tendre et nue qui s’offrait à elle et murmura une 

dernière phrase. 

— Tu veux savoir ce qui me terrifie le plus, c’est que ce qui va se 

passer avec Natasha puisse empêcher ce qui pourrait se passer avec 

toi. 
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12. 

Je ne voudrais pas être ailleurs

Jour 23 : Train de 17h15

Gaëlle se décala pour obliger Andréa à lui faire face. 

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 

— Ça va être compliqué, j’ai peur que le chemin soit long, et 

difficile pour toi. Je comprendrais que tu ne tiennes pas au travers 

de…

— Ça n’arrivera pas. Andréa, ça n’arrivera pas, tu dois me croire. Si 

tu… La jeune blonde inspira pour se donner le courage de dire la 

suite. Si tu veux de moi à tes côtés alors c’est là où je serai, dit-elle en 

la serrant dans ses bras. 

— Je veux de toi, murmura Andréa la tête contre son torse. 

Gaëlle la garda contre elle tout en sachant qu’Andréa pouvait entendre 

son rythme cardiaque s’accélérer. Consciente qu’il était inutile de 

faire comme si de rien n’était, la jeune femme attendit que la brune la 

questionne. Elle n’eut pas à patienter longtemps car bientôt Andréa 

se déplaça pour poser son oreille contre sa poitrine, au-dessus de 

son cœur. 
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— Ton cœur bat si vite. 

— J’ai compris que tu… Que tu as peur de mettre des mots sur tout 

ça mais…

Gaëlle sentit sa voisine se tendre mais, voyant qu’elle ne disait rien, 

comprit qu’elle pouvait continuer sans la brusquer. Elle ravala la 

question qu’elle souhaitait lui poser sur l’idée d’une chance pour 

elles, et se décida pour un autre angle d’approche. 

— Pourquoi ne veux-tu pas mettre des mots ? 

— Je ne suis pas prête. 

— C’est pourtant toi qui… est la plus démonstrative. J’essaie de rester 

en retrait Andréa, mais... quand tu poses tes mains sur moi tout 

devient… beaucoup plus difficile. 

Après cette déclaration, Gaëlle s’imagina que son amie allait essayer 

de mettre de la distance entre elles et fut surprise que l’inverse se 

produise. 

La jeune femme se rapprocha plus encore d’elle et lova une partie de 

son dos contre son ventre, son fils bien sécurisé dans ses bras. 

— J’ai l’impression… D’en avoir besoin. Te toucher, te câliner, sentir 

ta main, ta peau, ça me rassure sur le fait que…

— Que quoi ? 
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— Que tu es bien réelle, répondit Andréa d’une petite voix. 

— Pourquoi ne le serais-je pas ? 

— Parce que c’est trop beau pour être vrai. 

Gaëlle posa sa tête dans le creux de son épaule. Sa position n’était pas 

la plus confortable qui soit et pourtant elle ne s’était jamais sentie 

aussi bien. Andréa inspira et caressa les cheveux de son fils, comme 

pour se donner le courage de continuer. 

— Mettre des mots… Ça rend tout plus vrai… Tant que ça n’est pas 

vrai, alors… Ça ne peut pas être brisé. On ne peut détruire que ce 

qui existe, mettre des mots, c’est faire exister et rendre tout plus… 

vulnérable. 

— Sauf que tu sais que ça existe, répondit Gaëlle gentiment. La 

seule chose qui deviendra vraie en mettant des mots, ce ne sont 

pas les sentiments car ils sont là et tu le sais, c’est simplement ton 

acceptation de leur présence. 

Andréa ne dit rien pendant quelques instants, mesurant sûrement 

les paroles de la blonde. 

— Est-ce tromper d’avoir des sentiments ? 

— Que veux-tu dire ? 

— J’en veux à Natasha de m’avoir trompée, mais… éprouver des 

sentiments pour une autre femme, vouloir mettre fin à mon mariage 
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pour cette autre femme, n’est-ce pas tromper ? 

En entendant cela, Gaëlle se sentit proche du malaise. Andréa ne 

souhaitait pas mettre des mots sur ses sentiments mais ce qu’elle 

venait de dire valait toutes les déclarations du monde. 

— Dis-moi la vérité, ce que tu penses vraiment, reprit Andréa. 

— Je pense que… que ça peut être tromper. Si une personne mariée 

tombe amoureuse d’une autre et vit quelque chose de très ambigu 

avec cette autre tout en restant avec sa femme sans rien dire, alors 

émotionnellement c’est tromper. Par contre, soit quitter sa femme 

soit tout arrêter avec l’autre, être honnête, souhaiter faire les choses 

bien, c’est faire en sorte de ne pas tromper. C’est être quelqu’un de 

bien. 

Gaëlle avait l’impression que tout se jouait en cet instant. Andréa 

pouvait décider d’avancer une bonne fois pour toutes avec elle, ou 

la repousser, retourner auprès de Natasha et ne plus jamais la revoir. 

Rester amies, quoi qu’elle dise, ne serait pas possible à long terme. 

Gaëlle savait qu’un entre-deux n’était pas envisageable depuis qu’elle 

avait accepté l’étendue de ses sentiments pour cette femme. 

Quand Andréa bougea, la blonde crut que le monde se brisait autour 

d’elle. Son cœur se mit à battre si violemment qu’elle ressentit une 

sorte d’engourdissement au bout des doigts. Les sons lui provenaient 

plus étouffés, comme si son sang affluait à l’arrière de son crâne. Des 

sueurs froides la traversèrent par vagues et elle ne se rendit pas 

compte qu’elle retenait son souffle. 

La pianiste se dégagea de ses bras et l’observa alors. 
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— Je dois être honnête. Je veux bien faire les choses, il faut… Pourras-

tu tenir pour moi ? 

Un poids immense disparut soudain des épaules de la jeune vendeuse 

qui sentit une euphorie et un soulagement intense s’emparer d’elle. 

Elle s’approcha de la brune qui dut croire qu’elle allait l’embrasser 

car elle posa sa main sur sa bouche pour l’empêcher d’avancer plus. 

— Non Gaëlle non, j’en ai envie aussi mais non. 

À ce stade la blonde ne pouvait plus retenir son sourire. Geste qu’Andréa 

ne sembla pas remarquer, continuant dans son argumentation. 

— Je ne peux pas faire ça comme ça, c’est trop… fort pour faire les 

choses mal. Je déteste tellement ces femmes, je les hais au plus 

profond de moi. Je ne veux pas que tu deviennes l’une d’elles par ma 

faute. Je ne supporterais pas de faire de toi l’une de ces… ces… Ne 

serait-ce que le temps d’un…

Pendant qu’elle parlait, Andréa avait laissé dériver son regard sur 

les lèvres de Gaëlle et cette dernière prit pleinement conscience du 

respect et de l’affection de la brune à son égard. Sentant une douce 

chaleur naître au creux de son ventre, la blonde s’approcha et se 

décala pour lui embrasser le front. 

— Et ça n’arrivera pas. Toi… Moi… Ce sera bien. 

Andréa lui sourit en murmurant un merci presque inaudible. Elle se 

cala de nouveau contre Gaëlle jusqu’à ce que sa gare soit annoncée. La 

blonde se leva, sentant les yeux chocolat sur elle qui ne la quittaient 

pas. Elle croisa le regard d’Andréa et se pencha pour embrasser sa 

joue. La brune la laissa s’éloigner et la retint au dernier moment. Elle 
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porta alors sa main à sa bouche et déposa un tendre baiser dessus. 

Puis la pianiste vint coller doucement ses doigts contre les lèvres de 

Gaëlle. 

Un substitut de baiser plein de promesses. 

Les deux jeunes femmes se sourirent et Gaëlle dut se dépêcher de 

sortir avant que le train ne reparte. Une fois sur le quai, elle n’eut pas 

à toquer à la fenêtre car Andréa la regardait déjà. Comme la dernière 

fois, elles posèrent leurs mains l’une contre l’autre à travers la vitre. 

Jour 23 : 23h15

— Je suis désolée je n’ai pas pu t’écrire ce soir. 

Gaëlle bondit en voyant le message d’Andréa, heureuse d’avoir enfin 

de  ses  nouvelles.  Après  quelques  échanges  en  fin  d’après-midi,  la 

brune  avait  tout  stoppé,  expliquant  qu’elle  aurait  des  difficultés  à 

continuer leurs échanges. 

— Il n’y a pas de problème. Tu vas bien ? 

— Natasha m’a fait une crise. 

— À cause de quoi ? 

— Du fait que j’étais trop sur mon téléphone. Elle voulait savoir qui 

c’était et je lui ai dit que c’était toi. Elle a voulu savoir si je la trompais 
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avec toi. J’ai répondu que je n’étais pas comme elle et ça a provoqué 

une conversation… enrichissante. 

— Tu as envie d’en parler ? 

— Oui mais là c’est trop long, je lui ai demandé des explications et je 

les ai enfin eues. Gaëlle mon mariage est mort depuis tellement plus 

longtemps que ce que je pensais. 

— Pourquoi tu dis ça ? 

— Parce que les dernières années de ma vie reposent sur des 

mensonges, des tissus de mensonges dans lesquels elle m’a enfermée. 

— Elle n’osait pas te dire les choses ? 

— Elle ne voulait pas me dire les choses. Je te raconterai tout ça 

demain. Nico a été difficile à coucher, il doit ressentir les tensions. Il y 

a de bonnes chances pour qu’il dorme demain matin. 

— Mais toi comment tu vas ? 

— En un sens je suis soulagée, je n’ai plus vraiment de remords ou 

de craintes à ce stade-là. Pardonne-moi de te dire ça sans tout te dire, 

c’est bien trop long, et j’ai besoin de t’en parler de vive voix. 

— C’est pas grave, tout ce qui compte pour moi c’est de savoir que tu 

vas bien. 

— Je vais bien. 
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— Comment ça s’est fini ? 

— Je dors dans la chambre d’amis car elle ne voulait pas quitter le lit. 

Elle voulait savoir si les choses allaient s’arranger et je lui ai répondu 

que rien n’était moins sûr, que j’avais besoin de réfléchir à tout ça. J’ai 

gagné du temps on va dire car j’avais besoin de te parler, réfléchir à 

tout ça. Savoir comment je vais m’organiser. 

Gaëlle relut plusieurs fois le message pour bien en saisir toute la 

portée. Elle serra son téléphone contre elle en poussant un cri de 

joie pour lequel elle ne culpabilisa même pas. Elle remua dans son lit 

avec excitation et euphorie et se surprit même à poser un baiser très 

appuyé sur son téléphone. 

Elle souffla pour se calmer le temps de taper une réponse. 

— Tu as raison, il faut parler de tout ça, et tu m’as à tes côtés dans 

chaque étape qu’il y aura à traverser. 

— J’ai l’impression que je vais pouvoir me libérer de mon passé et 

penser à l’avenir…

Gaëlle était heureuse qu’il n’y ait pas de témoin pour voir le sourire 

niais qu’elle devait à coup sûr arborer en imaginant l’incertitude 

dans les beaux yeux chocolat qui hantaient ses pensées. 

— Dors bien Andréa. 

— Toi aussi Gaëlle, à demain. 
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Jour 24 : Train de 6h22

Gaëlle était en avance et tapait du pied en attendant le train. Elle 

était terriblement impatiente de pouvoir enfin discuter avec Andréa. 

À peine entrée dans le wagon elle repéra cette dernière tenant un 

Nicolas à demi réveillé. En la voyant, il tendit les bras vers elle et vint 

se caler sur ses genoux dès qu’elle fut assise, s’endormant aussitôt 

installé. 

Gaëlle se pencha pour déposer un léger baiser sur le front du petit 

garçon. Nicolas bougea un peu mais sans se réveiller, enfouissant sa 

tête contre son bras. 

Comme la veille, Andréa posa le casque sur les oreilles de son fils 

et testa son sommeil. Voyant qu’il dormait à poings fermés, elle se 

redressa et soupira. 

— Alors hier… commença Gaëlle. 

— Ça a été horrible, souffla la brune en s’enfonçant dans son fauteuil. 

Natasha était comme un lion en cage. Je sentais qu’elle voulait me 

parler mais elle ne commençait pas et je ne voulais pas lui faciliter la 

tâche. Elle m’a ordonné tout à coup de poser mon téléphone. Je lui ai 

répondu que j’étais en pleine conversation, alors elle s’est agacée. Elle 

a essayé de me prendre mon portable et s’est emportée quand je l’en 

ai empêchée. « C’est cette Gaëlle dont Nicolas parle tout le temps ? 

Ta fameuse “amie” dans ce foutu train que tu refuses d’arrêter de 

prendre ? »

En disant cette dernière phrase, Andréa avait imité sa femme, mimant 

les guillemets avec les doigts. 
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— Quand je l’ai entendue prononcer ton nom, j’ai perdu patience. 

Je lui ai demandé si elle osait me faire une crise de jalousie et elle 

a cherché à savoir si je la trompais avec toi. C’est là que je lui ai 

répondu que je n’étais pas comme elle et que le jour où je coucherai 

avec une autre femme, ce serait après l’avoir quittée. Elle m’a dit que 

je lui avais offert une nouvelle chance et que je n’avais pas le droit de 

revenir dessus maintenant. Que je ne pouvais pas lui dire que je la 

reprenais et lui reprocher ses actes ensuite. 

— Elle est gonflée. 

— Elle pleurait, dit Andréa en acquiesçant. J’ai commencé à 

culpabiliser malgré moi. J’ai essayé de me calmer et de lui laisser 

une chance de s’expliquer même si ça ne change pas mes décisions. 

Je me suis dit qu’en discutant, je pourrais mieux la comprendre et 

peut-être… Je ne sais pas, mieux tourner la page. J’avais ce besoin de 

comprendre le pourquoi de tout ça. Alors je l’ai interrogée. 

— Quoi comme ça ? Directement ? questionna Gaëlle en s’avançant 

vers elle, impatiente d’en savoir plus. 

— Directement, oui. J’ai voulu qu’elle m’avoue pourquoi elle m’avait 

trompée, la première fois et autant de fois. Je lui ai dit que je n’arrivais 

pas à arrêter de me poser des questions sur tout ça, que je me sentais 

perdue. Je ne lui ai pas encore dit que je voulais rompre, j’avais besoin 

qu’elle me parle. 

— As-tu eu les réponses à tes questions ? 

—  Oui,  souffla  la  brune.  Elle…  Elle  a  beaucoup  lutté,  on  s’est  crié 

dessus. Elle s’énervait que je veuille savoir, je lui en voulais qu’elle 

me refuse cette honnêteté. Elle a essayé de se dérober mais je n’ai 
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pas lâché le morceau, je refusais qu’elle s’esquive encore. Alors j’ai 

insisté, j’ai été ferme. Soit elle me parlait, soit je partais. Donc après 

de nombreux cris et larmes des deux côtés, elle a craqué et m’a 

littéralement jeté la vérité au visage. 

Andréa pleurait silencieusement et Gaëlle préféra ne rien dire, la 

laissant venir à elle à son rythme. 

— Elle me déteste, tout simplement. 

— Comment ça ? Si elle te déteste elle ne peut pas te supplier de la 

garder à chaque fois. 

— Elle m’aime autant qu’elle me déteste. Et elle me déteste d’autant 

plus que je ne peux rien changer à la raison pour laquelle elle ressent 

ça. Je lui criais qu’elle me devait la vérité. Et là elle s’est tournée 

violemment vers moi et m’a hurlé que ce n’était pas quelque chose 

que je faisais mais quelque chose que j’étais. Elle a soupiré avant 

de commencer à enfin m’expliquer vraiment. Elle… Elle m’en veut 

d’être… moi. 

Gaëlle attendit un moment la suite et se décida à briser le silence. 

— Comment peut-elle t’en vouloir d’être… toi ? 

— Elle… Elle a le sentiment de vivre dans mon ombre depuis des 

années. De n’être que Natasha, la femme de la talentueuse pianiste 

Andréa Brumési. Elle… Elle a la sensation de ne plus exister, elle 

ne supporte plus mes parents et surtout ma mère qui parle piano 

dès qu’elle est à la maison. C’est pour ça qu’elle ne vient jamais 

m’écouter jouer. Alors quand j’ai invité Éléonore à la maison, qu’elles 

se sont bien entendues et qu’elle a vu de l’intimidation à son égard 
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dans ses yeux, elle a eu envie de comprendre d’où ça venait. Elle a 

progressivement compris que c’était du désir et de l’attirance et ça 

lui a fait du bien d’être le centre d’intérêt pour une fois. Alors un jour 

où je travaillais et elle non, elle l’a invitée à la maison. Éléonore a 

accouru et il s’est passé ce qu’il s’est passé. À partir de là a commencé 

leur relation. Natasha s’est aperçue qu’Éléonore n’était pas la seule 

à avoir de l’attirance pour elle. Étant très décontractées sur notre 

homosexualité, nous n’avons jamais caché notre couple. Comme 

j’ai une certaine notoriété, tout le monde savait que nous sommes 

gays aux galas où nous allions. Elle a surpris d’autres regards et s’est 

aperçue que des jeunes femmes pouvaient n’avoir d’yeux que pour 

elle. Elle s’est sentie revivre là-dedans. Revivre, tu te rends compte ? 

Revivre… Alors ça veut dire qu’elle était morte à mes côtés ? 

Gaëlle n’eut pas le temps de répondre qu’Andréa reprenait son 

discours. 

— Elle s’en voulait car je n’ai jamais cherché à être le centre des 

attentions. J’essayais de l’intégrer à ma vie et je m’intéressais tout 

le temps à la sienne. La seule fois où elle m’a dit que ma mère lui 

tapait sur le système, j’ai réduit le nombre d’invitations par égard 

pour elle. Et elle m’en a voulu plus encore car elle culpabilisait de son 

comportement. Mais ces femmes, généralement hétéros et en mal de 

découverte, leurs regards, la façon dont elles désespéraient qu’elle 

leur apprenne ce qu’elle savait… Elle ne pouvait pas s’en passer. 

D’un côté elle avait ces relations qui la faisaient se sentir unique et 

importante, et d’un autre elle m’avait moi qui n’avais envie d’être la 

femme de personne d’autre qu’elle. J’ai été tellement stupide. 

Gaëlle posa immédiatement sa main sur le menton de sa voisine pour 

l’obliger à la regarder. 

— Écoute-moi bien Andréa, tu n’as pas été stupide, tu étais amoureuse 

et en confiance. Elle a mal agi, elle n’a pas su gérer ses ressentiments. 
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Elle s’est perdue dans une rancœur sur laquelle elle n’avait pas 

vraiment de contrôle. 

— Tu insinues que c’est ma faute ? questionna la brune perplexe. 

— Non non, jamais. Elle est fautive de ne pas t’avoir parlé, elle est 

fautive de t’avoir trompée, menti. Mais elle n’est pas fautive d’avoir 

eu ce sentiment d’infériorité qui l’a rongée. Tout le monde ne réagit 

pas pareil face aux événements. Beaucoup de personnes ont un réel 

mal-être, certaines y répondent par de mauvaises actions. Tu n’es 

pas fautive bien au contraire car si elle t’avait parlé, vous auriez pu 

arranger ça ensemble. Mais…

Gaëlle s’arrêta, n’osant pas dire le fond de sa pensée. 

— Quoi ? questionna Andréa en lui prenant la main. 

— Ce que je vais dire est terriblement égoïste mais… Si elle t’avait parlé 


à l’époque, toi et moi ne nous serions peut-être jamais rencontrées, 

encore moins rapprochées. 

Andréa sourit et porta la main de Gaëlle à sa bouche pour l’embrasser. 

— Tu as raison. Mais je lui en veux tellement. Plutôt que de me parler, 

de me quitter, et d’arrêter ce mensonge, elle a préféré me tromper 

encore et encore. 

Elles furent coupées dans leur conversation par l’arrivée en gare du 

Nord. Gaëlle se sentait bien avec Nicolas dans ses bras et fut heureuse 

de voir qu’Andréa ne cherchait pas à le reprendre pour descendre du 

train. Au contraire, quand Gaëlle se leva en portant l’enfant, celle-ci 
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la suivit tranquillement en s’assurant qu’elles n’oubliaient rien. Le 

petit garçon était complètement endormi, parfaitement serein. Sa 

tête était posée sur l’épaule de la blonde et ses petits bras enlacés 

autour de son cou. La jeune femme adorait cette sensation. 

— Je crois que je vais le prendre à la boutique, ma patronne va en 

être dingue. 

Andréa rit de bon cœur avant de tendre ses bras pour récupérer son 

fils. 

— Mon fils est un séducteur, si je le laisse toute une journée dans un 

magasin de lingerie, tu n’auras de cesse de le trouver avec tes clientes 

dans les cabines d’essayage. 

— Don Juan… releva-t-elle en le regardant avec amusement. Ça 

m’étonne pas. 

— Merci Gaëlle. 

— Pourquoi ? 

— Je me sens mieux de t’avoir parlé. 

La blonde se pencha vers Andréa et embrassa sa joue plus longuement 

que nécessaire. 

— Avec grand plaisir. 

— À ce soir Gaëlle. 
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— À ce soir. 

Jour 24 : Train de 17h15

À peine assise à sa place, Gaëlle se mit à regarder l’heure jusqu’à 

ce qu’elle entende son prénom être crié à travers le wagon. Elle vit 

Nicolas accourir vers elle, tirant sa mère qui le suivait de près en lui 

tenant la main. 

— Nicolas, ne cours pas, tu vas tomber. 

— Mais non y’a Gaëlle, souffla-t-il visiblement agacé. 

— Oh et parce que Gaëlle est là tu ne tomberas pas ? 

— Non, elle va m’attraper. 

Et pour prouver ses dires, l’enfant sauta en avant en se laissant tomber 

comme  s’il  ne  risquait  rien.  Gaëlle  ne  réfléchit  pas,  remarquant  à 

peine le cri d’Andréa et son mouvement pour retenir son fils, elle se 

jeta vers lui, le rattrapant de justesse en se cognant la tête contre 

l’accoudoir du siège d’à côté. 

— Nicolas, s’écria la brune affolée en s’accroupissant vers eux. Qu’est-

ce qui t’a pris ? Tu aurais pu te faire très mal ! 

Gaëlle s’assit dans l’allée, l’enfant dans ses bras, une main sur sa tête 

qui lui faisait un mal de chien. 
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—  Non  y’a  Gaëlle,  répéta-t-il,  semblant  fier  qu’elle  ait  prouvé  ses 

dires. 

— Elle aurait pu ne pas réussir à te rattraper, ne refais jamais ça tu 

m’entends ? 

Andréa était complètement paniquée, redescendant difficilement du 

pic d’adrénaline et d’angoisse qu’elle venait d’atteindre. 

— Mais maman, papy a dit que…

— Papy a dit ? Qu’est-ce qu’il t’a dit encore ? le coupa-t-elle en colère. 

L’enfant ne répondit pas, ses yeux embués de larmes, accroché 

à Gaëlle qui ne savait pas trop comment réagir. Andréa inspira un 

grand coup pour se calmer et tendit ses bras vers son fils qui vint 

immédiatement se blottir contre elle. 

— Nico je n’aurais pas dû crier, j’ai eu très peur. Tu ne dois pas faire 

ça, même si tu penses que moi, ou Gaëlle, on va te rattraper, il ne faut 

pas prendre des risques qui ne servent à rien. Regarde, c’est Gaëlle 

qui s’est fait mal en te rattrapant. On ne joue pas quand ça peut être 

dangereux tu me comprends ? 

Elle lui avait parlé très calmement, le faisant la regarder pour qu’il 

se concentre bien. Elle s’assit côté fenêtre, Nicolas sur ses genoux, 

pendant que la blonde s’installait à la place d’à côté. 

— Oui maman, répondit-il l’air coupable. 
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— Maintenant tu vas t’excuser auprès de Gaëlle. 

— Pardon Gaëlle. 

Il baissa la tête, l’air complètement coupable et abattu. La jeune 

femme eut du mal à ne pas le prendre dans ses bras pour le rassurer 

immédiatement. Elle ne voulait pas interférer sur l’autorité d’Andréa 

et le laisser comprendre qu’il avait effectivement fait une bêtise. 

— C’est pas grave Nicolas. Mais ta maman a raison tu dois faire 

attention et ne pas recommencer. 

L’enfant la regardait et semblait tellement anéanti que Gaëlle ne put 

s’empêcher de lancer un regard de chien battu à sa mère. Celle-ci dut 

détourner le regard comme pour mieux lutter elle aussi. 

— T’es fâchée maman ? demanda timidement l’enfant. 

— Non Nico, je ne suis pas fâchée pour cette fois, mais si tu 

recommences je le serai et tu seras puni. 

— Oui maman, répondit-il avec un air honteux. 

— Qu’est-ce qu’il t’a dit papy quand tu l’as eu au téléphone ? 

— Que je dois pas avoir peur quand tu es triste parce que Gaëlle elle 

te rattrapera. 

— Écoute mon chaton, tout ça, ce sont des histoires de grandes 

personnes. Papy voulait te rassurer c’est bien. Maintenant il ne 
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devrait pas te parler de tout ça. Je vais bien, ce n’est pas grave d’être 

triste parfois, ça arrive, et après ça va mieux. Tu ne dois pas t’inquiéter 

d’accord, et puis avec toi je suis toujours la plus heureuse du monde. 

Nicolas  lui  fit  un  câlin,  se  remettant  doucement  de  ses  émotions. 

Andréa lança un regard à Gaëlle et rougit sans pour autant détourner 

les yeux. Visiblement le père de la brune était déjà acquis à sa cause 

sans qu’elle ne l’ait jamais rencontré. La jeune vendeuse se demanda 

ce que sa fille lui racontait depuis un mois pour que la balance penche 

ainsi en sa faveur. Au regard doux et timide qu’Andréa posa sur elle, 

la jeune blonde commença cependant à s’en faire une idée et adora 

cela. 

Gaëlle lança un coup d’œil dans l’allée et aperçut une petite tache 

marron. Elle fronça les sourcils et reconnut le calepin dans lequel 

Andréa prenait souvent des notes. Elle se leva sous le regard 

interrogateur de la jeune femme et le ramassa délicatement. C’était 

un bel ouvrage, en cuir relié d’où dépassait une ficelle rouge servant 

de marque-page. Elle se rassit à sa place et le tendit à sa voisine. 

— Je crois que tu as fait tomber ça, dit-elle en le lui donnant. 

Andréa écarquilla de grands yeux et s’empressa de récupérer le 

carnet et de le ranger dans son sac. 

— Il a dû glisser de mon sac quand je me suis précipitée vers Nicolas. 

— Je pense en effet. 

La jeune femme semblait nerveuse alors Gaëlle n’insista pas. Elle lui 

sourit comme si de rien n’était, se demandant ce qu’était ce livre si 

important. 
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Nicolas de son côté resta silencieux un moment sur les genoux de sa 

mère avant de se relever pour lui parler à l’oreille. 

— Tu peux lui demander directement, répondit Andréa avec un 

sourire rassurant. 

Nicolas regarda sa mère en se cachant à moitié contre elle et 

rassembla tout son courage avant de parler. 

— T’es fâchée Gaëlle ? 

La jeune femme put littéralement sentir son cœur se transformer en 

une masse informe de guimauve. Toutes ses tentatives pour rester 

ferme furent balayées par son regard et sa petite lèvre tremblante. 

— Non gamin, je ne suis pas fâchée du tout. 

Un sourire s’afficha doucement sur le visage de l’enfant et il se décolla 

un peu de sa mère. 

— T’as mal. 

— Un peu oui mais c’est pas grave. 

— Pardon. 

— Tu sais, je pense qu’un gros câlin me ferait le plus grand bien. 

Il sourit alors d’une oreille à l’autre et se rua vers elle, visiblement 
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heureux et rassuré. Gaëlle enroula ses bras autour de lui et passa un 

moment à le serrer très fort. Elle mit son nez dans son cou et souffla 

pour le faire rire aux éclats. 

Il s’installa ensuite sur ses genoux et Andréa lui sortit un livre qu’il 

commença à feuilleter en rigolant tout seul devant les images. 

— Ça va ? questionna Andréa à voix basse. 

— Oui oui, très bien. 

— Merci de l’avoir rattrapé. 

— C’est normal. 

— Gaëlle, je t’en suis réellement reconnaissante, ce que tu as fait, 

tout le monde ne l’aurait pas fait. 

— Hé, dit-elle en lui prenant la main. C’est rien je t’assure. Et puis ce 

petit gars-là a confiance en moi, ajouta-t-elle avec fierté. C’est normal 

que je lui montre qu’il peut. 

— Oh ça oui il peut, répondit la brune en serrant sa main. 

Gaëlle se sentait bien, fière et honorée à la fois. Depuis qu’elle avait 

perdu son bébé, elle ne s’était jamais autorisée à approcher un enfant, 

craignant la souffrance du souvenir. Nicolas était le premier pour 

lequel elle avait réussi à abaisser ses défenses, et voir l’attachement 

qu’il développait pour elle lui coupait littéralement le souffle. 
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Andréa passa sa main sur l’arrière de son crâne et commença à la 

masser doucement. 

— Ça fait du bien, dit la blonde en fermant les yeux. 

— Tu as une bosse, répondit Andréa en effleurant la zone. 

Immédiatement, Nicolas leva les yeux de son livre et la regarda avec 

inquiétude. 

— Je vais bien Nicolas, juste une petite bosse, c’est pas grave. 

— Maman, fais un bisou magique, dit-il d’un coup à sa mère avec un 

regard suppliant. 

— Nico je ne crois pas que…

— Oh oui maman fais un bisou magique, la coupa Gaëlle en souriant 

exagérément. 

La brune souffla et se redressa pour embrasser le crâne de Gaëlle là 

où elle s’était cognée. En même temps, Andréa avait glissé sa main 

dans sa nuque et câlinait sa peau. Gaëlle frissonna de la tête aux pieds 

ce qui fit rire la jeune femme qui continua ses douces attentions. 

Refusant de se perdre dans les délicieuses sensations, Gaëlle se 

concentra sur Nicolas, confortablement installé sur ses genoux. Elle 

s’empara du livre et commença à lui raconter l’histoire. Contre toute 

attente, Gaëlle se prit rapidement au jeu, vivant avec l’enfant les 

aventures des animaux de la jungle. Elle lisait les quelques phrases 
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en accentuant chaque émotion, se sentant bien sous le regard du 

petit brun qui buvait ses paroles. 

Andréa de son côté se contentait de les observer sans intervenir, 

répondant  aux  quelques  sollicitations  de  son  fils.  Elle  n’avait  pas 

enlevé sa main de la nuque de Gaëlle et alternait entre caresses et jeux 

dans ses longues boucles dorées. Gaëlle la laissait faire, accueillant 

cette agréable tendresse, consciente maintenant de son besoin de 

contact physique. 

En arrivant à son arrêt, la blonde couvrit le visage de Nicolas de 

baisers puis embrassa naturellement le front de sa mère avant de 

se lever. À peine sur le quai, elle avait déjà hâte d’être au lendemain. 

Jour 25 : Train de 6h22

— La soirée s’est bien passée ? questionna Gaëlle en entrant dans le 

train et en s’asseyant à côté d’Andréa qui portait un Nicolas endormi. 

— Pas vraiment. On s’est évitées au début. Puis elle a voulu me faire 

dire que tout allait bien entre nous et ça m’a énervée. Je lui ai dit que 

non, tout n’allait pas bien, que je ressentais beaucoup de choses à 

son égard mais plus d’amour. On a commencé à se disputer encore 

et Nicolas s’est mis à pleurer. J’ai voulu y aller et elle m’a retenue 

pour qu’on parle. Il pleurait tellement, il y avait tant de bruits dans la 

maison, c’était oppressant. J’ai dû regarder vers l’escalier car elle m’a 

dit d’aller vite rejoindre ma dernière « réussite en date ». J’ai ignoré 

ses paroles et elle m’a devancée dans les escaliers pour être dans sa 

chambre la première. Il était effrayé car quand elle a vu qu’il avait fait 

pipi au lit, elle lui a crié dessus en lui disant qu’un enfant de trois ans 
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normal devait être propre. Je l’ai chassée de la chambre et me suis 

occupée de lui. J’ai mis deux heures à le calmer et il n’a pas cessé de 

se réveiller cette nuit. 

— As-tu parlé avec elle ? De son comportement ? questionna Gaëlle 

en serrant les dents. 

— Après oui, elle m’attendait sur le lit de la chambre d’ami. Elle m’a 

demandé s’il allait bien et comme je l’ignorais elle s’est mise à pleurer. 

— Attendrissement ou remords ? 

— Remords pour le coup. Elle m’a dit qu’elle était désolée, qu’elle 

avait beau essayer, elle n’arrivait pas à aimer Nicolas comme une 

mère. Elle a de la tendresse pour lui mais elle…

— Elle quoi ? Andréa ? 

— Elle lui en veut, avoua la brune perplexe. 

— De quoi ? questionna sa voisine, comprenant que la jeune femme 

avait besoin de parler sans trop savoir par où commencer. 

— De la place qu’il a prise dans mon cœur. Elle a fait ce bébé avec moi 

pour moi. Elle s’est sentie délaissée dès l’instant où il est entré dans 

nos vies et c’est pour ça qu’elle a recommencé à me tromper après 

sa naissance. 

— C’est une forme de jalousie ? 

328

— En un sens oui, mais c’est surtout qu’elle n’arrive pas à se sentir 

mère. Ainsi, moins elle arrive à l’aimer, plus elle s’en veut. Elle lui en 

veut à lui et donc à moi aussi. Il est  mon fils,  ma réussite, encore…

— Andréa tu…

— Est-ce que c’est de ma faute tout ça alors ? J’ai été égoïste de vouloir 

Nicolas ? demanda très sérieusement la brune. 

— Non, bien sûr que non, c’est… La vie n’est jamais blanche ou noire. 

Elle n’agit pas bien, mais ne crois pas que c’est ton envie d’enfant 

qui a entraîné tout ça. Tu sais ce qu’il en est. Elle ne supporte pas 

ton succès qu’elle vit comme dévalorisant. Si vous n’aviez jamais eu 

Nicolas, ce mal-être aurait tout de même été présent. Elle t’a trompée 

avant son arrivée, sa naissance n’a fait que la faire recommencer. Tu 

ne sauras jamais si elle l’aurait refait sans ta grossesse, mais ça n’a 

pas d’importance. Il ne faut pas vivre avec des hypothèses. 

— Je pense que je veux la quitter. Quand mes parents rentreront et 

que je pourrai leur laisser Nicolas, j’aurai cette discussion avec elle. 

— Ils rentrent quand ? 

— Normalement samedi ou dimanche. Tu sais… Je crois que je veux 

la quitter depuis longtemps. Mais avant je n’avais pas pris conscience 

que de rester en pensant le faire pour Nicolas ne rimait à rien… Et 

puis avant toi… Je n’aurais pas eu ce courage, j’espère l’avoir quand 

le moment sera venu. 

— Tu l’auras, pour Nicolas et pour toi. Tu l’auras. 
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— Ça me fait tellement peur. 

Gaëlle attira la jeune femme contre elle pour la prendre dans ses 

bras. Elle agit sans réveiller Nicolas et la serra fort. 

— C’est normal la peur. Il faut la transformer en courage. 

Andréa se colla autant qu’elle put contre la blonde en soupirant 

de bien-être dans ses bras. Gaëlle embrassa sa tête et commença à 

doucement masser son crâne. Après presque quinze minutes elle 

entendit la respiration de sa voisine se faire profonde et régulière et 

comprit qu’elle s’était endormie. Gaëlle en profita et enfouit sa tête 

dans son cou pour respirer profondément son odeur. Elle la garda 

contre son corps afin de la laisser se reposer un peu plus. Andréa 

semblait avoir vraiment besoin de se remettre de ses mésaventures de 

la veille, c’est pourquoi la jeune blonde ne la réveilla qu’à l’approche 

de la gare du Nord. 

Andréa ouvrit les yeux et voulut se redresser rapidement en 

s’apercevant qu’elle s’était assoupie mais se retrouva retenue par les 

bras de Gaëlle. 

— Je me suis endormie ? questionna-t-elle par automatisme. 

— Oui, c’était mignon. 

— J’ai… Hum…

— Non, tu dors comme une princesse, mentit la blonde en omettant 

d’évoquer le léger ronflement qui lui avait échappé et qu’elle avait 

adoré entendre. 
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Andréa sembla rassurée et se leva doucement pour suivre Gaëlle 

jusque sur le quai, Nicolas était à peine réveillé et trottinait derrière 

sa mère qui le tenait. Aucune ne sembla prêter attention au fait 

qu’elles se tenaient elles aussi par la main. Elles se séparèrent après 

un baiser sur la joue et ne se lâchèrent qu’au dernier moment. 

Jour 25 : 17h15

— Tu sais Gaëlle, ce soir je dors chez papy et mamie, dit Nicolas alors 

que la jeune femme s’asseyait en face de sa mère. 

— C’est vrai ? 

— Oui, mais pas maman. 

— Mes parents sont rentrés plus tôt, expliqua Andréa. 

Gaëlle n’eut pas besoin de mots pour comprendre ce que cela signifiait. 

Elle  la  questionna  du  regard  et  Andréa  acquiesça,  lui  confirmant 

silencieusement ses intentions. Afin de l’encourager, Gaëlle prit sa 

main sous la table. Le sourire qu’Andréa lui offrit en retour trahissait 

son anxiété. La blonde câlina sa main avant d’entrelacer leurs doigts. 

Il y avait tant à lire dans ces yeux chocolat : la peur, l’appréhension 

et la culpabilité... Mais parmi toutes ces émotions troublées, Gaëlle 

crut en entrevoir une qu’elle n’osait reconnaître par peur de souffrir. 

Elle avait beau essayer de se contrôler, elle le voyait pourtant, cet 

espoir… Cet espoir que ce soir marquerait un tournant dans leur vie. 

Il y avait également cette tendresse qui n’était peut-être pas destinée 
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qu’à Nicolas… sûrement pas destinée qu’à Nicolas. 

Durant tout le trajet, seul le petit garçon brisa de temps en temps le 

silence et l’angoisse pesants dans lesquels elles s’étaient installées. Il 

sollicitait parfois sa mère, parfois Gaëlle, inconscient des peurs et des 

espoirs qui leur tiraillaient le ventre. 

Gaëlle inspirait profondément, incitant Andréa à faire de même pour 

se calmer. 

— Merci, dit silencieusement la brune pour ne pas attirer l’attention 

de son fils. 

— De rien, répondit-elle de la même façon. 

Sa gare fut annoncée et Gaëlle se leva. 

— Tout va bien se passer, lui murmura la jeune femme à l’oreille. 

Écris-moi, appelle-moi ou même passe si tu le veux, dit-elle en lui 

donnant un papier où elle griffonna rapidement son adresse. 

— Merci. Je pense aller chez mes parents, je ne sais pas, je verrai. Je 

t’appellerai de là-bas. 

Andréa tenait sa main sans la lâcher alors Gaëlle se rapprocha d’elle 

pour embrasser son front. 

— Tu veux que je reste au moins jusqu’à ta gare ? 

La brune sembla hésiter et fit finalement non de la tête. 
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— Ça va aller, reprit la blonde en caressant sa joue. Tout ira bien 

après. 

Andréa  lui  rendit  finalement  sa  main,  non  sans  un  dernier  regard 

inquiet et Gaëlle descendit du train le cœur lourd. La difficile attente 

pouvait commencer. 

Jour 25 : 22h57

Gaëlle fit un bond de son canapé en entendant toquer à sa porte avec 

force. Elle n’avait plus de nouvelles d’Andréa depuis bientôt quatre 

heures. Dans ses derniers messages cette dernière lui disait qu’elle 

attendait le retour de Natasha, mais qu’elle perdait patience et 

hésitait à se rendre chez ses parents sans lui parler. La jeune femme 

l’avait convaincue de rester et d’affronter Natasha, la motivant et la 

rassurant jusqu’à recevoir le dernier message de la soirée. 

— Elle arrive, je t’écris dès que je suis chez mes parents. 

Depuis,  Gaëlle  tournait  en  rond  dans  son  appartement,  vérifiant 

régulièrement son téléphone qui restait désespérément muet. Elle 

s’imaginait tout et n’importe quoi : que les choses tournent mal, que 

Natasha blesse Andréa, qu’Andréa renonce, qu’elle retombe dans les 

bras de sa femme. La blonde ne cessait de jouer avec son portable 

attendant des nouvelles. Elle ouvrait machinalement la conversation 

avec Andréa, voyait que le dernier message était toujours le même, 

commençait à taper quelque chose et se ravisait finalement. 

Sous l’emprise du stress, Gaëlle bondit quand des coups sourds 

résonnèrent contre sa porte. Elle se dépêcha d’aller ouvrir, perplexe, 
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non sans un dernier regard sur son téléphone. 

Elle ouvrit et se figea en découvrant une Andréa en larmes de l’autre 

côté. Son immense sourire contrastait avec ses yeux rouges. 

— Andréa…

— Je l’ai fait, la coupa-t-elle. Je l’ai fait, je l’ai quittée. 

Gaëlle n’eut pas le temps de réagir que déjà la brune se réfugiait dans 

ses bras. Elle réussit juste à fermer la porte derrière elle et la serra 

aussi fort qu’elle pouvait, en la soulevant légèrement. La blonde 

relâcha doucement son étreinte, la reposant au sol et mit ses mains 

sur les joues d’Andréa. Elle repoussa quelques mèches de cheveux 

collées par ses larmes et embrassa sa pommette. 

— Pourquoi pleures-tu ? 

— Ça a été horrible. 

— Elle t’a fait du mal ? questionna la jeune femme soudain inquiète 

et déjà en colère. 

— Non Gaëlle… Non, la rassura Andréa. Elle a surtout crié, pleuré, 

supplié, elle s’est énervée. Elle sait pourquoi je la quitte. 

— En même temps elle pouvait s’en douter. 

— Non… Elle sait pourquoi je la quitte… Maintenant. 

334

Gaëlle comprit sans trop oser y croire et cela dut se lire sur son visage 

car Andréa rit doucement. 

— Elle sait que je la quitte maintenant car j’ai trouvé la personne qui 

m’en donne le courage. 

Andréa plongea son regard dans celui de Gaëlle. Elle dégagea son 

visage de ses longues boucles dorées et laissa glisser ses yeux jusqu’à 

ses lèvres. La blonde retint sa respiration sans s’en rendre compte 

et commença à avancer lentement, imitant les gestes de la pianiste. 

Elle glissa ses bras dans le dos d’Andréa jusqu’à ce que ses mains 

reposent sur le haut de ses fesses. Elle l’attira plus encore contre 

elle, sentant leurs deux corps s’épouser parfaitement. Andréa posa 

une main sur l’épaule de la jeune femme et entortilla l’autre dans ses 

cheveux. Gaëlle la sentit presser doucement sur sa tête pour l’amener 

à se pencher progressivement vers elle. 

Leurs yeux ne se quittaient plus, Gaëlle avait l’impression que son 

cœur faisait des bonds anarchiques dans toute sa cage thoracique. 

Andréa pencha légèrement la tête en fermant les yeux et vint, d’un 

mouvement fluide, coller ses lèvres contre les siennes. 

À ce contact, des milliers de papillons explosèrent dans le ventre 

de la blonde. Quand Andréa commença à bouger contre elle, Gaëlle 

répondit à son tour au baiser et se perdit dans l’instant comme si 

plus rien n’existait autour. 

Un baiser, un simple baiser, et tout son corps réagit avec une passion 

aussi forte que les sentiments qu’elle éprouvait. Leurs lèvres se 

mirent à danser les unes contre les autres. La tête de Gaëlle tournait, 

son cœur tambourinait, sa peau s’électrisait, son ventre se réchauffait 

et ses orteils se crispaient. 
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Andréa se décolla doucement de la blonde, restant à peine à un 

souffle d’elle. 

— Je l’ai fait. 

Sa voix fut comme un électrochoc et Gaëlle prit de nouveau possession 

des lèvres qu’elle désirait en silence depuis trop longtemps. Elle 

serrait dans ses bras son avenir qui s’annonçait aussi chaotique 

que merveilleux. Trop d’émotions se bousculaient en elle. Trop de 

sentiments qui jaillissaient sans qu’elle puisse les retenir. 

— Je crois que je suis en train de tomber amoureuse de toi, murmura-

t-elle à l’oreille d’Andréa. 

— Je crois… commença Andréa d’une voix tremblante et presque 

inaudible. Je crois que je veux me laisser tomber avec toi. 
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13. 

Comment veux-tu que j’agisse ? 

Jour 25 : 23h15

— Je te rattraperai, dit Gaëlle Andréa toujours 

prisonnière de ses bras au milieu de l’entrée de 

son petit appartement. Ton père l’a dit au fond, je 

suis là pour ça. J’ai prouvé à Nicolas qu’il avait raison, et je le ferai 

pour toi aussi. 

Andréa se dégagea un peu pour la regarder dans les yeux. Elle semblait 

touchée par ses paroles et vint cueillir à nouveau ses lèvres. Gaëlle 

la sentit inspirer profondément et agripper sa nuque pour l’attirer 

encore plus contre elle. La blonde posa une main dans son dos et 

l’autre sur sa taille pour ne pas perdre l’équilibre en se penchant pour 

épouser sa cambrure. La pianiste enroula alors ses bras autour de 

son cou en poussant un gémissement de contentement qui électrisa 

la blonde. 

Leurs lèvres ne se séparaient plus, comme si se rencontrer enfin les 

avaient rendues dépendantes l’une de l’autre. 

— Tu veux visiter mon appartement ? demanda Gaëlle quand elles 

reprirent leur respiration sans pour autant se décoller. 

Andréa rit et acquiesça, mais au lieu de bouger elle reprit possession 

des lèvres de Gaëlle et la jeune vendeuse crut s’évanouir quand elle 
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sentit sa langue quémander presque timidement l’entrée. Elle se 

sépara d’Andréa, sa respiration un peu saccadée par l’anticipation 

et attendit que cette dernière ouvre les yeux pour s’approcher de 

nouveau. La brune la regarda avec interrogation et inquiétude, 

puis referma les yeux quand Gaëlle se rapprocha pour répondre à 

son attente. Aussitôt, elle stoppa son geste jusqu’à ce qu’Andréa la 

regarde de nouveau et comprenne. 

La brune sourit alors et s’approcha d’elle sans rompre le contact. Leurs 

lèvres se rencontrèrent à nouveau et tout sembla encore plus intense. 

Elles approfondirent le baiser et une nuée de papillons explosa dans 

le ventre de Gaëlle. Elle put rapidement comprendre qu’il en était de 

même pour sa partenaire, car les yeux d’Andréa roulèrent dans leurs 

orbites jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus les garder ouverts. 

La blonde continua de regarder sa partenaire en l’embrassant, comme 

pour s’assurer que tout cela était bien réel. Un nouveau gémissement 

de la brune brisa le silence et elle dut fermer ses yeux à son tour en 

accueillant toutes ces émotions. 

— J’avais envie de faire ça depuis tellement longtemps, avoua Andréa 

en se serrant contre elle et enfouissant sa tête au creux de son cou. 

— Et moi donc. 

Après  quelques  instants  à  simplement  profiter  de  la  présence 

de l’autre, elles se séparèrent doucement, une soudaine timidité 

s’installant. 

— Je… Il faudrait que… commença Andréa. 

— Tu veux appeler tes parents ? Voir comment tu t’organises ? 
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— J’ai plusieurs solutions ? questionna son invitée en la regardant 

droit dans les yeux. 

Gaëlle sentit le rouge lui monter aux joues et fit de son mieux pour 

ne pas balbutier. 

— Tu peux, je sais pas tu peux… Tu peux rester ici… Ce soir… Même 

quand tu veux… Tu es la bienvenue. Alors je sais, tu as sûrement 

envie de retrouver Nicolas et tes parents dans un moment comme 

ça mais…

Andréa la coupa avec un baiser et sortit son téléphone de son sac. La 

jeune blonde la regarda composer le numéro, luttant contre l’envie 

de la prendre contre elle, de se coller dans son dos et de l’embrasser 

encore. Elle avait le cœur qui battait si vite que c’en était presque 

douloureux. Elle était vraiment là… Dans son appartement…

Elles s’étaient vraiment embrassées, tout ça était tellement intense 

qu’elle en perdait presque le souffle. 

— Salut c’est moi… dit Andréa dès que son correspondant fut en 

ligne, coupant Gaëlle dans ses pensées. J’ai… Je l’ai quittée, annonça-

t-elle sa voix trahissant à la fois l’angoisse de ce pas en avant et le 

soulagement qu’il semblait représenter pour elle. 

— Non, non je suis chez Gaëlle. 

— Oui je sais, j’ai pas réfléchi quand j’ai… Tu le penses vraiment ? 

Andréa regarda brusquement la blonde et rougit. Ne comprenant 

pas, Gaëlle se demanda ce que pouvaient bien lui dire ses parents 
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pour qu’elle réagisse ainsi. Elle s’éloigna légèrement pour laisser 

plus d’intimité à la pianiste et s’assit sur l’accoudoir de son canapé 

en attendant sagement que sa conversation soit finie. 

— D’accord c’est bien alors… Non non ça va, je me sens… Je n’en sais 

trop rien honnêtement. Surtout soulagée, mais angoissée pour la 

suite. Il y a tellement de choses auxquelles je vais devoir penser et 

gérer…

Elle éclata en sanglots, tout le poids des évènements semblant revenir 

d’un coup. Gaëlle prit sa main en restant silencieuse. Elle l’attira 

doucement et, voyant qu’elle se laissait faire, la prit dans ses bras. 

Andréa continua de parler, visiblement pas dérangée que la blonde 

puisse entendre ce que disaient ses parents. 

— … bouleversements mais c’en sont de bons, tu étais malheureuse 

dans cette vie et visiblement Natasha aussi, même si elle ne comprend 

pas encore que la seule solution était une rupture. Tu as le droit au 

bonheur ma chérie, tu l’as peut-être déjà trouvé qui sait. 

Gaëlle voulut crier à Georges tout l’amour qu’elle lui portait déjà mais 

se retint d’un quelconque commentaire. 

— Je sais papa, je suis surtout perdue, il va falloir… Tellement de 

choses à penser que ça fait peur. 

— Ma chérie tu ne seras pas seule, tu nous auras ta mère et moi…

— Bien sûr qu’elle nous aura, la question ne se pose même pas, coupa 

Elizabeth d’une voix forte. 
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Une seule phrase entendue de sa bouche et Gaëlle comprit d’où 

Andréa tenait son caractère très affirmé. Elle retint un sourire et un 

commentaire et continua à écouter. 

— Je disais donc, reprit son père après s’être raclé la gorge, semblant 

habitué à se faire couper la parole par sa femme. Tu nous auras ta 

mère et moi, et je ne pense pas trop m’avancer en disant que tu auras 

aussi ta Gaëlle. 

La concernée confirma d’un hochement de tête enthousiaste qui fit 

sourire sa partenaire. 

— Je sais papa, merci. Comment va Nico ? 

— Gaëlle par ci, Gaëlle par là, Gaëlle m’a sauvé d’une chute semblant 

dangereuse voire mortelle. 

— C’est ce qu’il a dit ? demanda-t-elle en riant. 

— Dans ses mots à lui quasiment, confirma son père. 

— Je m’attendais à entendre qu’elle avait sauté sous le nez d’un 

dragon pour le sauver tant il était enthousiaste en nous le racontant, 

précisa Elizabeth qui semblait nettement moins emballée. 

La blonde bomba le torse en mimant sa fierté soudaine et Andréa se 

retint de rire. 

— Bref il va très bien, il était content de ses cadeaux et dort maintenant 

à poings fermés. 
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— J’aviserai plus tard pour lui parler de tout ça. Je dois d’abord faire 

un point avec Natasha quand elle sera calmée. Je lui expliquerai 

pourquoi on reste chez papy et mamie. 

— On doit en déduire que tu ne rentres pas ce soir ? questionna sa 

mère avec fatalisme et comme une pointe d’agacement dans la voix. 

— Je vais… Je ne sais pas trop, je peux rester chez Gaëlle mais… Par 

rapport à Nicolas demain matin je…. 

— Andréa reste chez ton amie, il va bien, tout va bien. Tu as besoin 

de souffler et elle me semble très douée pour t’apaiser et te rassurer. 

C’est ce qu’il te faut. 

— Tu es sûr papa ? 

— Parfaitement sûr. 

— Je vais rester chez elle, annonça alors la brune en plongeant son 

regard dans celui de Gaëlle. 

Elles se regardèrent intensément. Gêne et angoisse se mêlaient 

subtilement au bonheur et à l’excitation de ce qui démarrait entre 

elles. 

— C’est bien, dit tout à coup Georges. Je suis content de te savoir chez 

elle, tu... 

— Ne l’accueille pas trop vite, coupa sa femme avec reproche. Nous 

allons d’abord attendre de connaître ses intentions avant de nous 
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prononcer. 

— Elizabeth, souffla-t-il. 

— Georges, répondit-elle en accentuant l’air dramatique qu’il avait 

pris. 

— Merci à tous les deux, coupa leur fille amusée. 

— On t’aime ma chérie, ne réfléchis pas pour ce soir. On gèrera les 

choses avec toi demain, parle avec ton amie et souffle un bon coup. 

— On t’aime. 

— Je vous aime aussi. 

Elle raccrocha et se décala doucement pour faire face à Gaëlle qui la 

tenait toujours dans ses bras. 

— Excuse-moi par rapport à ma mère, dit-elle avec un sourire crispé. 

— Pas de problèmes, elle t’aime, elle s’inquiète pour toi, c’est bien. 

Andréa se cala entre les jambes de la blonde et se pencha pour 

l’embrasser, une main sur chacune de ses joues. 

— Alors c’est ton appartement, s’exclama-t-elle en relevant la tête. 
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— Eh oui, répondit Gaëlle en se grattant nerveusement la nuque. 

C’est petit et pas grand-chose mais c’est mon chez moi. 

— C’est très coquet. 

La propriétaire des lieux rit de bon cœur en l’entendant. 

— Merci d’être aussi polie. 

— Non non, s’empressa de dire Andréa. C’est mignon, j’aime bien. 

— Disons que le tour est vite fait. Chambre, commença Gaëlle en 

se levant et en pointant son lit. Salle de bain, continua-t-elle en se 

tournant légèrement vers la seule porte de la pièce en dehors de 

l’entrée. Salon, elle montra sa télé et son canapé au milieu de la pièce. 

Cuisine et bureau à côté… Je t’ai dit c’est un appart qu’on a d’habitude 

quand on est étudiant. 

— Il est…

— Minuscule, finit son interlocutrice à sa place en riant. Mais c’est 

chez moi. 

— Comme on dit, rien ne vaut un petit chez soi qu’un grand chez les 

autres. 

— Aïe, la phrase toute faite pour cacher l’air condescendant, ça fait 

mal, dit la jeune femme en mimant un coup de poignard dans son 

cœur. 
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— Non non, c’est pas condescendant, c’est juste que je ne pensais pas 

qu’il existait des appartements aussi petits. 

Gaëlle fit mine de remuer le couteau dans la plaie. 

— Le bon côté des choses, reprit Andréa avec un air montrant qu’elle 

prenait goût à l’asticoter sur ce sujet. C’est que si un cambrioleur 

rentre, tu auras tôt fait de le repérer. 

— T’as pas un peu fini princesse Andréa ? 

— Princesse ? questionna celle-ci en levant un sourcil et en posant la 

main sur la hanche pour montrer son mécontentement. 

— Quoi ? Tu vas pas faire comme si tu n’en étais pas une. 

— Je suis bien plus qu’une princesse mademoiselle Fournier, je suis 

une reine, sachez-le. 

Gaëlle rit aux éclats et fit une révérence la plus basse possible. Andréa 

arbora un air satisfait et rit à son tour. 

— Pimbèche, marmonna la blonde assez fort pour qu’elle l’entende, 

et récolta un regard assassin. 

Andréa reprit ensuite son observation de l’appartement et sourit en 

voyant le dessin de Nicolas placardé sur le frigo à l’aide d’un aimant. 

— C’est un bel appartement, dit-elle alors en laissant retomber le jeu 

si naturel entre elles. 
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— J’en cherche un autre actuellement. 

— C’est vrai ? 

— Oui, j’aimerais un truc plus grand, avec une chambre au moins, 

de quoi avoir plus une vie d’adulte… Et un lit double, expliqua-t-elle 

en riant. Hum… reprit-elle ensuite, tu veux… boire quelque chose ? 

Manger quelque chose ? Parler ? 

— Tu n’aurais pas du vin ? 

— Si, mets-toi à l’aise, confirma Gaëlle en se précipitant pour aller 

chercher une bouteille. 

Elle retrouva Andréa assise bien droite dans le canapé et lui tendit 

un verre. Elle s’assit en tailleur pour lui montrer qu’elle pouvait se 

mettre à l’aise et la regarda boire une gorgée. 

— Hum… Il est très bon. 

— Tu veux en parler ? 

— Du goût du vin ? taquina la brune. 

— Andréa… répondit-elle sérieusement. 

La jeune femme la regarda en regagnant son sérieux et posa son 

verre. Elle prit celui de Gaëlle et le posa également avant de s’asseoir 

près d’elle et de se pencher pour l’embrasser. Gaëlle fut prise d’une 

angoisse, ne sachant pas du tout comment réagir à ça. Voulait-elle 
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aller plus loin ce soir ? 

Le voulait-elle elle ? Elle n’en était pas très sûre. Elle avait envie 

d’Andréa, ça c’était sur. Mais l’idée que leur première fois, sa première 

fois avec une femme, se passe alors que sa partenaire était dans un 

tel état de chamboulement émotionnel l’effrayait. 

La brune se blottit alors contre elle et soupira en calant sa tête contre 

son menton. Gaëlle la serra donc et attendit patiemment qu’elle se 

sente prête à parler. 

— Un instant j’ai cru ne pas y arriver. Elle est tombée à genoux et m’a 

prise par la taille. Elle pleurait contre mon ventre, c’était horrible. Je 

lui ai demandé de me lâcher et elle me disait que si je pleurais c’était 

que je ne voulais pas vraiment la quitter, qu’on pouvait s’en sortir. Je 

lui ai dit que je savais qu’elle continuait, que j’avais vu ses messages 

avec « Marc (travail) » et elle a fondu en larmes. J’ai essayé de me 

dégager et elle s’est relevée pour m’embrasser. J’ai refusé et elle m’a 

demandé si c’était en lien avec toi. Je n’ai pas répondu au début alors 

elle a commencé à s’énerver. Elle m’a dit que je l’avais trompée et je 

lui ai dit que non, que c’est pour ça que j’avais le courage de la quitter 

maintenant car je voulais faire les choses bien et ne pas devenir 

comme elle. Elle était emplie de rage, elle m’a dit qu’elle allait te tuer, 

elle m’a dit des horreurs sur moi et sur toi. Je me suis emportée moi 

aussi en lui disant qu’elle était la dernière personne autorisée à nous 

juger et que nous n’avions rien fait de mal contrairement à elle. 

— Je me moque de ce qu’elle peut penser ou dire de moi, dit Gaëlle 

sérieusement. Je ne suis absolument pas affectée par ses menaces. 

— Pas moi, répliqua Andréa. Je refuse qu’elle dise du mal de toi car 

elle ne peut s’en prendre qu’à elle. 
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— Comment ça s’est fini ? 

— J’ai dit que je partais, que j’allais vivre quelque temps chez mes 

parents le temps de me retourner mais que je voulais divorcer. On se 

disputait depuis un moment, j’ai dû la forcer à me lâcher, j’ai ignoré 

ses cris et je suis partie. Je n’ai pas réfléchi et j’ai rentré ton adresse 

dans le GPS. 

— Tu as eu raison. 

Andréa tourna la tête pour regarder Gaëlle et glissa sa main sur 

sa nuque. La blonde se pencha pour l’embrasser tendrement et se 

laissa envahir par le bien-être que ça lui procurait. C’était finalement 

si naturel d’embrasser une femme. Elle se demandait pourquoi elle 

avait autant appréhendé ce geste qui en somme était aussi facile 

qu’avec un homme. 

— Je n’arrive pas à croire que ce soit réel, murmura Andréa. 

— Moi non plus, j’espérais tellement, sans oser y croire. 

Elles discutèrent un peu, calées l’une contre l’autre jusqu’à ce que la 

brune commence à bâiller, se remettant doucement de ses émotions. 

— Tu veux peut-être qu’on dorme ? Je peux rester sur le canapé et te 

laisser mon lit. 

— Gentlewoman mademoiselle Fournier ? s’amusa son invitée en 

haussant un sourcil. 
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— Non, enfin, oui, j’ai juste un lit simple alors…

— Merci d’être aussi attentionnée, mais je vais prendre le canapé. 

— Oh non non non, c’est hors de question ça, n’essaie même pas c’est 

non négociable. 

Elles se préparèrent chacune pour dormir. Gaëlle déglutit un peu plus 

difficilement qu’à l’ordinaire quand elle vit Andréa sortir de la salle 

de bain, portant uniquement l’un de ses shorts de nuit et un marcel 

blanc. La brune avait définitivement de longues jambes magnifiques. 

Gaëlle essaya d’ignorer l’absence de soutien-gorge sous le top et 

entra vite dans la salle de bain pour se changer à son tour. Quand 

elle sortit, elle rougit furieusement sous le regard de la jeune femme. 

Andréa la détailla des pieds à la tête, ses yeux s’attardant un moment 

sur ses seins. La propriétaire des lieux maudit la fraicheur de son 

appartement et vint embrasser chastement sa compagne avant de 

filer  se  coucher  sur  le  canapé.  Elle  n’était  pas  installée  depuis  dix 

minutes qu’elle entendit Andréa se lever et venir dans sa direction. 

La brune se pencha et caressa doucement son visage. Elle l’observa 

quelques instants en replaçant certaines mèches de cheveux dorés. 

Elle s’approcha pour embrasser encore Gaëlle et murmura à son 

oreille. 

— Viens avec moi. 

— Andréa je…

— Il ne se passera rien, je ne suis pas prête non plus. J’ai juste besoin 

de te sentir contre moi, de sentir que tu es là. 
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Gaëlle remarqua le stress qui teintait ses yeux à peine éclairés par la 

lueur de la lune. Elle posa sa main sur sa joue et se leva sans un mot 

pour la suivre. 

Andréa s’installa sur le côté et la blonde vint se caler dans son dos, 

épousant parfaitement ses formes. Elle passa un bras autour de sa 

taille, s’accommodant de l’étroitesse du lit, et la brune entrelaça leurs 

doigts contre son ventre. 

En fait c’était facile tout ça. Gaëlle s’était imaginé beaucoup de gêne, 

bien plus de pudeur. Mais au fond, être avec une femme n’était pas 

si différent de ce qu’elle connaissait. Elle se demanda, peut-être un 

peu bêtement, pourquoi la société en faisait toute une histoire ? Elle 

soupira et chassa cette question de son esprit, se concentrant sur le 

moment et sur la femme contre elle. Elle glissa sa tête dans son cou et 

les cheveux bruns d’Andréa lui chatouillèrent le visage. Elle l’écouta 

s’endormir avant de se laisser, elle aussi, glisser dans les bras de 

Morphée. 

Quelques heures plus tard, Gaëlle se réveilla doucement. Encore 

entre éveil et sommeil, elle lutta pour rester dans ses rêves quand 

elle remarqua ce qui la faisait doucement revenir à la réalité. 

Une main. 

Une main joueuse qui caressait délicatement son bras. La blonde se 

remémora tous les événements de la veille : Andréa sur le pas de 

la porte, Andréa lui annonçant qu’elle avait quitté Natasha, Andréa 

l’embrassant, Andréa lui demandant de dormir avec elle. 

Gaëlle gémit doucement de bien-être pour indiquer qu’elle était 

réveillée et sentit les lèvres de sa partenaire sur sa joue. Elle ne se 
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souvenait pas de la dernière fois où elle avait vécu un réveil aussi 

doux et câlin. Ça devait être avec Tom, mais quand dans leur relation ? 

Elle était incapable de s’en rappeler. Elle embrassa la paume de la 

brune quand cette dernière la passa sur son visage et la sentit bouger 

contre elle. Elle gardait les yeux fermés, attendant de découvrir ce 

qu’Andréa allait faire. Gaëlle sentit son souffle contre son visage et 

son cœur s’emballa dès que leurs lèvres se rencontrèrent. 

— Bonjour, murmura Andréa. 

— Bonjour, soupira Gaëlle qui n’avait pas encore ouvert les yeux. 

Elle le fit tout doucement et fut prise par la beauté de la jeune femme 

qui se tenait légèrement au-dessus d’elle. Ses cheveux étaient loin du 

brushing impeccable qu’elle arborait toujours. Elle ne portait aucun 

maquillage et elle lui sembla plus belle que jamais. 

— Gaëlle, il faut se lever. 

— Attends encore un peu. 

— Tu vis loin de la gare ? 

— Il est quelle heure ? 

— Cinq heures et quart. 

— On est large, s’exclama la blonde en enfouissant sa tête dans son 

cou. 
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— Large façon  Gaëlle Fournier, ou large façon  le reste des mortels ? 

questionna Andréa avec ironie. 

La jeune femme se mit à réfléchir et grogna en se levant. 

— Okay okay on se lève. Tu veux hum… Tu veux prendre la douche 

d’abord ? Tu as besoin de quelque chose ? 

Andréa sembla se décomposer légèrement. 

— Je suis venue sans rien. Je peux remettre l’ensemble d’hier, tant 

pis mais…

— Oh… dit Gaëlle en comprenant. Sous-vêtements ? 

La brune sourit avec gène, restant bien droite malgré le rouge qui lui 

montait aux joues. 

— C’est ballot quand même ça, de pas avoir de sous-vêtements, la 

taquina la propriétaire des lieux, bien décidée à profiter un peu de sa 

position de force. 

— Gaëlle c’est pas vraiment drôle, répliqua Andréa en fronçant les 

sourcils. 

— Et vient le choix cornélien, continua la blonde comme si elle ne 

l’avait pas entendue. Partir sans ou remettre ceux de la veille ? Entre 

la peste et le choléra, dur de choisir. 

— Oh c’est tout décidé, répliqua Andréa en croisant les bras. 
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Maintenant à toi d’assumer de passer ta journée en sachant ce que je 

porte, ou ne porte pas en l’occurrence. 

Gaëlle marqua un temps d’arrêt en essayant autant que possible de 

contrôler son esprit mal placé et déglutit difficilement. 

— Ouaip, commença-t-elle pour garder contenance. Je vais trouver 

de quoi te dépanner. 

Andréa sourit avec fierté, savourant sans modération sa victoire. 

— Ah parce que tu as plein de sous-vêtements en trop finalement ? 

questionna-t-elle avec sarcasme. 

— C’est un peu mon rayon ça, je dois même avoir des ensembles 

neufs jamais portés. 

La jeune femme ouvrit son placard et commença à chercher dans un 

tiroir. 

— Préférence de couleur ? 

— Tu as du choix ? demanda la brune en s’approchant, visiblement 

intriguée. 

— Dans ta taille pas énormément mais j’ai un ensemble turquoise et 

un autre rouge. 

Sans s’en rendre compte, Gaëlle était retombée dans son métier de 

vendeuse et se croyait presque en boutique. 

353

— Tu en as dans plusieurs tailles ? Et comment tu connais ma taille 

d’ailleurs ? 

— C’est mon boulot mademoiselle 90 C. Eh oui, dit Gaëlle en sortant 

la tête de derrière la porte du placard pour admirer son air choqué. 

Je suis douée dans mon métier. Et en fin de saison quand on a des 

modèles qui vraiment ne partent pas, Lola les distribue entre elle, 

l’autre vendeuse et moi. J’en donne à Charlotte, ça dépend des 

occasions. Et il y a aussi les… cadeaux de fournisseurs, expliqua-t-

elle en lui en montrant un à sa taille qu’elle trouvait particulièrement 

beau. 

— Il est magnifique, s’extasia son invitée en le prenant. 

— Va l’essayer, voir s’il te va, répondit la blonde naturellement. 

— Je ne te montrerai pas… répliqua Andréa en allant vers la salle de 

bain. Pas comme ça. 

En comprenant le sous-entendu Gaëlle fit un arrêt et ne réagit pas 

jusqu’à ce qu’elle ait disparu. Elle s’assit sur son lit en se sentant 

rougir à son tour et essaya de ne pas penser. Rien n’y fit cependant. 

Elle se mit à imaginer le jour, s’il arrivait, où elle verrait les sous-

vêtements de la brune et elle sentit le feu embraser son visage. Elle 

se dépêcha d’aller se passer de l’eau sur la figure, elle-même surprise 

par l’effet que lui faisait l’idée de voir une femme en sous-vêtements. 

Elle se gifla en repensant au fait que c’était son métier de voir des 

femmes en sous-vêtements et laissa tomber son visage entre ses bras 

en soufflant. 

 Oui mais c’est Andréa, ce ne sont pas LES femmes… songea-t-elle en 
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effleurant ses lèvres du bout des doigts, le goût de celles de la brune 

encore présent. 

Une fois Andréa sortie de la salle de bain, elle se dépêcha d’aller 

se préparer à sa suite. Elles déjeunèrent ensuite rapidement avant 

d’aller à la gare. 

Jour 26 : Train de 6h22

— C’est drôle de prendre le train ensemble. 

— On le prend tous les jours quasiment Andréa. 

Gaëlle reçut une tape sur son épaule et rit toute seule, fière de sa 

blague. 

— Monter dedans ensemble, souffla la brune en levant les yeux au 

ciel. 

— Je sais, s’amusa Gaëlle. C’était trop tentant. 

Elles allèrent s’installer à leur place et la blonde ne put s’empêcher 

de penser à Nicolas. 

— Ça fait bizarre que Nicolas ne soit pas là. 

— Il en prend de la place n’est-ce pas ? répondit Andréa avec un 
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grand sourire. 

— Oui, mais c’est agréable, il a le don de donner le sourire. 

— Et pour dire des choses que j’aurais préféré qu’il garde secrètes. 

— Ça, c’est une qualité, sans lui j’aurais encore des doutes sur ce que 

tu penses. 

— Ne jubilez pas trop mademoiselle Fournier. 

La blonde rit et s’approcha doucement de l’oreille de sa voisine. 

— Gaëlle, Gaëlle, Gaëlle, c’est la chanson de maman, lui chanta-t-elle 

doucement. 

Andréa posa sa main sur sa bouche pour l’empêcher de parler et la 

retira quand elle s’amusa à embrasser ses doigts. 

La blonde prit finalement son courage à deux mains pour poser la 

question qui la tracassait depuis qu’elles étaient entrées dans le train. 

— Comment veux-tu que j’agisse ? 

— C’est-à-dire ? 

— Est-ce que je dois me tenir, garder une distance tant que la situation 

est… Peu importe ce qu’elle est ? 
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— J’ai quitté Natasha, on peut techniquement faire ce qu’on veut, 

après… Il y a encore tellement de choses à faire avant que tout ne soit 

vraiment réglé et puis… Je sais que l’avoir quittée ne signifie pas que 

tout est terminé, je… Quoi ? 

Gaëlle fut surprise et comprit que son angoisse devait être visible sur 

son visage et la trahissait. 

— Pas terminé ? questionna-t-elle, hésitant entre laisser le stress la 

gagner ou se mettre sur la défensive. 

— Non enfin… Elle et moi, c’est terminé depuis longtemps au fond, et 

là c’est officiellement terminé mais… Il y a tout l’après à gérer. Je ne 

sais même pas les démarches que je dois lancer, le temps que ça va 

prendre, les choses qu’elle va faire. 

Gaëlle sentit un poids se lever d’un coup de ses épaules et elle soupira 

tellement fort de soulagement que sa partenaire s’en aperçut. 

— Je ne parlais pas du tout de retourner avec elle, dit Andréa en 

prenant sa main. 

— Excuse-moi j’ai… Quand je t’ai entendu dire que tout n’était pas 

terminé j’ai imaginé que…

— Eh bien, ne le fais pas, la coupa la brune en entrelaçant leurs doigts. 

Je pense que c’est la meilleure décision que j’ai prise depuis pas mal 

d’années. 

— C’est mal d’être soulagée ? 
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— Non, répondit sa voisine en souriant. Et concernant notre façon 

de nous comporter, je pense que, hormis des baisers, nous ne nous 

sommes pas énormément retenues ces derniers temps. 

Gaëlle avait envie de rire et de pleurer à la fois, assaillie par trop 

d’émotions qu’elle réfrénait depuis longtemps. 

— Par rapport à Nicolas, reprit Andréa. 

— C’est bien trop tôt pour qu’il sache quoi que ce soit. On ne sait 

même pas encore clairement ce que c’est nous deux. Laisse-toi le 

temps de gérer les choses l’une après l’autre avec lui. Votre séparation 

à Natasha et toi sera un assez gros chamboulement pour ne pas en 

rajouter. Et puis même pour nous, offrons-nous le temps que les 

choses évoluent sans pression, okay ? 

— Okay, répondit la brune en s’approchant. 

— J’ai passé des heures à avoir envie de t’embrasser ici, avoua la 

blonde en laissant dériver son regard sur ses lèvres. 

— Comme le jour où nous parlions de ces deux jeunes gens qui 

s’embrassaient  et  que  tu  as  fini  par  dire  que  c’était  très  bien  de 

s’embrasser ? 

— C’est toi qui as commencé cette fois-là. 

— J’en avais envie aussi, avoua Andréa. C’est pour ça que je me suis 

retrouvée à balbutier et ne plus savoir où me mettre. 
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Gaëlle ouvrit la bouche de surprise en souriant, réalisant les pensées 

qu’avait pu avoir sa voisine en même temps qu’elle sans qu’aucune 

ne se l’avoue vraiment. 

— Quand je t’ai parlé de ma vie j’ai bien cru un instant que tu allais le 

faire, précisa la blonde. 

— Moi aussi, après avoir embrassé ta joue, j’ai failli, mais je me suis 

ressaisie et j’ai embrassé ton front. Tu n’allais pas bien, et moi j’étais 

complètement perdue par cette envie que je ne comprenais pas, ou 

plutôt que je ne voulais pas comprendre. 

— Tu as eu raison, ni toi ni moi n’étions prêtes, releva Gaëlle. 

— Comme dans ces toilettes. 

Gaëlle replongea dans le souvenir de cet échange de vêtements 

qu’elles avaient fait. 

— Tu as dit que tu n’en profiterais pas. 

— Je… J’ai en partie tenu ma parole… avoua Andréa, un sourire fier 

cassant avec sa tentative de paraitre gênée. 

— En partie…

— Disons que tu portais un très joli shorty bleu ce jour-là. 

— Si on en est aux confidences alors… Je t’avoue que j’ai déjà eu un 

avant-goût de tes sous-vêtements ce jour-là. 
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Andréa la regarda choquée et amusée à la fois avant de se mettre à 

rire. 

— La tête que tu faisais quand on est sorties et que les gens nous 

regardaient. 

— Y a que toi pour être décontractée dans un moment pareil. 

— Tellement de gens fantasment sur deux femmes ensemble qu’il 

vaut mieux ne même plus réagir. 

— Sur les pianistes aussi ! 

— Pianiste ? 

— J’ai eu envie de t’embrasser pendant tout ton concert. 

— J’ai eu envie de t’embrasser en te rejoignant dans le train après. 

— Je me serais laissé faire. 

Andréa se pencha dangereusement vers elle et se retint. 

— Quand tu m’as parlé de ton rêve… Cette femme… Quand tu lui 

enlevais son chapeau et voyais son visage…

— Oui… C’était toi, j’ai toujours fait ce rêve sans jamais voir la 

personne jusqu’à ce que je te rencontre. 
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Andréa posa sa main sur sa joue et l’attira vers elle pour l’embrasser. 

Gaëlle se sentait bien, par ce geste, elle avait la sensation qu’elles 

officialisaient leur relation en l’assumant dans ce train qui l’avait vu 

naître. 

— Tes cheveux sont dans tous les sens, dit la brune en commençant 

à les remettre en place. 

Gaëlle se laissa faire, heureuse qu’Andréa s’occupe d’elle ainsi, aussi 

naturellement. Du coin de l’œil, elle vit Éléonore qui entrait dans 

le compartiment mais qui n’était pas seule. La jeune femme était 

accompagnée d’une petite blonde qui avait les yeux rivés sur elle. 

Prise d’un doute proche de la certitude, Gaëlle stoppa les gestes de 

sa voisine. 

— Andréa, j’ai comme un moment de solitude là. C’est qui la blonde 

avec Éléonore ? 

Andréa leva la tête et se décomposa instantanément en apercevant 

l’intéressée. Elle se tourna vivement vers Gaëlle avant de parler. 

— Oh mon Dieu Gaëlle, je suis tellement désolée. 

Au même moment l’inconnue arriva à leur niveau. Elle était petite, 

blonde, avec des cheveux légèrement ondulés qui lui arrivaient tout 

juste aux épaules. Elle était habillée d’un tailleur noir plutôt élégant 

et semblait être capable de tuer d’un simple regard. Elle prit la parole, 

sa colère visible sur son visage. 

— Alors c’est toi la pute qui se tape ma femme ? 
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— Enchantée, répondit Gaëlle du tac au tac. Natasha je suppose ? 

ajouta-t-elle avec un grand sourire de circonstance. 

La blonde s’apprêtait à répondre quand Andréa la coupa. 

— Je te trouve gonflée de venir avec ta maîtresse pour me reprocher 

des choses que je n’ai pas faites. 

— Tu vas me soutenir que tu ne m’as pas trompée ? Alors que tu te 

comportes comme une traînée dans ce train ? 

— C’est drôle d’entendre ça de votre bouche. C’est un peu l’hôpital 

qui se fout de la charité, s’exclama Gaëlle en ricanant. 

Elle regretta aussitôt son comportement provocateur mais cela avait 

vraiment été plus fort qu’elle. 

— Je t’interdis de m’adresser la parole, déjà tu détruis un mariage, et 

tu oses la ramener ? s’emporta Natasha. 

— Natasha je ne te… commença Andréa en haussant le ton avant 

d’être coupée par Gaëlle. 

— Andréa laisse, si elle veut tellement me chercher autant qu’elle me 

trouve, ça calmera une petite envie qui me démange, dit la blonde en 

souriant méchamment à Natasha. 

— Tu me cherches ? 

— Non je te trouve. 
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— Natasha tu… tenta Éléonore avant d’être repoussée sans tendresse 

par l’intéressée. 

— Tu n’auras pas ma femme, tu…

—  Plateforme !  coupa Andréa avec force, d’un ton si sec qu’il fit même 

taire les passagers autour. 

La brune se leva et se dirigea vers la zone entre les voitures. Son 

autorité naturelle fit le reste. 

Gaëlle se leva à son tour pour la suivre. Au même moment, Natasha 

fit un pas pour faire de même. Toutes les deux se retrouvèrent alors 

nez à nez. Gaëlle se grandit au maximum, collée à elle, la regardant 

d’en haut. Elles se défièrent du regard un petit moment avant que 

Gaëlle ne se tourne et emboîte le pas à la brune. Ce n’est qu’une fois 

sur la plateforme avec la porte refermée derrière elles qu’Andréa 

reprit la parole. 

— Je refuse qu’on lave notre linge sale en public, dit Andréa furieuse. 

— Par contre fricoter avec une autre en plein milieu d’un train alors 

que tu es mariée ça ne te dérange pas ? 

— Je t’ai quittée Natasha, répliqua la pianiste avec impatience. 

— Tu m’as dit hier que tu voulais me quitter, ça ne veut pas dire que 

tout est terminé, répondit son épouse en s’énervant. 

— Bien sûr que si allons, s’agaça à son tour Andréa. Ça fait des 
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années que ça ne rime plus à rien nous deux, des années que tu me 

trompes. J’ai espéré que tu pouvais changer, j’ai espéré avoir encore 

des sentiments pour toi et pouvoir surmonter tout ça… Mais le fait 

est que non, je ne t’aime plus. Plus comme avant. 

— On peut surmonter tout ça, Andy mon amour, on peut y arriver, 

tenta Natasha d’une voix suppliante. 

Gaëlle sentit une boule gronder dans son estomac en entendant le 

surnom mais elle se força à ne pas réagir, faisant de son mieux pour 

rester à sa place. 

— Non Nath, on ne peut pas. Tu ne comprends pas que tout ceci n’est 

que souffrance. Il faut avancer. Tu dois accepter que le bonheur pour 

nous sera séparément. 

— Andréa, je t’aime, tu es la seule femme que j’aime et que j’aimerai 

jamais. Tu ne peux pas me dire que tu ne ressens plus rien pour moi. 

La  brune  sembla  hésiter  et  sa  femme  en  profita  pour  s’approcher 

d’elle, les amenant à quelques centimètres à peine l’une de l’autre. 

Gaëlle aurait voulu s’interposer, envoyer promener Natasha à des 

kilomètres mais elle se retint. Elle savait que c’était entre Andréa et 

Natasha et ne pouvait qu’espérer, la boule au ventre, qu’Andréa la 

choisirait elle. 

— Non je ne le peux pas, répondit doucement Andréa pendant que 

Gaëlle sentait son cœur se fissurer. Ce serait te mentir car tu es une 

part importante de ma vie et bien sûr que je ressens encore des 

choses pour toi. Mais…

— Non pas de mais mon amour, répondit son épouse en posant ses 
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doigts sur ses lèvres et son autre main dans son dos. Pas de mais, on 

peut surmonter tout ça. 

— Non Nath, on ne le peut pas. Je ne le peux plus, dit doucement la 

brune. Je ressens beaucoup d’affection pour toi, malgré tout ce que 

tu m’as fait, mais plus de l’amour, ajouta-t-elle en se dégageant de 

ses bras. Nous serons bien mieux l’une sans l’autre, ne rend pas les 

choses plus compliquées. Je t’ai laissé suffisamment de chances que 

tu as balayées. 

— Je ne recommencerai plus, c’était…

— S’il te plaît, épargne-moi tes mensonges, s’exclama Andréa avec 

agacement. Aie au moins assez de respect pour moi pour ne pas me 

mentir encore. Car tu recommenceras. « Marc (travail) » en est la 

preuve. La présence d’Éléonore ici en est la preuve. 

— Il n’y a que toi qui comptes. 

Gaëlle lança un regard à Eléonore qui semblait prendre chaque parole 

comme un coup de poignard. Elle ne put s’empêcher de la plaindre 

sincèrement. Comme Nicolas, comme Andréa, cette jeune femme 

était un dommage collatéral au comportement égoïste de Natasha. 

— Moi et l’estime de toi qu’elles t’apportent, s’écria la brune pour 

répondre à son épouse. Je comprends que tu aies pu souffrir de 

vivre… dans mon ombre, dit-elle avec tristesse. C’est pourquoi je t’en 

libère aujourd’hui en te quittant. 

Le regard de Natasha changea et la colère commença à envahir son 

visage. 
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— Tu vas me dire que c’est pour moi que tu fais ça ? s’énerva-t-elle 

en élevant la voix. 

— Non je…

— Tu vas essayer de me faire croire que ce n’est pas pour aller dans 

les bras de cette traînée de bas-étage ? 

Gaëlle soupira en voyant qu’après les excuses et l’apitoiement, 

Natasha passait maintenant à l’énervement. 

Classique. 

— Je t’interdis de parler d’elle comme ça, rétorqua Andréa plus fort. 

— C’est une traînée, je parle d’elle comme je veux. 

— Elle n’en est pas une et ce n’est pas parce que c’est ton cas que 

tu dois t’imaginer que tout le monde est pareil, dit la pianiste, toute 

émotion ayant été remplacée par la colère. 

— Je suis ta femme Andréa, tu comprends ce que ça veut dire ? 

— Parlons-en de ça, est-ce que  toi tu comprenais ce que ça voulait 

dire quand tu perdais cette place dans les bras de tes maîtresses ? 

Le  pensais-tu  au  moins  quand  tu  m’as  juré  fidélité  lors  de  notre 

mariage ? 

— Bien sûr que je le pensais, je ne pensais pas à l’époque que les 

choses allaient…
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—  Devenir  aussi  difficiles.  Je  sais,  c’est  pour  ça  qu’il  vaut  mieux 

arrêter les frais comme j’aurais dû le faire il y a longtemps. 

— Tu ne peux pas me quitter, je suis ta femme, je suis ta seule. 

— Natasha, tu auras toujours une place importante dans mon cœur 

mais nous sommes en train de mourir dans cette relation. Nous 

devons toutes les deux avancer. 

— Jamais, cria presque son épouse. Je ne te laisserai pas roucouler en 

paix avec cette…

— Bon je suis patiente mais là j’en ai un peu marre de me faire 

insulter, coupa Gaëlle qui commençait à bouillir. 

— Je t’interdis de m’adresser la parole, gronda Natasha. 

— Ou quoi ? répondit Gaëlle en s’avançant vers elle, s’efforçant d’être 

la plus menaçante possible. 

— Ne crois pas que tu me fais peur, tu n’auras pas ma femme. 

— Andréa est assez grande pour prendre ses décisions et elle 

n’appartient à personne. Ni à vous ni à moi. 

— Je t’interdis de parler d’elle. 

— Je parle d’elle si je le veux, éclata la jeune femme plus fort. 
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— Espèce de…

Natasha leva la main comme pour la frapper et Gaëlle s’apprêtait 

déjà à se défendre quand le bras de la blonde s’arrêta. 

Andréa le tenait et la poussa d’un coup en arrière. 

— Avise-toi de poser une seule main sur elle et tu le regretteras 

amèrement. 

— Laisse Andréa, qu’elle me frappe ça me donnera une excuse pour 

faire de même, intervint Gaëlle en faisant craquer les articulations de 

ses doigts en signe d’avertissement. 

— Gaëlle, souffla la brune. Natasha, je vais être bien claire, toi et moi 

c’est terminé. Tu peux rendre les choses compliquées ou, pour une 

fois, me respecter assez pour t’effacer. 

— Andréa… essaya-t-elle encore. 

— Non… Retourne auprès d’Éléonore et arrête de faire souffrir tout 

le monde sur ton passage. 

Elles arrivaient en gare du Nord et la brune se posta devant la porte 

en tenant le bras de Gaëlle pour l’empêcher de s’éloigner. 

— Je ne la laisserai pas te voler à moi. Tu es à moi Andréa, tu le disais 

toi-même, tu disais aimer m’appartenir, tu disais aimer cette idée 

d’être à l’autre, et tu seras toujours à moi. Elle ne t’aura pas. 

368

— Tu sais déjà que ce que tu dis n’est plus. J’ai été à toi, j’en étais fière 

en effet à l’époque et je le revendiquais. Mais tout ça est terminé et je 

n’appartiens plus à personne pour l’instant. 

En disant cela, elle lança un regard à Gaëlle qui comprit qu’elle n’avait 

pas pu s’en empêcher. La réaction de Natasha ne se fit pas attendre et 

Éléonore la retint de justesse avant qu’elle ne s’approche de Gaëlle. 

— C’est avec elle que tu veux avancer ? C’est à cette pâle copie de moi 

que tu veux appartenir ? 

— Elle est tout sauf ta pâle copie. Et tout ça ne te regarde pas. Ma vie 

ne te regarde plus. 

La réponse fit l’effet d’un couperet sur Natasha qui laissa sa colère 

l’emporter en les voyant descendre du train. Gaëlle la vit essayer 

de les suivre, tout juste retenue par Éléonore qui essayait, encore 

une fois, de la calmer. Coincée dans le train, elle se mit à leur hurler 

dessus en essayant de suivre le pas très rapide imposé par Andréa. 

— Je te tuerai traînée ! Tu n’as pas fini d’entendre parler de moi ! Tu 

crois avoir gagné ma femme mais tu ne te débarrasseras jamais de 

moi, tu me le paieras ! 

Gaëlle sentit la main de la brune se glisser dans la sienne et remarqua 

qu’elle pleurait en avançant. Elle ne dit rien, se contentant d’entrelacer 

leurs doigts en suivant son rythme. La blonde sentait qu’Andréa ne 

retournerait pas auprès de son épouse, mais le chemin promettait 

d’être complexe jusqu’au bonheur. 
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14. 

Mettre des mots

Jour 26 : Train de 6h22

Andréa tira Gaëlle à sa suite à une vitesse folle. Toutes les deux 

s’enfoncèrent alors dans les rues de Paris. 

— Andréa ralentit, implora la blonde en accélérant pour la 

suivre. 

— Il faut mettre de la distance, je ne veux pas qu’elle nous cherche. 

C’est le terminus elle va devoir attendre un prochain train et elle ne 

restera pas sagement sur le quai, crois-moi. 

Toutes les deux étaient arrivées en face de la boutique où travaillait 

Gaëlle quand la brune se stoppa et se blottit contre elle. La jeune 

vendeuse la serra en espérant que les conséquences de cette 

discussion ne tournent pas au désastre pour elles. 

— Je n’arrive pas à croire qu’elle ait osé venir. Avec Éléonore qui plus 

est. Je ne l’ai pas reconnue. Je sais qu’elle est impulsive, mais venir 

ainsi, faire une scène, menacer… Elle va tout rendre tellement plus 

difficile. 

— Rien n’est jamais facile dans un divorce, j’en sais quelque chose. 

Tu ne vas pas passer par les meilleurs moments mais tu ne peux pas 

les éviter. Et puis je serai là pour toi. 
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— Si elle touche à un seul de tes cheveux je…

— Elle ne le fera pas, la coupa gentiment Gaëlle en la voyant s’énerver 

toute seule. Si tu savais les menaces que Tom a pu me faire ou à 

Charlotte et Lola à l’époque. Il leur avait dit qu’il allait les attendre à 

la sortie de leur boulot et leur rouler dessus. Lola lui avait répondu de 

se débrouiller pour la tuer sur le coup pour qu’elle puisse revenir le 

hanter, et Charlotte lui avait dit de bien penser à faire ça à un horaire 

sans témoins pour ne pas finir en prison. Il n’a jamais rien fait, ce 

sont des paroles pathétiques de personnes en colère. 

La jeune femme garda Andréa contre elle un petit moment. Soudain, 

elle remarqua sa patronne et sa collègue qui jetaient des coups d’œil 

dans leur direction à tour de rôle depuis la porte du magasin. 

— On mange ensemble ce midi ? proposa Andréa en repérant à son 

tour le manège dans la boutique et en se décollant légèrement. 

— Je peux venir voir où tu travailles ? 

— Tu aimerais ? questionna la brune le sourire aux lèvres. 

— Carrément. 

— Avec plaisir alors, répondit-elle en prenant son téléphone. Je 

t’envoie l’adresse, tu finis à quelle heure ? 

— Midi et je vais demander à Lola de reprendre à 14h si c’est bon 

pour toi. 
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— C’est parfait. Je t’attendrai devant l’école c’est assez grand. Il y a 

des petits restaurants tout autour, ou alors nous pouvons acheter 

quelque chose et manger dans une salle prévue pour. 

— Ce n’est pas un problème si tes collègues me voient ? 

— Nous attendrons d’être seules pour nous embrasser, répondit la 

brune  d’un  air  taquin.  Tant  que  je  n’ai  pas  annoncé  officiellement 

mon divorce, il vaut peut-être mieux ne pas s’afficher sur mon lieu 

de travail. 

— Ça me va. Et au fait, tu t’es souvenue de l’adresse après seulement 

un passage en taxi devant la boutique ? 

Andréa se mordit la lèvre inférieure, preuve que la réponse était 

négative. 

— Eh bien… commença-t-elle. Non je… Un après-midi de la semaine 

dernière j’ai eu un cours de deux heures qui a été annulé, alors 

j’avais… J’étais venue voir et finalement je n’ai pas osé entrer dans le 

magasin quand je t’ai vue avec tes collègues. 

— Pourquoi ? 

— Je n’en sais trop rien, peur de ce que je ressentais à l’époque, de 

peut-être… Ne pas réussir à me tenir si tu avais eu du désir dans les 

yeux en me voyant en sous-vêtements, ou peur d’être déçue s’il n’y 

en avait pas…

— Tu aurais eu du mal à te tenir alors. 
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Gaëlle sourit satisfaite et l’embrassa avec un peu plus de passion. 

Elle lança un regard vers la boutique où deux têtes dépassaient de 

l’entrée. 

— Je crois que tes collègues n’en peuvent plus, nota Andréa d’une 

voix suave. 

— Je vois ça, je vais avoir droit à une super inquisition en y allant. 

— Tu crois qu’on peut leur en donner pour leur torticolis ? questionna 

la brune en cherchant ouvertement à la séduire. 

— Elles en seraient heureuses… répondit Gaëlle en déglutissant. 

— Et toi ? 

— Moi aussi, murmura-t-elle d’une voix à peine audible. 

Andréa observa rapidement la rue et se colla complètement à elle 

en voyant qu’il n’y avait que quelques inconnus. La jeune femme 

s’approcha lentement et vint l’embrasser tendrement, ses mains 

glissant dans ses cheveux. Elle approfondit le baiser et Gaëlle se 

laissa faire avec plaisir, encerclant sa taille pour la garder contre son 

corps. La brune se décala doucement et se lécha la lèvre supérieure. 

L’effet fut immédiat sur la blonde qui se rua sur elle. 

— Je vais être incapable de me concentrer sur mes élèves, soupira 

Andréa. 

— Et moi sur mes clientes, renchérit Gaëlle. 
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La blonde put voir une expression nouvelle traverser les yeux de la 

brune et se demanda si ce n’était pas de la jalousie. 

— Tes clientes en sous-vêtements… dit celle-ci d’une voix 

anormalement grave, confirmant sa pensée. 

— Je peux t’assurer que tu n’as rien à craindre. 

— Je sais, répondit Andréa en semblant peu convaincue. 

— Je t’assure, insista Gaëlle en posant sa main sur son menton pour 

l’obliger à la regarder. 

— Oui excuse-moi… Je crois que c’est toute cette histoire avec 

Natasha. C’est ton métier c’est normal. 

Andréa l’embrassa particulièrement langoureusement avant de lui 

sourire et d’arrêter un taxi. Elle lui fit un petit clin d’œil en montant 

dans l’auto et disparut de son champ de vision. Gaëlle resta quelques 

instants immobile à se remettre de ce baiser, et fut rappelée à l’ordre 

par des applaudissements provenant de l’entrée de la boutique. Elle 

secoua la tête et se dépêcha de les rejoindre. 

— Belle prise Fournier, c’est une belle femme mariée que tu avais 

collée à la bouche, s’exclama Lola en l’accueillant. 

— Elle a quitté sa femme. 

— Quitté quitté ? 
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— Hier soir elle lui a dit qu’elle voulait divorcer, que c’était fini et elle 

a débarqué chez moi. 

— Et vous avez… commença sa patronne et amie avec de grands yeux 

ronds passionnés en laissant sa phrase en suspens. 

— Non mais ça va pas ! Elle vient juste de rompre. Elle veut faire les 

choses bien et moi aussi. 

— Quoi ? C’est bien de s’envoyer en l’air, répliqua la jeune femme. 

— Lola, les choses bien, réglo. 

— C’est chouette. C’est une très belle femme, dit son interlocutrice en 

lui faisant un clin d’œil. 

— N’est-ce pas, répondit Gaëlle en regardant la porte comme si 

Andréa allait apparaître. 

Elle raconta à son amie les événements du matin avec Natasha et 

s’amusa des réactions excessives de sa patronne, déjà prête à aller la 

frapper. Elle se mit ensuite au travail, pestant toute la matinée après 

le téléphone qui sonnait sans qu’il n’y ait personne à l’autre bout du 

fil une fois sur deux. 

Jour 26 : 11h50

Lola l’avait laissée tranquille jusqu’en fin de matinée quand elle la 
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rejoignit en réserve. 

— Et toi Gaëlle ? questionna-t-elle alors qu’elle observait l’horloge en 

attendant qu’il soit midi. 

— Quoi moi ? 

— Toi dans tout ça, tu le vis bien tout ce chamboulement ? 

— Eh bien… Ce n’est pas évident, j’ai peur de Natasha, du pouvoir 

qu’elle peut encore avoir sur elle, qu’elle la fasse souffrir. 

— Je parle de toi Gaëlle, tu aimais les hommes avant, ça doit être 

perturbant malgré tout non ? 

La jeune femme fut un peu surprise par cette question, se rendant 

compte qu’elle n’avait pas cessé de repousser ses propres 

interrogations pour se concentrer sur Andréa. Elle essaya de balayer 

ces pensées pour ne pas les laisser la submerger. 

— Ça va, répondit-elle. Tout ce qui m’importe pour le moment c’est 

elle, elle vit assez de bouleversements, je veux être là pour elle. 

— Je sais que tu ne changeras pas d’avis mais… Ne t’oublie pas en 

route, si tu gères ses problèmes en ignorant les tiens ça peut être 

catastrophique. 

— Ça va je t’assure. Il est midi j’y vais, se dépêcha de dire la blonde 

avant de partir en hâte pour éviter cette discussion. 
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La vérité était qu’elle ignorait totalement où elle en était. Gaëlle savait 

ce qu’elle ressentait pour la jeune femme, mais ne comprenait pas 

cette soudaine attirance pour une personne du même sexe. Jamais 

dans sa vie elle ne s’était posé la question en dehors de l’adolescence. 

À l’époque elle en avait parlé à son assistante sociale qui lui avait 

répété que presque tous les ados se posent la question un jour ou 

l’autre, que cela n’en faisait pas des personnes anormales. 

Anormales… La façon dont cette conseillère lui avait parlé de tout 

ça, les termes qu’elle avait employés trahissant son avis sur le sujet, 

l’avaient légèrement effrayée à l’époque. En réaction, Gaëlle s’était 

concentrée sur la gent masculine avec laquelle elle avait un fort 

succès. 

Avait-elle toujours été dans l’erreur par rapport à ses préférences ? 

Non, elle avait aimé être avec des hommes, au lit comme dans la vie. 

Alors pourquoi ce changement ? Était-ce simplement Andréa qui 

faisait la différence ? 

Gaëlle commençait à avoir peur malgré elle. Et si la vie avec une 

femme ne se passait pas bien ? Et si partager son lit avec une femme 

n’était pas ce qu’elle imaginait ? Les questions se bousculaient en 

elle quand elle entendit son nom. Elle leva les yeux et vit Andréa qui 

agitait la main avant de venir dans sa direction. Le sourire sur son 

visage chassa ses doutes et ses craintes. La brune faisait battre son 

cœur, elle ne l’avait pas imaginée, et elle avait besoin d’elle. 

— Tu es venue à pieds ? demanda celle-ci en arrivant à sa hauteur. 

— Oui, ça m’a juste pris quinze minutes. 

— Ça va ? 
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— Maintenant oui, dit Gaëlle avec sincérité, heureuse d’être avec elle. 

Alors c’est ici que tu travailles ? 

— Eh oui, le conservatoire de Paris. Je sais que je t’ai dit qu’il y avait 

des petits restos autour mais si ça te dit je t’ai préparé une petite 

surprise. 

— Je suis toute à toi, je me laisse guider. 

La jeune femme lui prit le bras et l’entraîna dans les couloirs de son 

lieu de travail. Elles croisèrent quelques personnes à qui Andréa 

dit bonjour poliment jusqu’à ce qu’elles arrivent dans la salle de 

représentation de l’école. Aux yeux de la blonde, la pièce ressemblait 

à un vrai théâtre et elle observa tout ce qui l’entourait avec attention. 

Elles se retrouvèrent directement sur la scène où trônait un 

magnifique piano à queue. 

— Tu peux avancer, dit la brune, la faisant sursauter. Tu es toute 

penchée en avant pour voir la salle mais tu peux y aller tu sais. 

Andréa posa une main dans le bas de son dos et l’incita à faire un pas 

en avant. 

— Je me sens un peu intimidée, avoua-t-elle. La salle semble tellement 

immense vue d’ici. 

— Quand tu commences à jouer, il n’y a plus que la musique qui 

existe. Tu oublies la salle et le trac et tu joues, tu laisses les notes te 

guider et s’exprimer à travers toi. 

— C’est beau comme tu en parles, releva Gaëlle en venant se coller 
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contre elle. 

Andréa l’embrassa tendrement, profitant qu’elles soient seules avant 

de prendre sa main pour l’attirer jusqu’au bout de la scène. 

— Je nous ai pris à manger, annonça la brune en arrivant devant une 

petite table sur laquelle reposaient deux sacs, une bouteille de vin, 

une bougie et deux verres. 

— Tu n’aurais pas dû, s’exclama Gaëlle sincèrement touchée. 

— Ce n’est rien du tout. J’espère que j’ai bien choisi selon tes goûts. 

La pianiste s’avança vers une chaise qu’elle poussa et lui indiqua de 

s’installer. Elle s’assit en face et leur servit un verre à chacune. 

— Tu n’as pas peur qu’on nous surprenne ? 

— Je suis la seule à avoir la clef de l’auditorium aujourd’hui, alors on 

ne risque rien, dit-elle en faisant un clin d’œil. 

Gaëlle se détendit et trinqua avec sa compagne avant de découvrir 

ce qu’elle lui avait pris. Andréa avait une salade thaï au poulet, et elle 

fut surprise de découvrir un hamburger et une portion de frites pour 

elle. 

— Comment…

— Je plaide coupable, j’ai appelé à ton magasin jusqu’à ce que je 

tombe sur ta patronne pour lui demander ce que tu aimais manger. 
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— C’était toi qui ne parlais pas quand je répondais ? 

La jeune femme baissa la tête avec un léger sourire coupable. 

— Donc tu te renseignes à la source… Merci beaucoup ça me touche. 

— Première petite surprise, je ne voulais pas me tromper…

— Il y en aura d’autres ? 

— Ça me semble bien parti. 

Elles se sourirent et chacune profita de la présence de l’autre. Elles 

discutèrent de leur matinée, de leur métier, laissant redescendre 

ensemble la tension accumulée dans le train. 

Une fois leur repas terminé, la brune se leva et attira Gaëlle contre 

elle. Quand elle se décolla un peu, Gaëlle se pencha doucement et 

posa ses lèvres sur les siennes dans un baiser tendre. Andréa gémit 

légèrement en ouvrant sa bouche, et la blonde saisit immédiatement 

l’invitation. Elles s’embrassèrent un moment, sans urgence, laissant 

se dévoiler et se développer l’affection qui naissait entre elles. 

Quand elles se séparèrent, Gaëlle crut défaillir face au regard que lui 

lançait la brune. Il y avait de la douceur, mais aussi du désir dans 

ses yeux chocolat. Andréa poussa délicatement les cheveux de Gaëlle 

derrière son épaule. Celle-ci ne fit pas le moindre mouvement et son 

cœur bondit dans sa poitrine quand la brune se pencha sur le côté et 

posa ses lèvres dans son cou. Gaëlle inspira d’un coup et ne s’aperçut 

pas qu’elle retenait maintenant sa respiration. 
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Les lèvres d’Andréa faisaient de la magie sur sa peau, alternant entre 

des baisers, de légers jeux avec sa langue, et de petites aspirations. 

La blonde glissa sa main dans les cheveux de sa compagne et hoqueta 

en sentant le bout de sa langue tracer un trait imaginaire jusqu’à son 

oreille. Gaëlle ne put retenir un gémissement qu’elle n’identifia pas 

directement comme venant d’elle. 

— Andréa, soupira-t-elle. 

La jeune femme gémit à son tour et se décolla un peu. Elle posa un 

dernier baiser sur son épaule et se recula pour la regarder. 

Gaëlle savait que ses yeux devaient trahir son désir mais elle s’en 

moquait. Au lieu de trop réfléchir elle embrassa encore la brune, avec 

plus de passion cette fois-ci. Elle ne s’aperçut qu’elles avaient bougé 

que quand elle sentit le piano contre ses fesses. 

Une multitude d’émotions s’entrechoquaient en elle, tout comme 

des mots qu’elle souhaitait dire mais qu’elle ne devait pas prononcer. 

Gaëlle se contenta donc de câliner son visage en se séparant du corps 

de sa compagne. 

— J’ai regardé ton morceau. 

— Lequel ? 

—  La valse de Yann Tiersen, j’ai trouvé la partition et je l’ai apprise. 

— Tu la connais par cœur ? 
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Andréa acquiesça et s’assit devant le piano. 

— Veux-tu que je te la joue ? 

— Oh oui, j’aimerais beaucoup. 

Gaëlle s’accouda à l’instrument et la regarda se préparer. 

— C’est un peu notre histoire cette musique, annonça la pianiste en 

frôlant les notes. 

— Que veux-tu dire ? 

— Tu vas trouver ça idiot mais, la mélodie, le rythme, j’ai l’impression 

que les sentiments exprimés par cette musique racontent notre 

histoire. 

Andréa arrêta ses mains sur le clavier. 

— Je ne pense pas que ce soit idiot. J’ai juste du mal à me rendre 

compte. 

— Laisse-moi te la raconter alors. Ma main gauche va jouer le 

rythme, l’accompagnement, présent tout au long, régulier, c’est toi. 

Et ma main droite pour la mélodie, beaucoup plus variable, moins 

constante, c’est moi. 

Elle avait commencé à jouer l’introduction et se mit à raconter en 

même temps que les notes s’enchaînaient. 
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— Au début tu avais ton rythme, tes habitudes, c’était ton train, ta 

place, ta routine rassurante. Et je suis venue chambouler tout ça. 

Nous nous sommes tenu tête, nous chamaillant pour un oui pour un 

non sans vraiment nous détester au fond, jusqu’à ce que je commence 

à me confier à toi. 

En parlant, la mélodie était passée des notes graves et fortes du 

morceau, à des plus aiguës et douces. 

— Avec le début des confidences, c’est toute notre dynamique, notre 

rythme qui s’est accéléré, dit Andréa en jouant, ses mains dansant, 

accélérant  sur  le  clavier.  Je  me  suis  confiée  de  plus  en  plus  à  toi, 

comme si plus je te parlais, plus j’en avais besoin. Tu étais une écoute 

constante à mes côtés, me donnant des conseils, échangeant avec 

moi. Tu me poussais à m’ouvrir à toi sans pour autant me forcer, 

dans un respect dont j’avais besoin, un accompagnement à ma vie 

dont je désespérais. Nous avons commencé ainsi, jusqu’à ce que le 

rythme s’accélère encore. Je me suis mise à te parler de mon mariage 

qui se brisait, de Natasha, de ses maîtresses. Je dévoilais malgré moi 

mes souffrances et tentais de garder force et contenance malgré tout. 

Tu me disais ce que tu en pensais, tu osais élever ta voix pour me 

dire que je faisais des erreurs. Je m’énervais car au fond je savais que 

tu avais raison, je savais que je me faisais avoir, je savais que ça ne 

rimait à rien et je m’en voulais de ne pas avoir le courage d’y mettre 

fin, dit-elle alors que la mélodie était de plus en plus forte et montait 

dans les aigus. 

Gaëlle se sentait prise par l’univers de la pianiste, par tout ce qu’elle 

avait pu voir dans ce morceau, dans cette mélodie. En pointant du 

doigt ses pensées, la blonde avait la sensation qu’Andréa lui racontait 

bel et bien leur histoire au fil des notes. Elle revivait chaque étape 

avec elle, illustrée par les changements de rythmes. 

— Et puis le doute s’est installé, j’étais de moins en moins sûre, 
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continua-t-elle alors que la mélodie baissait doucement, se faisant 

comme hésitante. J’avais peur des choses que je commençais à 

ressentir. Tu restais un pilier pour moi dans ce train, un rythme 

auquel je m’accrochais comme à une bouée de sauvetage, troublée 

par l’attachement que je développais à ton égard. Alors j’ai arrêté 

doucement de lutter, j’ai accepté à travers cette vitre ces sentiments. 

Je me suis rendu compte que tu les avais aussi, que cette sensation 

était peut-être vraie. Tu étais ma partition, tu seras toujours là, et 

nous finissons dans le rythme du début mais en douceur et tendresse, 

toi et moi. 

Gaëlle ne dit rien alors que la salle redevenait silencieuse et elle 

regarda la brune qui lui souriait timidement. Andréa s’apprêtait 

à parler mais la blonde ne lui en laissa pas le temps et l’embrassa 

passionnément. 

—  C’est  magnifique…  la  façon…  dont  tu…  perçois  la  musique,  dit 

Gaëlle, sa phrase entrecoupée par des baisers. 

Andréa se leva et glissa ses mains sur sa taille en répondant activement 

à l’étreinte. Elle caressa les côtes de sa compagne jusqu’à atteindre le 

haut de ses fesses où ses mains s’arrêtèrent. 

Gaëlle avait entortillé ses doigts dans la chevelure brune et gémit 

quand les doigts aventureux s’égarèrent un peu plus bas. Elle avait la 

sensation de n’avoir jamais été embrassée comme ça. Elle avait connu 

des hommes assez doués, mais aucun ne surpassait les baisers que 

lui offrait la jeune femme. Sa langue se faisait taquine dans sa bouche, 

possessive parfois puis plus soumise, créant en elle un mélange de 

sensations qui lui donnaient l’impression d’être plus engagée dans 

une séance de préliminaires que dans un simple baiser. 

— Ce que je me demande… coupa Andréa légèrement essoufflée par 
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le manque d’air. Je me demande cependant quand le rythme révèlera 

ses propres doutes ? 

Gaëlle se décala, surprise par cette remarque. 

— Depuis le début, précisa Andréa, comme l’illustre bien le morceau, 

nous sommes restées focalisées sur moi mais… Toi, je me demande 

si tu ne fais pas taire tes craintes pour être un roc pour moi. Tu 

as toujours été avec des hommes, j’ai peur que tu minimises le 

chamboulement que c’est de… Tout ça, dit la pianiste, semblant ne 

pas encore oser exprimer à haute voix ce qu’il y avait entre elles. 

La jeune blonde se trouva prise au dépourvu. Avoir ces doutes en elle 

était une chose, entendre sa partenaire en parler leur donnait une 

tout autre dimension. 

— Ça va je t’assure, la rassura-t-elle un peu incertaine malgré elle. 

La brune lui câlina la joue avec tendresse. 

— Tu n’es pas obligée d’être tout le temps forte, on est deux dans 

cette histoire. 

Gaëlle se sentit assaillie par ses émotions, elle avait beau lutter et 

lutter, une larme s’échappa et coula sur son visage. Andréa se mit sur 

la pointe des pieds pour la recueillir avec ses lèvres et la serra contre 

elle. 

— Parle-moi s’il te plaît. On ne peut rien commencer si on ne 

communique pas. 
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— Je crois que j’ai un peu peur. Peur de Natasha et de la place qu’elle 

a encore dans ton cœur. 

— Je ne vais pas te mentir, elle a eu une place vraiment très importante 

pour moi. Mais c’est terminé. Il y a quelques jours je t’ai dit vouloir 

faire les choses bien, sache que je ne suis pas venue chez toi sans 

réfléchir hier. J’avais envie d’être avec toi, vraiment envie. Je ne veux 

plus retourner auprès d’elle. Je veux voir où… Où tout ça peut nous 

mener…

— Est-ce que… commença Gaëlle avec incertitude. Est-ce qu’on peut 

commencer à mettre des mots sur tout ça ? 

Gaëlle savait que la jeune femme avait du mal avec ça, encore 

terrorisée face à la rapidité des choses. Mais elle avait besoin de 

savoir, besoin d’être sûre que tout était bien réel, que tous ces risques 

qu’elle prenait en valaient la peine, et cela passait par la formulation, 

par des mots. 

Andréa soupira très profondément et lui offrit un sourire rassurant. 

— Pardon de t’avoir maintenue dans de tels doutes. Je sais que tout 

va très vite, c’est ça qui me fait peur et me bloque. Je ne mesurais pas 

tout ce que tu mets en jeu toi aussi. Je veux… elle expira et inspira 

deux trois fois, se calmant doucement. 

Elle prit sa main et la porta à son cœur et Gaëlle put sentir qu’il battait 

aussi vite que le sien. 

— Je veux être avec toi. Je veux vivre cette relation avec toi, voir où 

ça nous mène, t’inviter à un rendez-vous, t’emmener danser, te faire 

découvrir mon monde et découvrir le tien. J’ai des sentiments pour 
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toi, affirma Andréa, sa dernière phrase sortant dans un soupir. 

Gaëlle lutta contre les larmes qui accompagnaient son soulagement 

d’entendre tout ça et l’embrassa tendrement. 

— J’ai des sentiments pour toi moi aussi. 

Andréa lui sourit en rougissant et lui vola un baiser rapide avant de 

l’emmener voir la salle où elle donnait ses cours. Elle l’accompagna 

ensuite jusqu’à la sortie et elles se séparèrent en s’empêchant tout 

débordement devant les collègues de la brune. 

Jour 26 : Train de 17h15

Elles n’étaient pas installées depuis cinq minutes, discutant tout 

juste de leur après-midi respectif, que le portable de la brune les 

interrompit. 

—  C’est  Natasha,  souffla-t-elle  en  laissant  sonner.  Elle  m’appelle 

presque tous les quarts d’heure depuis ce matin. 

— Tu n’as pas du tout répondu ? 

— Pas pour le moment. Ce matin j’étais encore en colère et cet après-

midi je ne voulais pas que ça me gâche le plaisir de notre déjeuner. 

— Tu veux attendre ce soir ou répondre maintenant tant que je suis 

là ? 
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À peine sa question formulée, Gaëlle craignit légèrement de se donner 

trop d’importance. 

— Ça ne te dérangerait pas ? Je me sens angoissée à l’idée de prendre 

l’appel, mais si je le fais de chez mes parents, ma mère risque de s’en 

mêler. Natasha peut même décider de se déplacer et Nicolas va me 

déconcentrer…

— Non ça ne me dérange pas du tout, avoua la blonde soulagée, sans 

préciser qu’elle était même rassurée de pouvoir être là quand Andréa 

parlerait à sa femme. 

Elles allèrent donc s’installer sur la plateforme qui heureusement 

était vide et discutèrent jusqu’à ce que le téléphone sonne à nouveau. 

La brune inspira profondément avant de décrocher. 

— Allo. 

—  Oh  mon  Dieu  Andréa  enfin,  j’ai  cru  que  tu  n’allais  jamais  me 

répondre. 

Gaëlle resta silencieuse pour ne pas signaler sa présence, heureuse 

malgré elle de pouvoir entendre ce qui se disait à l’autre bout du fil. 

— J’ai bien cru aussi mais ce n’est pas une solution. 

— Comment vas-tu ? 

— Pourquoi appelles-tu ? répondit sèchement Andréa. 
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— Il fallait que je te parle de ce matin. 

— Je suis tout ouïe, répliqua la jeune brune froidement. 

— J’aimerais te présenter mes excuses pour mon comportement et 

essayer de t’expliquer mes raisons, dit son épouse d’une voix trop 

mielleuse au goût de Gaëlle. 

— Pour une fois que tu te décides à communiquer c’est tout à ton 

honneur, répondit Andréa sans perdre son ton sec. 

— J’apprends de mes erreurs tu vois, plaisanta Natasha visiblement 

mal à l’aise. 

— C’est bien, même s’il est trop tard. 

Gaëlle était heureuse de voir que sa partenaire restait froide et 

distante même si elle craignait la suite de la conversation. 

— Premièrement, commença Natasha comme si elle n’avait pas 

entendu sa dernière phrase. Je voudrais que tu saches que je n’ai pas 

couché avec Éléonore hier soir, ni ce matin. 

— Oh, dit la pianiste visiblement surprise. Alors pourquoi étais-tu 

avec elle ? 

— J’ai été chez tes parents très tôt ce matin mais il n’y avait pas ta 

voiture alors je n’ai même pas sonné. J’ai été à la gare attendre ton 

train en pensant te voir sur le quai et tu n’y étais pas non plus. J’ai 

commencé à comprendre que tu devais être avec cette… femme, se 
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reprit son épouse toute seule. Ça m’a mise en colère, en colère parce 

que je t’en voulais mais aussi parce que je m’en voulais. Je sais que 

tout est de ma faute car je t’ai trahie, mais je t’aime Andréa, je t’aime 

vraiment je…

— Écoute Natasha, la coupa Andréa beaucoup plus gentiment. Je sais 

ce que tu vas me dire mais je…

— Attends s’il te plaît. Laisse-moi juste t’expliquer. 

Andréa inspira un grand coup et regarda Gaëlle qui l’incita à continuer. 

Même si cela lui coûtait de l’entendre s’excuser et essayer de se 

justifier, elle savait que sa compagne avait besoin de cette discussion. 

— Je t’écoute et je ne te couperai pas. 

— Merci Andréa. Quand j’étais sur le quai, quand le train est arrivé, 

j’ai vu Éléonore à l’intérieur et ma colère est montée, je ne contrôlais 

plus rien. Sentir les choses s’écrouler comme ça, j’avais tellement 

peur. En la voyant dans le train j’ai voulu savoir si elle vous avait vues. 

Je me doutais qu’elle n’avait pas pu faire le même trajet que vous 

pendant  un  mois  sans  jamais  te  croiser.  Elle  m’a  confirmé  qu’elle 

t’avait vue avec elle et… Je ne sais pas… Je lui en ai voulu de ne pas 

m’en avoir parlé, elle avait dû voir quelque chose, si elle m’en avait 

parlé j’aurais pu agir, j’aurais pu…

— M’empêcher de prendre le train ? questionna Andréa sans pour 

autant élever la voix. 

— Je… J’en sais trop rien, sur le moment mes pensées me semblaient 

logiques. Je lui ai demandé où vous étiez et elle m’a dit que ta… 

voisine… prenait le train dans la prochaine gare, qu’elle le savait car 
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elle était descendue au même arrêt qu’elle un jour. J’ai donc attendu 

et quand je vous ai vues sur le quai, main dans la main, ça m’a fait 

bouillir encore plus. 

— Pourquoi ne pas être venue directement ? 

— Vous n’êtes pas montées dans la même voiture que nous alors j’ai 

dû attendre la gare d’après pour vous rejoindre. La pression montait, 

je l’imaginais t’embrassant, te touchant…

— Natasha nous étions dans un train… soupira Andréa en se pinçant 

l’arête du nez. 

— Je sais bien, quand je dis toucher j’entends ta main, ta joue, 

n’importe quel contact. Je ne cessais de penser à ça et plus le temps 

passait plus j’avais du mal à me contrôler. Éléonore n’avait de cesse 

de me dire de me calmer, de ne pas agir sous la colère. Elle m’a même 

suivie quand j’ai enfin pu rejoindre ton wagon. Quand j’ai… Tu avais 

tes mains dans ses cheveux, vous aviez cet air… et ces sourires… 

C’est moi que tu regardes comme ça. Alors j’ai craqué, je n’ai plus 

rien retenu et je suis venue, il s’est passé… Ce que tu sais. Je ne suis 

pas fière de mon comportement, ce n’était pas le lieu ni la façon de 

faire, mais je pense ce que j’ai dit d’elle. Même si je sais que je suis 

mal placée pour dire quoi que ce soit, je t’aime, et je vais me battre 

pour toi. On est une famille, tu ne peux pas laisser cette femme tout 

détruire. 

— Natasha, souffla la brune visiblement agacée. Je… comprends. 

— C’est vrai ? coupa son interlocutrice avec espoir. 

Gaëlle luttait contre une envie de fuir et de ne pas entendre la 
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suite. Elle respirait profondément pour se concentrer sur ce que sa 

compagne lui avait dit. Andréa ne comptait pas retourner avec sa 

femme. Andréa voulait voir où leur histoire pourrait les mener. 

— Oui, je comprends ton point de vue, et je comprends ce qui t’a fait 

t’emporter. Mais ça ne t’excuse pas, nous sommes adultes et faire une 

scène pareille, un discours pareil venant de toi… Je t’ai encore moins 

reconnue. 

— Je sais, j’ai fait n’importe quoi. Au départ je voulais simplement 

te parler, tu ne répondais pas à mes appels, la pression est tellement 

montée en moi. Tu le savais quand tu t’es mise avec moi, je suis 

une impulsive, je fonce et je réfléchis après. Tu as suffisamment pu 

t’en apercevoir quand je fonçais tête baissée me battre contre les 

personnes qui disaient du mal de toi ou de nous. 

Andréa rit légèrement et Gaëlle lutta contre les larmes de tristesse et 

de colère qui naissaient malgré tous ses efforts pour les retenir. 

— Ça fait du bien de t’entendre rire, dit Natasha avec une voix douce 

qui donna la nausée à la blonde. 

— Je sais que tu es comme ça. Tes parents t’ont suffisamment mise en 

garde sur le fait que je n’étais pas de ton statut social et que j’allais te 

faire souffrir à essayer de t’imposer mes manières. 

— Ta mère aussi le pensait. 

— Elle a compris plus vite que les tiens que son avis n’y changerait 

rien. 

392

— Ils ne s’imaginaient pas à l’époque que c’est moi qui allais te faire 

du mal. 

Gaëlle avait envie de jeter le téléphone par la fenêtre tant le numéro 

de Natasha commençait à l’agacer et l’angoisser à la fois. 

— C’est sûr, moi non plus je n’imaginais pas que tu m’en ferais autant. 

— Je suis tellement désolée, je voudrais te voir, qu’on parle de tout 

ça, qu’on gère les choses ensemble, comme on a toujours fait, dit 

Natasha presque avec désespoir. 

La blonde s’apprêtait à se lever pour repartir s’asseoir à sa place 

quand elle sentit la main de la brune sur son épaule. Son visage devait 

encore une fois trahir ses émotions car Andréa câlina sa joue comme 

pour la rassurer. Elle posa un doux baiser sur les lèvres de Gaëlle qui 

réussit à calmer légèrement ses craintes. 

— Andréa ? questionna son épouse en ne l’entendant pas répondre. 

— Nous discuterons Natasha, il le faut pour régler toute cette 

situation. 

— Régler ? 

— J’ai été claire avec toi. Tu le sais, les choses ne riment plus à rien. Il 

faut arrêter les frais maintenant. 

— Tu ne peux pas parler ainsi de notre mariage mon am…
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—  Natasha  arrête,  souffla  la  brune  sans  agressivité,  plutôt  avec 

lassitude. Je veux avancer, je ne veux plus de toute cette souffrance. 

Je t’ai laissé une chance, tu l’as balayée, je t’en ai laissé une autre, 

en quelques jours tu m’as fait le regretter. Je t’ai aimée, sincèrement, 

toute cette période de ma vie sera toujours en moi. Mais nous ne 

serons heureuses que séparément et tu le sais. 

— Non non ne dis pas ça, répondit Natasha, sa voix trahissant ses 

larmes. Toi et moi c’est pas possible séparément. Tu es mon âme 

sœur, tu es l’amour de ma vie, jusqu’à ce que la mort nous sépare. 

— Je sais que c’est difficile, continua Andréa luttant contre ses propres 

larmes. Mais ce n’est pas une décision prise à la légère, crois-moi. Je 

suis désolée de te faire du mal, mais je me sens mieux maintenant 

que je l’ai prise, vraiment mieux, et tu avanceras toi aussi. J’aimerais 

que la séparation se passe bien, mais je me rends compte que je ne 

peux pas te demander ça. J’aimerais que ça ne se termine pas par un 

déchirement, de la haine et des rancœurs, mais je sais que si c’est 

comme ça que tu veux que ça se passe, alors j’affronterai les choses 

et j’assumerai tout. 

— C’est pour elle n’est-ce pas, elle t’a retourné la tête. Je ne la laisserai 

pas te prendre à moi Andréa. Je sais que j’ai fait n’importe quoi mais 

je n’arrêterai pas de lutter pour nous, cria sa femme avec colère. 

— Elle m’a donné le courage de ne plus accepter la souffrance. Pas 

parce qu’elle m’a convaincue, mais parce qu’elle a su m’écouter. Et 

concernant un nous, il n’y a plus de nous. Plus vite tu le comprendras 

et moins nous souffrirons. 

— Et quel avenir crois-tu avoir avec elle ? Comme par hasard 

une femme gay te tombe dessus dans le train que tu prends 

exceptionnellement. Qui te dit que c’est pas une de tes « fans » qui 
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cherche n’importe quel moyen pour t’approcher ? 

— Arrête de dire n’importe quoi, elle est hétéro à la base, tout le 

monde n’est pas aussi tordu que toi. 

— Hétéro ? Encore mieux, ricana amèrement la jeune femme. Et elle 

se découvre soudainement gay ? 

— Arrête de mettre des étiquettes sur les choses, c’est comme ça, 

point, trancha Andréa fermement. 

— Tu ne sais même pas n’est-ce pas ? continua Natasha soudain plus 

enjouée. Vous n’avez même pas parlé de son potentiel et si soudain 

coming-out ? Tu ne te souviens pas de ce que c’est de faire son 

coming-out ? Cette angoisse, cette peur des réactions de la famille, 

cette peur en soi de ne pas comprendre au début pourquoi on est 

comme ça et pas comme n’importe qui ? L’angoisse des attaques, du 

regard des autres, de voir les gens changer dans notre entourage à 

la nouvelle. Tu es passée par tout ça, j’ai été à tes côtés pas à pas. On 

ne se découvre pas gay du jour au lendemain, qui te dit qu’elle ne se 

joue pas de toi ? Elle est peut-être excitée par la découverte, mais 

ça ne durera pas, elle ne parlera jamais de toi à sa famille, elle ne 

construira jamais rien de sérieux avec toi, tu…

— Tais-toi, la coupa la brune avec force. Tu ne la connais pas, tu ne 

sais rien, tu ne sais pas de quoi on a parlé ou non. Ton opinion n’est 

pas requise ici, les choses sont claires entre elle et moi. Toi et moi 

c’est terminé, l’histoire s’arrête là. Tu veux rendre les choses difficiles, 

parfait, je ne me laisserai pas faire. Au revoir. 

Natasha n’eut pas le temps de répondre qu’Andréa avait déjà 

raccroché. Les deux jeunes femmes restèrent un moment silencieuses 
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et regagnèrent leurs places en silence. Gaëlle avait l’esprit qui allait 

dans tous les sens. Elle s’était tellement concentrée sur Andréa qu’elle 

avait mis de côté les doutes qui lui tiraillaient l’estomac depuis un 

mois. Elle ne savait pas comment engager la conversation quand la 

voix de sa compagne la fit sursauter. 

— Quand je jouais du piano, je t’ai expliqué combien ce morceau me 

rappelait notre histoire. Tu m’as parlé de tes craintes, du besoin de 

mettre des mots. Je me répète mais ce morceau… Il montre à quel 

point tout s’est focalisé sur moi depuis le début, mes histoires, mes 

problèmes, mon acceptation de mes… sentiments, dit Andréa d’une 

traite sans la regarder, les yeux rivés sur le dossier devant elle. À aucun 

moment je n’ai pensé à ce que toi tu pouvais ressentir au fond de toi 

et au final nous n’en avons pas vraiment parlé ce matin. Éprouver… 

quoi que ce soit pour une personne du même sexe est perturbant et 

angoissant au début, sauf si c’est de l’ordre du fantasme. Je m’avance 

peut-être, mais je n’envisage pas que ça puisse être ça pour toi. 

À ce stade-là, elle parlait tout doucement. 

— Si c’était un fantasme, tu ne serais pas aussi…

— Ma famille, coupa Gaëlle, une boule à l’estomac à l’idée que Natasha 

puisse faire douter la brune. Se résume à deux personnes, Charlotte 

dont je t’ai parlé, et Lola ma patronne à qui tu as demandé mes goûts 

en matière de cuisine. Elles sont tout ce que j’ai, à la fois ma famille, 

mes amies, mes confidentes. Elles savent…

— Elles savent… Toutes les deux ? questionna Andréa en la regardant 

pour la première fois depuis qu’elles s’étaient assises. 

— Toutes les deux. Je leur ai parlé de mes doutes, puis de mes 
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certitudes, et de mes peurs. Andréa c’est beaucoup de choses tout ça, 

mais ce n’est certainement pas un simple fantasme. 

La jeune femme lui sourit et l’attira vers elle pour l’embrasser. 

— Pour moi non plus, dit sa voisine entre deux baisers. Mais j’ai eu 

tort d’oublier tes sentiments dans tout ça. C’est un chamboulement, 

tu as le droit d’avoir des incertitudes. Si tu veux en parler, sache que 

je suis là. Je suis passée par là. 

— Non je vais bien je t’assure je…

— Gaëlle, la coupa la brune en prenant ses mains dans les siennes. 

Je sais que tu as l’impression de devoir être un roc pour moi, mais 

on ne peut rien construire si tu ignores tes propres fissures. On est 

d’accord pour faire les choses bien et cela passe par le fait que tu 

puisses me parler quand tu en as besoin. 

La jeune blonde sentait qu’elle avait besoin de discuter, besoin de 

lâcher la pression qu’elle ignorait depuis le début de leur rencontre. 

Elle fut coupée dans son envie par l’annonce de sa gare. 

— Je vais devoir y aller Andréa, ça va, on parlera de tout ça plus tard. 

— Non attends, ne pars pas, parle-moi. 

— Je vais louper ma gare. 

— Je te ramènerai, tu peux rester dormir à la maison. 
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— Chez tes parents ? 

—… Pas faux, c’est peut-être un peu tôt pour ça, concéda la brune en 

riant doucement. 

— Ça va je t’assure, nous parlerons de tout ça lundi c’est promis. 

— C’est loin lundi. 

— Je sais, mais on sait toutes les deux que tu vas être très prise 

samedi et dimanche. Je le comprends parfaitement, mais promets-

moi une chose, tiens-moi au courant, si Natasha refait des siennes, si 

quelque chose se passe mal, promets-moi de m’en parler. 

— Je t’appellerai, promit Andréa en la suivant jusqu’à la porte. Et toi 

promets-moi que tu ne vas pas taire tes doutes. Il faut communiquer, 

c’est important, je ne suis pas la seule à avoir besoin d’être écoutée. 

— Je te le promets. 

Gaëlle l’embrassa avec tout ce qu’elle avait, toute son affection, 

tous ses sentiments. C’était plus fort qu’elle, elle espérait qu’Andréa 

repenserait à ce baiser tout le week-end au cas où sa femme essaierait 

de nouveau de la faire douter ou de l’approcher. 

Elle se sépara de sa compagne au dernier moment et glissa juste 

à temps entre les portes qui se refermaient. La blonde regarda la 

voiture et vit avec joie Andréa l’air hagard, les doigts sur les lèvres, 

à la fois troublée et perdue. Elle la regarda disparaitre, fière de son 

effet. 
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Gaëlle s’en alla gaiement jusqu’à sa voiture qui l’attendait, heureuse 

à l’idée de pouvoir faire le point, de discuter avec Charlotte et Lola et 

de pouvoir parler de toutes ces choses confuses à Andréa dès le lundi. 

La jeune femme n’avait pas tort, elle devait elle aussi affronter ses 

peurs et ses doutes. Gaëlle appela immédiatement sa meilleure amie 

pour lui annoncer qu’elle passerait le week-end chez elle. La blonde 

avait beau savoir que sa compagne n’allait pas retomber dans les 

bras de sa femme, l’idée de ne pas pouvoir être avec elle l’angoissait. 

Rester seule à ruminer pendant deux jours était inenvisageable. 

Elle raccrocha et s’aperçut qu’elle avait un message d’Andréa. La 

jeune femme l’ouvrit le sourire aux lèvres avant de le perdre et de 

déglutir difficilement en le lisant. 

— Après un baiser pareil, je ne tiendrai pas deux jours sans te voir…

Gaëlle sentit son cœur s’emballer de nouveau en cherchant la 

signification de ces trois petits points quand un nouveau message 

arriva. 

— Je sais que tu as peur, je sais que tu n’oses pas parler de tes doutes 

car je n’ai pensé qu’à moi depuis le début. Mais la communication 

doit aller dans les deux sens sinon regarde ce que ça peut donner. 

Tu as besoin qu’on mette des mots et même si j’ai peur je veux en 

mettre pour toi. À mes yeux et dans mon cœur nous sommes un 

couple maintenant. Cela veut dire que je veux être là pour toi autant 

que tu l’as été pour moi jusqu’à présent. 

Gaëlle se sentit submergée par ses sentiments, serrant son téléphone 

contre sa poitrine avant de se dépêcher de taper une réponse. 

— Je comprends ce que tu veux me dire et je te promets de ne pas 
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faire les mêmes erreurs qu’elle car tu as raison… Nous sommes un 

couple. 
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15. 

Je crois que j’ai peur

Jour 26 : 20h00

— Gaëlle lâche ton téléphone et viens m’aider ! 

La blonde ne prêta aucune attention à sa 

meilleure amie et regarda le dernier message 

qu’elle venait de recevoir d’Andréa. 

— Tu voudrais vraiment que je t’apprenne le piano ? 

— Oui ça me plairait vraiment beaucoup. 

— Tu sais le piano c’est beaucoup de touches…

Gaëlle relut plusieurs fois le message en fronçant les sourcils, 

cherchant une bonne répartie pour contrattaquer. 

— J’ai beaucoup plus de talent que tu ne le penses. 

— Les blanches, les noires et le pédalier… Je ne sais pas si ton cerveau 

survivra. 

— Si ma prof sait se tenir et rester professionnelle je suis confiante. 
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— Ça je ne peux pas le promettre…

— Alors tu seras la seule responsable d’un éventuel échec. 

— Apprenez une chose mademoiselle Fournier, je n’échoue jamais 

quand il s’agit de piano. 

— Je ne crois que ce que je vois madame future mademoiselle 

Brumési. 

— Tu verras… Et quand tu y auras goûté tu ne pourras plus t’en 

passer. 

— Je n’en doute pas. 

— Je parle du piano bien sûr…

Gaëlle rougit de la tête aux pieds en comprenant le sous-entendu et 

n’arriva pas à réfléchir assez pour taper une réponse. 

— Pas seulement remarque… écrivit à nouveau Andréa. 

Gaëlle s’étouffa en lisant et Charlotte accourut dans la pièce. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda son amie en venant s’asseoir à 

ses côtés pour lire par-dessus son épaule. Oh bé dis-donc c’est chargé 

en sous-entendus tout ça. 

— C’est pas moi qui me fais des idées t’es d’accord ? 
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— C’est sûr, elle s’amuse. En même temps c’est normal, elle a de quoi 

te taquiner, elle va te faire découvrir une forme de plaisir qui est son 

terrain de jeu depuis des années. 

Gaëlle ricana et se dépêcha de répondre. 

— Comment ça « pas seulement » ? 

— Il y a d’autres choses auxquelles je te ferai goûter dont tu ne 

pourras plus te passer…

— Quelles choses ? 

— Des choses que tu ne connais pas, des choses que tu connais 

différemment, des choses que tu t’imagines…

Gaëlle déglutit en sentant son rythme cardiaque s’accélérer. 

— Je serai une élève assidue…

— Et moi un très bon professeur…

La jeune femme blonde s’étouffa légèrement et se sentit soulagée de 

savoir que sa compagne ne pouvait pas voir son trouble. 

— Très bon ? Modeste…

— Honnête, je connais mes compétences et mes talents et même si tu 

es novice, je suis sûre que tu apprécieras l’initiation. 
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— Je n’en doute pas… Mais ne crois pas que je me contenterai d’être 

simple observatrice, répondit Gaëlle après un long moment de 

réflexion. 

Elle s’amusait dans cet échange mais était consciente qu’elle aurait 

complètement perdu ses moyens si Andréa avait été en face d’elle. 

— Je vois aux délais entre tes réponses que ton assurance n’est que 

de façade… Est-ce que je me trompe mademoiselle Fournier ? 

— Totalement, je suis parfaitement à l’aise, se défendit celle-ci avec 

mauvaise foi. 

— Tes messages sont aussi crédibles que ta ponctualité. 

— Andréa… Flûte…

— Quelle éloquence mademoiselle Fournier. 

— Je suis plus dans les actes que dans les mots. 

— J’ai hâte de voir ça…

Gaëlle rit en voyant que sa partenaire était décidément d’une humeur 

très espiègle ce soir. 

— Je te taquine. En tous cas, cela représente beaucoup pour moi que 

tu veuilles apprendre le piano. Je serais plus que ravie de t’aider. 
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— J’aimerais aussi t’entendre encore jouer pour moi, répondit la 

blonde en retombant facilement dans un échange plus classique. 

Et je suis parfaitement à l’aise avec cette discussion, mentit-elle, 

courageuse derrière son téléphone. 

— Gaëlle si tu ne viens pas aider t’es privée de dessert. 

— Une minute, répondit machinalement cette dernière sans prêter la 

moindre attention à Charlotte. 

— Y a vingt minutes c’était déjà une minute, râla la petite brune en 

repartant dans sa cuisine. 

— Oh je n’en doute pas… Et pour le piano, tu peux venir quand tu 

veux au conservatoire, et je jouerai autant que tu voudras, écrivit 

Andréa. 

— Je me sens privilégiée que tu ne le fasses que pour moi. 

— Arrête de me parler comme ça…

— Pourquoi ? demanda Gaëlle inquiète. 

— Parce que ça fait que mon père te passe le bonjour et te demande 

d’arrêter de coller un sourire niais sur mon visage. 

— Charlotte, lis-ça ! s’exclama la jeune femme en se précipitant dans 

la cuisine. 

— Ah ! Tout à coup tu te souviens que je suis là. 
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— Oh allez, arrête de bouder et lis. 

— Qu’est-ce qu’elle te dit la grande pianiste avec qui tu es en couple ? 

— Te moque pas Charlotte. 

— Je me moque pas, t’étais toute retournée en arrivant à cause de 

cette « mise en couple officielle » c’était mignon. C’est rare que tu sois 

mignonne. 

— Tais-toi et lis, grogna-t-elle en lui collant le téléphone sous le nez. 

Sa meilleure amie s’exécuta et sourit à son tour. 

— Toc toc toc. 

— Qui est là ? questionna Gaëlle qui ne comprenait pas la réaction de 

Charlotte. 

— C’est le vomi. 

— Quoi ? répéta-t-elle choquée. 

— C’est dégoulinant de guimauve tu t’en rends compte ? Si Lola lit ça 

tu en as pour deux mois à te faire vanner. 

— T’es absolument nulle Cha, et ce n’est pas dégoulinant du tout, t’es 

sévère là. 
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— À peine, s’exclama la petite brune en riant. Alors comme ça elle a 

parlé de toi à ses parents, son père au moins. C’est sacrément sérieux 

alors. 

Gaëlle se sentit blêmir instantanément en entendant cela. 

— Stresse pas Gaëlle, dit son amie en la voyant se décomposer. C’est 

ce que tu veux n’est-ce pas ? 

— Oui oui, bien sûr. 

La blonde s’assit sur l’un des hauts tabourets du bar où cuisinait 

Charlotte. Elle répondit rapidement avant de s’affaler sur le comptoir. 

— Le bonjour à ton père également. Et si mon but est de te faire 

sourire est-ce que je peux continuer ? 

— Oui… Même si le simple fait de penser à toi me fait déjà sourire, 

envoya Andréa dans la minute. 

— Tu sais Gaëlle… dit sa meilleure amie en la faisant sursauter. Tu 

peux à ton tour lui écrire que je lui passe le bonjour et que je lui 

demande d’arrêter de coller un sourire niais sur ton visage. 

La jeune femme gloussa en se dépêchant de s’exécuter. 

— Mon Dieu tu vas me donner envie de vomir avec toute ta guimauve 

c’est officiel. Fais gaffe ça coule, ça va tacher mon parquet. 

— Ça va je fais rien de mal. 
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— Non c’est sûr, quand je pense qu’avec les hommes t’étais toujours 

en rut, si j’avais su qu’il te fallait une femme pour te rendre toute 

sentimentale. 

— J’étais sentimentale avec les hommes. 

— Pas à ce point et pas aussi rapidement. 

Gaëlle laissa tourner cette phrase dans son esprit en tapotant sur son 

téléphone jusqu’à ce qu’un message d’Andréa arrive. 

— Je suis heureuse de voir que j’arrive moi aussi à mes fins…

— Tu as trop de pouvoir sur moi. 

— J’aime ça. Je vais devoir te laisser, je dois faire le point de la situation 

avec mes parents. Je ne sais pas quand je vais aller me coucher, alors 

je te souhaite une bonne nuit maintenant. Fais de jolis rêves. 

— Bonne nuit à toi aussi. Je me couche tard, je t’écrirai en allant 

dormir. Si tu n’as rien reçu après votre conversation c’est que je suis 

réveillée et tu peux donc m’écrire si tu le veux. Bonne nuit Andréa. 

— Merci. 

Gaëlle posa son téléphone et continua à tapoter nerveusement sur le 

comptoir. 

— Tu ne vas vraiment pas m’aider n’est-ce pas ? questionna Charlotte 

occupée à couper des légumes. 
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— Tu en penses quoi que je sois avec une femme ? 

Son amie stoppa immédiatement sa tâche pour se concentrer 

complètement sur elle. Mal à l’aise après avoir enfin posé la question, 

la blonde ignora totalement son regard. 

— Ça ne me pose aucun souci je te l’ai dit. J’étais sincère. 

— Non ça je sais mais… Le fait que je passe des hommes à une femme, 

tu en penses quoi ? Pas le fait que ça ne change rien à notre amitié, 

mais ton avis par rapport à tout ça…

— J’en sais trop rien… C’est surprenant. Je ne m’étais jamais imaginé 

que tu puisses avoir envie d’une femme. Mais si tu es heureuse c’est 

la seule chose importante non ? 

— Ça m’est déjà arrivé… Quand j’étais jeune… De m’imaginer avec 

certaines filles, puis j’ai eu François et j’ai plus pensé à ça. Ça revenait 

régulièrement, au détour d’une fille dans la rue, dans un film, dans 

mon entourage. J’ai toujours pensé que c’était de l’ordre du fantasme. 

J’en avais parlé à Geoffrey une fois, il était prêt à ce qu’on essaie avec 

une autre femme pour que je teste. 

— Tu m’étonnes, venant de lui je ne m’y serai pas attendue du tout, je 

suis choquée, répondit ironiquement sa meilleure amie. 

— Arrête Charlotte. Il n’était pas aussi pervers que ce que tu pensais. 

C’était un homme qui aimait s’envoyer en l’air mais je suis aussi une 

femme qui aime ça. Il était d’accord pour que je fasse mon expérience 

sans être mis à l’écart… Ça peut se comprendre. 
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— Attends tu l’as fait ? questionna Charlotte, les yeux brillants à la 

perspective d’un potin dont elle ignorait tout. 

— Non, soupira Gaëlle amusée devant son comportement. On a invité 

une fille qui était d’accord mais… je n’ai pas pu… À trois je n’étais pas 

à l’aise. 

— Et après tu n’as jamais tenté ? Quand tu étais célibataire ? 

— Non, répondit la blonde perdue dans ses pensées. Je me suis 

toujours dit que si j’avais été bien avec des hommes, que j’avais des 

orgasmes, c’est que je n’avais plus à me poser de questions. J’ai rangé 

tout ça dans la catégorie fantasme. 

— Et maintenant tu te sens comment ? 

— Honnêtement ? 

— Oui. 

— Perdue…

— Tu en as parlé avec elle ? demanda Charlotte en éteignant le feu 

sous sa préparation. 

— Un peu, elle veut que je lui parle, que je ne garde pas ça pour moi. 

— C’est normal, après le tort que la « non-communication » a fait à 

son mariage, releva sa meilleure amie en haussant les épaules. 
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— Je sais... Je me suis focalisée sur elle. 

— Tu fais tout le temps ça Gaëlle. C’est bien qu’elle te force à faire 

l’inverse aussi. 

La blonde s’affala de nouveau sur le comptoir en picorant les légumes 

coupés par son amie. Elle reçut un coup de spatule sur les doigts et 

pesta en les portant à sa bouche. 

— Si tu n’aides pas, tu ne crois pas en plus que tu vas pouvoir 

grignoter, gronda Charlotte avec autorité. 

— T’es méchante, geignit la jeune femme en se massant les doigts. 

— Je sais. 

Elles restèrent silencieuses quelques minutes avant que Gaëlle ne 

pousse un interminable soupir. 

— Et si je faisais une erreur, si je la faisais souffrir ? 

— Qu’est-ce qui te fait croire que ça pourrait en être une ? 

— Rien justement. Et c’est ça qui me fait le plus peur. Quand on change 

d’orientation sexuelle, on n’est pas censée être angoissée ? Perdue ? 

— Heu… Je ne sais pas… Peut-être un peu quand même je…

— Natasha en a parlé tout à l’heure, elle a dit à quel point c’était 
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une période angoissante. Alors pourquoi moi je le vis aussi bien ? 

questionna Gaëlle presque en colère. J’ai peur, c’est stressant, mais 

c’est parce que je crains de ne pas être à la hauteur. Je n’ai jamais été 

aussi sûre de moi dans ce que je ressens pour une personne. Et si 

c’est parce que tout se focalise sur elle et qu’après je la fais souffrir 

car je m’aperçois qu’en fait ce n’est pas pour moi ? 

— Ne panique pas Gaëlle, dit Charlotte en prenant ses mains. Vos 

situations sont complètement différentes. Elle était jeune, y a pas 

pire que l’adolescence, ajoute à ça un coming-out et tout devient 

difficile à gérer à cet âge. Et puis toi tu sais déjà que ta famille n’a 

aucun problème avec ça, car tu nous en as parlé dès tes premiers 

doutes. 

— Oui mais…

— Écoute-moi bien. Tu n’avais pas été aussi heureuse depuis très 

longtemps je t’assure. On te voit revivre depuis qu’elle est dans ta 

vie. Je suis persuadée que tu n’es pas dans la découverte et que tout 

est sincère. Parles-en avec elle. Elle saura sûrement te rassurer. 

— Je me sens revivre depuis qu’elle est dans ma vie, avoua Gaëlle. 

— Alors ma choute, répondit sa meilleure amie en posant sa main 

sur sa joue, l’amenant à la regarder. Accueille cette histoire à bras 

ouverts car tu mérites ce bonheur. 

— Je t’aime Charlotte. 

— Je t’aime aussi petite sœur. 
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Jour 26 : 23h30

— Je n’ai rien reçu, ça veut dire que tu ne dors pas ? 

— Oh Andréa comme tu m’as manqué manqué manqué, répondit 

Gaëlle heureuse de recevoir enfin un message. 

— Je t’ai manqué en quelques heures ? 

— Tu me manques chaque minute de chaque heure où je ne te vois 

pas. Tu me manques depuis le jour où nous nous sommes rencontrées. 

— Tu me manques aussi. Comment a été ta soirée ? demanda Andréa. 

— Bien bien bien, je n’ai pas cessé de penser à tes lèvres. 

— Gaëlle qu’est-ce que tu fais ? questionna Charlotte en s’approchant 

du canapé dans lequel cette dernière était avachie. 

— Rien du tout, répondit innocemment la jeune blonde. 

— Oh non non non jeune fille, ne me dis pas que tu lui écris ? 

— Nope… je ne te le dis pas, affirma-t-elle avec un air coupable. 

— Gaëlle tu as beaucoup trop bu, c’est pas une bonne idée de lui 

écrire. Donne-moi ce téléphone. 
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— Nooooon, cria la propriétaire de l’appareil en essayant de garder 

l’objet en mains. 

Son amie fut cependant plus rapide et l’attrapa. 

— J’en étais sûre. Gaëlle tu le sais bien que tu n’as plus de filtre quand 

tu bois trop. 

— Et alors, j’ai qu’à le lui dire et on verra ce qu’elle me répond. 

— Je vais m’occuper de lui dire sinon tu ne le feras pas. 

— Non attends je t’interdis de lui parler, dit Gaëlle en tentant de la 

poursuivre. 

La petite brune s’enfuit et se dépêcha de taper une réponse en courant 

dans tout l’appartement. Quelques secondes plus tard, Charlotte fut 

brutalement plaquée au sol comme si Gaëlle et elle jouaient une 

partie de rugby. 

— Aïe Gaëlle t’es vraiment un bourrin, râla-t-elle encore allongée par 

terre. 

La blonde se dépêcha de se redresser pour récupérer son téléphone. 

— Tu m’as fait super mal. 

— C’était un cas de force majeure. 
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— En attendant elle t’a envoyé un message et j’ai eu le temps d’écrire. 

Gaëlle se rua sur ses textos pour d’abord lire celui d’Andréa. 

— Les tiennes aussi obsèdent mon esprit…

Elle frissonna et descendit pour lire le message de son amie. 

— Bonsoir Andréa, c’est Charlotte la sœur de Gaëlle. Je souhaitais 

vous prévenir que Gaëlle est hautement alcoolisée, elle n’a donc plus 

de filtre. Bonne soirée Cha. 

— T’as pas osé, s’exclama la blonde. Je vais te pourrir Charlotte je… 

elle fut coupée par une réponse qu’elle ouvrit fébrilement. 

— Merci à vous pour cette intéressante et capitale information. Je 

vous promets d’en faire bon usage. 

— Ouhhhhh, s’exclama la brunette en lisant par-dessus son épaule. Y 

a une femme quelque part qui a envie de jouer. 

— Tu crois ? 

— N’est-ce pas clair ? 

— Je sens que mon alcoolémie vient de chuter d’un coup, dit Gaëlle 

en déglutissant. 

— Tu vas rentrer chez toi faire des folies de ton corps ? 
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— Non je vais aller dans ta chambre d’ami faire des folies de mon 

corps. 

— Fais-moi penser à brûler les draps, grogna son amie avec une mine 

de dégoût. 

— Promis, chantonna Gaëlle en lui embrassant la joue et en se 

dépêchant de monter se coucher. 

Elle s’empressa alors de répondre. 

— Tu comptes profiter de cette information ? 

— Ça se pourrait…

— Mais avant dis-moi, comment s’est passée ta soirée ? questionna 

Gaëlle en se souvenant de la discussion que devait avoir Andréa avec 

ses parents. 

— Bien ! Je leur ai parlé de son comportement dans le train, du fait 

qu’elle allait peut-être venir essayer de me voir. Ils sont d’accord sur 

le fait que je lui dois une discussion claire, mais pas très enclins à me 

laisser y aller seule. 

— Une discussion claire ? ne put s’empêcher de demander Gaëlle 

qui ne voyait pas en quoi elle n’avait pas été limpide lors des autres 

discussions. 

— Un moment où je vais lui dire honnêtement que j’ai un avocat et lui 

demander quel type de divorce elle veut que ce soit. Par consentement 
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mutuel ou, si elle veut rendre les choses compliquées, pour faute. 

— Tu as déjà un avocat ? J’espère qu’elle ne fera pas des siennes… 

Même si j’ai peu d’espoir. 

— Oui l’avocat de mes parents, c’est un ami de la famille. Honnêtement 

j’ai peu d’espoir également. L’argent je me moque qu’elle cherche 

à en avoir même si ma mère veut qu’elle n’ait rien, mais c’est pour 

Nicolas que je m’inquiète… écrivit Andréa. 

— Elle pourrait faire quelque chose ? Elle n’a même pas de vraie 

relation avec lui. 

— Je sais… Tu as raison… Mais je m’attends à tout. 

— Tu ne seras pas seule contre elle, la rassura la blonde. 

— Je sais bien Gaëlle. Mais dis-moi… tu es bien sérieuse pour une 

femme qui a trop bu. 

Gaëlle rit toute seule avant de taper son message. 

— Rien ne peut troubler mon esprit plus que toi, alors te parler 

annihile les effets de l’alcool. 

— Charmeuse mademoiselle Fournier ? 

— Juste pour vous mademoiselle Brumési. 
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 Mon  Dieu  Charlotte  a  raison,  l’alcool  me  rend  vraiment  fleur  bleue, 

pensa-t-elle en attendant une réponse. 

— Je l’espère bien… Et toi ta soirée ? 

— Elle a été… importante…

— Pourquoi ? 

— J’ai parlé à Charlotte. 

— De tes doutes ? 

— Et de ce qu’elle en pense. 

— Alors ? 

— Charlotte est merveilleuse, elle sait me calmer. Pour elle tout ce 

qui compte c’est que je sois heureuse. Avoir son approbation, ça 

représente beaucoup pour moi. 

— C’est normal elle est ta famille. 

— Je suis sûre que vous vous entendrez très bien. 

— Tu penses déjà à me présenter à ta famille ? 

— Quand nous en serons là oui, si tu en as envie bien sûr. 
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— Il y a beaucoup de choses dont j’aurai envie quand nous en serons 

là. 

Gaëlle sentit soudainement une bouffée de chaleur l’envahir à 

nouveau. Elle se rongea nerveusement les ongles en réfléchissant à 

sa réponse qu’elle ne cessa de modifier. 

— Je n’ose même pas imaginer, j’ai jamais ressenti autant de choses 

rien qu’en embrassant quelqu’un. 

— Qu’as-tu ressenti ? 

— Des papillons, répondit la blonde honnêtement en regardant 

machinalement par-dessus son épaule pour s’assurer que Charlotte 

n’était pas derrière elle. Des nuées et des nuées de papillons. 

— L’alcool te rend fleur bleue…

— Ce n’est pas l’alcool qui me fait ça, c’est toi. 

 Se défendre d’être fleur bleue avec une réponse encore plus fleur bleue, 

se gifla Gaëlle mentalement sans pour autant changer sa réponse. 

— Fais-moi penser à te faire boire régulièrement. 

— Qu’est-ce qui t’a plu chez moi ? 

Gaëlle se mit à stresser dès l’envoi de son message, craignant d’aller 

trop loin. Cependant, elle désirait savoir ce qu’une femme comme 

Andréa avait pu voir en elle. 
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— Physiquement ou psychologiquement ? 

— Je parle des deux… répondit la blonde sans oser avouer qu’elle 

souhaitait surtout connaître la réponse pour le physique. 

— J’aime ton caractère entier, la façon dont tu m’es rentrée dedans, je 

n’ai pas l’habitude de ça, et ça m’a plu. Tu es patiente, gentille, têtue, 

forte, sécurisante…

Gaëlle resta un petit moment à lire et relire le message, le cœur 

tambourinant, quand elle en reçut un nouveau. 

— Et physiquement… C’est plus rapide de dire ce qui ne m’a pas plu… 

Rien… Tu es belle Gaëlle Fournier, vraiment très belle. 

La jeune femme se sentit rougir de la tête aux pieds. 

— Tu es très belle aussi Andréa Brumési. 

— Merci Gaëlle ;)

— Mais si tu devais citer une seule partie ? 

— Où cherchez-vous à emmener cette conversation mademoiselle 

Fournier ? 

Même sans être à côté d’elle, Gaëlle pouvait entendre l’intonation 

joueuse dans la voix de sa partenaire. 
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—…, se contenta-t-elle alors de répondre, se sentant téméraire grâce 

à l’alcool. 

— Eh bien… j’aime tes cheveux sauvages, tes yeux verts si profonds… 

Mais si je dois être la plus honnête du monde…

— Andréa ? Quoi ? questionna Gaëlle frustrée en voyant qu’aucun 

message ne suivait. Qu’est-ce que tu aimes particulièrement chez 

moi ? 

—… Tes fesses… J’aime particulièrement la mise en valeur que tu en 

fais dans tes jeans…

La jeune blonde se contorsionna instantanément pour y jeter un 

coup d’œil et sourit avec fierté. 

— Vous êtes à l’honneur ce soir ! dit-elle en posant une main sur son 

postérieur. 

— Tu les as regardées… annonça Andréa dans son message suivant, 

sûre d’elle. 

— Non, mentit Gaëlle avec mauvaise foi. 

— Ce n’était pas une question… répondit la brune. 

— Personne ne peut prouver quoi que ce soit. 

— Ça ne m’empêche pas d’avoir des certitudes, insista Andréa. 

421

— Si ça te fait plaisir de le croire. 

— Et toi ? 

— Quoi moi ? questionna Gaëlle. 

— Qu’est-ce qui te plaît chez moi ? 

La jeune femme perdit rapidement son sourire et déglutit en 

cherchant une façon de répondre. 

— Eh bien… Disons que j’aime bien tes décolletés. Tu as régulièrement 

de très jolis décolletés qui ont tendance à attirer mes yeux…

— C’est bon à savoir ça. 

— Vas-tu profiter de cette information ? 

— Qui sait… Allez Gaëlle, vas dormir, tu travailles demain. 

— Oh non Andréa, pourquoi un si brutal retour à la réalité ? répondit 

la blonde en soupirant de frustration. 

— Parce que sinon tu n’arriveras pas à te réveiller demain. 

— Très bien, je vais écouter la voix de la raison alors. 

— Sache que j’ai toujours raison… affirma Andréa, faisant rire Gaëlle. 
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— Ça c’était avant de me connaître. 

— Tu dois déjà dormir tu es en plein rêve. 

— Tu es dedans ça doit définitivement être un rêve. 

— C’est vraiment, vraiment bon à savoir que tu as l’alcool guimauve. 

— Je n’ai pas l’alcool guimauve, j’ai juste une brune dans la peau. 

— J’aime cette expression, maintenant va dormir. 

— Bonne nuit Andréa. 

— Bonne nuit Gaëlle. 

Jour 27 : Train de 6h22

Gaëlle s’installa à sa place, l’esprit envahi par Andréa, songeant à 

l’évolution qu’elles avaient connue depuis leur première rencontre. 

Elle était assise contre la fenêtre, ses jambes étendues sur les deux 

places, et laissait ses pensées s’égarer tranquillement. Sous l’afflux 

des souvenirs, elle se rendit compte des changements qui s’étaient 


opérés en elle. La jeune femme ne se sentait plus amère comme à 

l’époque, plus en permanence en colère comme auparavant. Cela 

faisait même plusieurs jours qu’elle n’avait pas été hantée par la 

mort prématurée de sa petite fille. 
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Ce constat lui noua l’estomac et le cœur. La culpabilité qui autrefois ne 

la quittait pas se rappela soudainement à elle. Pouvait-elle oublier ? 

Avait-elle le droit d’oublier ? Était-ce correct à l’égard de son bébé 

de continuer à vivre quand son enfant n’avait même pas eu le droit 

d’essayer ? 

Gaëlle inspira profondément, refoulant ses larmes et songea aux 

paroles qu’avait pu lui dire son psy.  Vous n’êtes pas responsable du 

 comportement de votre ex-mari, vous n’êtes pas responsable de son 

 penchant pour la boisson, vous n’êtes pas responsable de ses coups, 

 vous n’êtes pas responsable de votre chute dans les escaliers. Vous 

 n’êtes donc pas responsable de la perte de votre bébé. 

La blonde n’avait jamais réussi à croire en ces paroles mais avait 

appris à vivre avec ce sentiment. Elle avait appris à accepter qu’elle 

n’aurait rien pu faire et que vouloir changer le passé ne rimait à rien. 

Elle ouvrit les yeux et regarda ses mains. Elle tenait son téléphone et 

s’aperçut qu’elle avait ouvert sa conversation avec Andréa. Vingt-sept 

jours à peine qu’elle la connaissait et cette femme avait déjà pris une 

place dans son cœur et sa vie qu’elle pensait ne plus jamais remplir. 

Gaëlle s’apprêtait à lui écrire quand une voix la fit sursauter. 

— Bonjour. 

— Oh non pas vous, souffla-t-elle en voyant la jeune femme devant 

elle. 

— J’aimerais juste vous parler, ça ne durera pas longtemps. 

— Je n’ai aucune envie de vous parler Éléonore, s’il vous plaît laissez-

moi tranquille. 
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— J’aimerais juste savoir comment va Andréa. 

— Qui me dit que ce n’est pas Natasha qui vous envoie ? questionna 

la blonde sur la défensive. 

Son interlocutrice rit avec amertume. 

— Les seuls contacts que j’ai avec Natasha sont pour me faire envoyer 

paître. Je vous promets que je ne suis pas là sur ses ordres. 

Gaëlle observa la jeune femme et comprit à la tristesse dans son 

regard qu’elle disait vrai. Elle se décala pour libérer la place à côté 

d’elle et la laisser s’installer. 

— Natasha n’est pas tendre avec vous ? 

— Elle me reproche de l’avoir suivie hier, et d’avoir induit Andréa en 

erreur en lui faisant penser qu’on avait encore couché ensemble. 

— Elle ne se rend même pas compte que vous êtes amoureuse d’elle ? 

Sa jeune voisine la regarda d’un coup, un éclair de panique traversant 

ses yeux. 

— C’est si évident que ça ? 

— Assez oui, bien que je n’ai pas l’impression que ça le soit pour 

Natasha. 
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— Non, Natasha n’a d’yeux que pour Andréa maintenant qu’elle lui 

glisse entre les doigts. Vous savez, quelle que soit la situation, son 

amour pour elle est sincère. 

— Est-ce sincère de mentir, tromper, manquer de respect ainsi ? 

répliqua la blonde qui commençait à s’agacer. 

— Non bien sûr que non. Mais elle l’aime c’est un fait. Elle n’a pas 

agi correctement mais la seule chose vraie qu’elle ait pu lui dire c’est 

qu’elle l’aime. 

Gaëlle se fit violence pour ne pas l’éconduire sans ménagement et 

inspira un grand coup pour garder son calme. 

— Qu’essayez-vous de me dire ? 

— Je dis simplement qu’elle ne va pas lâcher le morceau si facilement. 

— Ça je m’en doute bien, souffla la jeune femme en s’enfonçant dans 

son siège. 

Elle sursauta quand elle sentit la main d’Éléonore sur sa jambe. 

Faisait-elle ça pour la réconforter ? Gaëlle n’en était pas sûre et 

n’aimait pas les libertés qu’elle prenait. Elle décala son genou pour 

rompre le contact et se redressa. 

— Vous vouliez savoir comment va Andréa, et bien, elle va très bien. 

Maintenant, je préfèrerais que vous me laissiez tranquille, je ne suis 

pas très à l’aise. 
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— Vous avez peur de trahir Andréa en me parlant ? répondit Éléonore 

en s’approchant un peu plus. 

— Je n’ai pas « peur » de la trahir, simplement je ne vois pas à quoi ça 

rime de vous parler. 

— Ne soyez pas sur la défensive, je ne vous veux aucun mal. Ni à vous 

ni à Andréa. 

— Ne comprenez-vous pas que ce n’est pas correct de votre part 

de venir me parler ? Après ce que vous lui avez fait, la moindre des 

choses est de rester en retrait. 

— Je sais bien, souffla Éléonore en se collant complètement à son 

siège. Je me sens tellement seule dans cette histoire…

— Pourquoi rester dedans alors ? Vous avez aussi le droit au bonheur. 

Il vous faut peut-être tourner la page et en écrire une nouvelle, dit la 

blonde un peu sèchement, la situation la mettant de plus en plus mal 

à l’aise. 

— Merci. 

Gaëlle lui sourit et se concentra sur le paysage, espérant que sa 

voisine n’allait pas insister et la laisser en paix. Cependant, la voix 

d’Éléonore lui annonça le contraire quelques instants plus tard. 

— Vous n’avez pas peur d’être vous aussi balayée par cette histoire ? 

— Pardon ? 
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— Andréa et Natasha ont un lien fort qui les unit, un fils, un passé 

qu’on ne peut pas effacer. N’avez-vous pas peur d’être laissée sur le 

quai à un moment donné comme moi ? 

Gaëlle rit amèrement à son choix de mot, et se força à ne pas s’énerver 

contre la jeune femme qui avait parfaitement pointé du doigt ses 

peurs. 

— Je veux faire confiance à Andréa, et surtout, je n’ai absolument 

pas envie de parler de tout ça avec vous. Pardonnez-moi d’être sèche 

mais la situation ne me met pas du tout à l’aise. 

— Je peux comprendre… Mais pensez que je suis passée par là, je 

peux parfaitement comprendre ce que vous ressentez au milieu de 

cette histoire, insista Éléonore en posant à nouveau sa main sur son 

genou. 

— Et alors quoi ? commença à s’emporter la blonde en rompant 

violemment le contact. Vous pouvez me comprendre et donc je dois 

me  confier  à  vous  comme  si  nous  étions  amies  ?  Premièrement, 

vous et moi nous ne sommes pas dans la même situation, vous vous 

êtes entichée d’une femme mariée alors que vous saviez qu’elle ne 

quitterait sa femme pour rien au monde. Andréa souhaite divorcer, 

elle veut faire les choses bien, elle veut que ça marche entre elle et 

moi. Si j’ai des craintes, je sais que je peux en parler avec elle, je…

— L’avez-vous fait ? la coupa Éléonore. 

— Je… tenta Gaëlle incertaine, sentant sa colère monter d’être ainsi 

prise au dépourvu face à cette femme. Ça ne vous regarde pas, rien de 

tout ça ne vous regarde. Ensuite… dit-elle plus fort pour l’empêcher 

de reprendre la parole. Quand bien même nous pourrions nous 
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comprendre, je suis avec Andréa, peu m’importe le contexte, les 

sentiments, les arguments, je suis avec elle. Vous êtes peut-être 

très gentille mais je ne veux pas le savoir. Je suis désolée que vous 

souffriez, sincèrement, mais ne voyez pas en moi une amie ou une 

épaule. 

Là-dessus Gaëlle se leva, ne lui laissant pas le temps de prendre une 

nouvelle fois la parole. Elle se rua dans l’allée du train, traversant 

autant de compartiments que possible. Elle s’installa à une place, un 

œil sur la porte pour s’assurer qu’Éléonore ne la suivait pas, quand 

son portable sonna. 

— Bonjour fière travailleuse, le réveil n’a pas été trop difficile ? 

Gaëlle sourit immédiatement, impressionnée par la capacité qu’avait 

la brune de la calmer avec un simple texto. Elle inspira profondément, 

tentant de chasser les doutes qui bouillonnaient en elle, exacerbés 

par la discussion qu’elle venait d’avoir. 

— Un peu si, ça me fait du bien de te lire. 

— Quelque chose ne va pas ? 

Gaëlle pesa le pour et le contre, se demandant s’il était utile de 

raconter cette anecdote. Elle songea au passé de sa compagne et 

se décida à le faire. Au fond d’elle elle savait que lui cacher quelque 

chose comme ça, concernant Éléonore qui plus est, ne pourrait que 

la renvoyer aux mensonges de sa femme. 

— J’ai eu une surprise dans le train, Éléonore est venue me parler, 

mais pas d’inquiétude, je lui ai bien fait comprendre qu’elle n’était 

pas la bienvenue. Je n’ai pas cherché à être méchante envers elle, je 
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ne la connais pas, mais elle sait que je suis avec toi et uniquement toi. 

Elle s’attendait à recevoir une réponse assez rapide et fut surprise 

quand la brune l’appela. 

— Allô. 

— Qu’est-ce qu’elle te voulait ? questionna Andréa directement. 

Gaëlle se força à ne pas sourire, touchée malgré elle par la réaction 

de la jeune femme. 

— Demander de tes nouvelles, peut-être même nouer un contact avec 

moi, chercher une forme de soutien de par nos situations respectives 

je pense. 

— Sauf que vous n’êtes absolument pas dans la même situation, 

s’agaça immédiatement la brune. 

— Je sais, je le lui ai dit. Je l’ai remise à sa place je te le promets, dit-

elle de sa voix la plus rassurante. 

— Je n’aime pas ça Gaëlle, je n’aime pas ça du tout. 

— Moi non plus, c’est pour ça que j’ai été claire. 

— J’espère que ce n’est pas Natasha qui l’envoie, continua Andréa 

visiblement trop angoissée pour se calmer. 
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— Ça a été ma première pensée, il semble que non mais je ne sais pas 

si on peut la croire. 

— Je n’en sais rien, Natasha est bien capable de la faire souffrir, mais 

je ne veux pas qu’elle t’approche c’est… C’est trop… Surtout elle je…

— Je sais, la coupa Gaëlle avec calme. Je sais Andréa. C’est pour ça 

que je ne l’ai pas laissée faire. Tu n’as aucune crainte à avoir. 

— Pardon de réagir si…

— Passionnément ? finit la blonde en l’entendant chercher ses mots. 

— J’allais dire impulsivement. 

— J’aime les personnes impulsives. 

— Merci Gaëlle. 

— T’es mignonne quand tu t’énerves, releva cette dernière pour 

alléger la conversation. 

— Ne commence pas Gaëlle je suis réellement en colère, répliqua 

Andréa sans méchanceté. 

— Je sais, mais pas après moi. T’es en colère pour moi j’ai bien le 

droit d’en profiter. 

— Tu ne diras pas ça la première fois où je serai en colère contre toi, 
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annonça Andréa avec un air grave. 

— Ça très chère j’y ai déjà eu droit, répliqua Gaëlle en riant. 

— Pas faux, mais tu étais agaçante aussi, j’étais obligée de m’énerver. 

— T’étais déjà dingue de moi et c’est ça qui t’a rendue explosive. 

— Dans tes rêves, dit Andréa en pouffant de rire. 

— Tu es aussi crédible là que lorsque tu tentais vainement de paraître 

plus importante que moi à nos débuts. 

—  Vainement  ?  Paraître  ?  s’exclama  la  brune  à  l’autre  bout  du  fil. 

Voyons, tu étais si facile à énerver, un vrai champ de mines prêt à 

exploser. 

— C’est l’hôpital qui se fout de la charité, t’étais bien sanguine toi 

aussi. 

— Te supporter n’a pas été facile au début, déclara Andréa avec un 

air las très exagéré. 

— C’est le charme Gaëlle, contrattaqua son interlocutrice. 

— J’en ai vaguement entendu parler, une légende urbaine semble-t-il. 

— Chaque légende nait d’un fait réel à la base. 
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— Que l’on fantasme et romance au fil des ans. 

— Tu es horripilante, s’agaça Gaëlle avec amusement. 

— C’est parce que j’ai toujours raison, continua sa compagne avec 

affront. 

Elles discutèrent un moment, se changeant les idées l’une 

l’autre, savourant le bonheur et le calme qu’elles s’apportaient 

réciproquement même dans leurs éternelles joutes verbales. 

Jour 27 : Train de 17h15

Gaëlle s’installa à sa place, heureuse d’être enfin en week-end. Elle 

se cala dans son siège et mit ses écouteurs, pensant passer un trajet 

plus tranquille qu’à l’aller. Ses espoirs furent cependant rapidement 

balayés quand Éléonore s’assit à côté d’elle. Gaëlle libéra alors ses 

oreilles, aussitôt sur la défensive. 

— Non, non, non, pas encore vous, geignit-elle en faisant non de la 

tête, déjà prête à partir pour ne surtout pas avoir à la supporter un 

trajet supplémentaire. 

— Je veux juste vous parler, j’aimerais pouvoir m’expliquer. Je suis 

désolée pour ce matin j’ai peut-être dépassé certaines limites. Mais 

ne me rejetez pas immédiatement s’il vous plaît. 

— Vous me demandez quelque chose que je ne peux, ni ne veux vous 
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donner. Désolée Éléonore mais nous ne pouvons pas échanger, nous 

ne pouvons pas entrer dans cette dynamique et encore moins être 

amies, répliqua Gaëlle fermement. 

— Je ne demande pas ça, pas comme ça, je veux juste… Je ne sais 

pas… Je ne fais que souffrir dans cette histoire j’ai besoin de pas être 

complètement mise à…

— Dégage ! 

Gaëlle et Éléonore se tournèrent d’un coup vers l’allée du train pour 

découvrir Andréa les yeux noirs de colère. 

— Andréa tu… commença Éléonore la voix tremblante. 

— Va-t’en Éléonore, tu n’es pas à ta place. Laisse Gaëlle tranquille, 

elle a été claire ce matin, gronda la brune avec fureur. 

— Elle… Vous… Tu es au courant ? questionna la jeune femme 

visiblement prise au dépourvu. 

— Vous vous imaginiez que je n’allais pas lui en parler ? répliqua 

Gaëlle sans méchanceté, juste avec assez de fermeté pour montrer sa 

détermination. 

— Non bien sûr que non je… Écoute Andréa je ne lui veux aucun mal 

je t’assure je…

Andréa attrapa la main d’Éléonore et la tira jusqu’à la plateforme. 

Gaëlle se dépêcha de les suivre pour s’assurer que la situation ne 
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dérapait pas. 

— Je t’interdis de lui parler, de la regarder ou ne serait-ce que de 

penser à elle, tu m’as comprise ? gronda la brune avec une colère 

presque effrayante. 

— Andréa je… tenta la jeune femme affolée, presque paniquée. 

— Non, gronda cette dernière. Pas d’Andréa, je refuse que tu 

l’approches, tu m’entends ? Tu as approché Natasha, tu as couché avec 

elle, tu as été au commencement de tout le processus qui a détruit 

mon mariage. Assume tes responsabilités et disparais de ma vie. Si je 

te revois autour de Gaëlle tu me le paieras Éléonore, tu comprends ? 

Sa voix était tellement menaçante que Gaëlle ne fut pas surprise de 

voir de la peur dans les yeux de son interlocutrice. 

— Je veux que tu disparaisses de ma vie Éléonore, dit-elle en lui 

criant presque dessus, ne se retenant que difficilement. 

Gaëlle vit celle-ci acquiescer sans oser parler, les larmes aux yeux, 

avant de partir précipitamment. Andréa sembla relâcher légèrement 

la pression et entrelaça ses doigts aux siens avant de quitter la 

plateforme pour la guider jusqu’à leurs places. 

— Tu n’as pas été très tendre, osa Gaëlle après quelques instants de 

silence. 

— Je n’ai pas à être tendre avec elle, répliqua méchamment la brune. 
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— Elle souffre… Je ne dis pas qu’elle est victime, ajouta la jeune 

femme précipitamment en recevant un regard noir en réponse. Je 

dis simplement que Natasha se sert d’elle comme d’un punching-

ball, qu’elle n’a jamais voulu tomber amoureuse de ton épouse. Elle 

a sa part de responsabilités, mais elle est également un dommage 

collatéral du comportement de Natasha. Je ne veux pas être amie 

avec elle, mais elle me fait de la peine, un peu pitié même. 

— Je ne supporte pas l’idée qu’elle t’approche. Et si elle te voulait ? 

avoua sa compagne plus calmement. 

— Et quand bien même Andréa, répondit la blonde en comprenant 

mieux l’étendue de sa colère. Jamais je ne répondrai à ses avances. 

Jamais je n’irai voir ailleurs. 

— Natasha aussi m’avait promis ça, répliqua sa compagne dans un 

murmure un peu acide. 

— Sauf que je ne suis pas elle. Je sais que ta capacité à faire confiance 

a été mise à rude épreuve, mais tu apprendras à me faire confiance. 

Je te prouverai que tu peux. 

— Je ne sais pas comment expliquer c’est… c’est comme une goutte 

d’encre je pense. 

— Une quoi ? demanda Gaëlle qui ne comprenait pas pourquoi elle 

disait soudainement ça. 

— Une goutte d’encre dans un verre d’eau, répondit Andréa comme 

si elle énonçait une évidence. 
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— De quoi tu parles ? questionna Gaëlle de plus en plus perdue. 

— D’abord on se la prend de plein fouet, ça salit, ça tache la netteté 

de notre vie. Toutes nos certitudes font des vagues impulsées par 

cet épicentre. Mais aussi perturbé soit-on par l’impact, on pense 

qu’on va pouvoir le garder en surface, on s’imagine qu’on va pouvoir 

tout contenir et même peut-être arriver à effacer. Mais la tâche se 

propage, d’un fin filament au départ elle s’immisce en profondeur. 

Elle ronge de sa noirceur la limpide transparence qu’était notre vie si 

simple. Puis elle se dilue, et dans tout le reste, elle s’estompe jusqu’à 

donner l’impression de disparaître. Bercé de cette sorte d’illusion, il 

est facile de penser que tout est comme avant, qu’on peut faire table 

rase du passé. Mais ce dont on ne se rend pas toujours compte, c’est 

que même diluée, cette goutte d’encre rend tout un peu moins clair 

qu’avant. 

Gaëlle comprit alors ce qu’elle voulait lui dire, ce qu’elle essayait 

d’exprimer. 

— Andréa je... 

— J’ai peur. Natasha est ma tache d’encre indélébile. Elle a brisé ma 

confiance, mes certitudes. Elle m’a piétinée, j’ai si peur. Si je ne lui 

ai pas suffi à elle, pourquoi te suffirai-je à toi ? dit-elle, son angoisse 

clairement audible dans sa voix. 

— Mais parce que je tiens beaucoup à toi, répondit Gaëlle le plus 

simplement du monde. Voilà pourquoi. Je pourrai te faire un grand 

discours, mais je sais que les mots ne serviront pas à te calmer. Je sais 

que seul le temps qui passe réussira à calmer tes angoisses. 

— Je… Je vais y arriver, je te promets d’y arriver, déclara Andréa en 
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prenant sa main. C’est pas que je n’ai pas confiance en toi, je pense 

que… que je sais que tu ne me feras pas ça, mais… Je ne supporte pas 

l’idée qu’Éléonore t’approche par exemple. 

— Alors je ne lui parlerai plus. Elle n’est personne pour moi, et ça 

compte pour toi. 

Andréa lui sourit et vint l’embrasser avec tendresse. 

— J’aime être ton territoire, dit Gaëlle en rougissant malgré elle. 

— Pardon ? 

Les deux jeunes femmes se regardèrent et la lueur dans les yeux de 

sa compagne fit comprendre à Gaëlle qu’Andréa aussi pensait à leur 

rencontre, aux « excuses acceptées » que Gaëlle s’amusait à lui sortir 

pour l’horripiler. 

— Je ne vais plus pouvoir prononcer ce mot sans penser « excuses 

acceptées » maintenant, s’amusa la brune. Que voulais-tu dire en 

parlant de territoire ? 

Gaëlle  se  racla  la  gorge  en  réfléchissant  à  la  bonne  manière  de 

formuler sa pensée. 

— Eh bien… Tu étais sexy… Quand tu t’es mise en colère contre elle, 

comme si tu marquais ton territoire. J’aime être ton territoire. 

Andréa détailla son visage, ses yeux brillants d’un désir aussi nouveau 

qu’excitant pour la blonde. Jamais personne ne l’avait regardée 
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comme ça, et jamais elle n’avait eu autant envie d’une femme de sa 

vie. 

La brune glissa lentement un doigt dans son col pour l’attirer contre 

elle. Elle prit possession de ses lèvres sans aucune tendresse cette 

fois-ci, uniquement guidée par une passion dévorante dans laquelle 

Gaëlle se laissa glisser avec joie. 

— Nous sommes devenues ces deux jeunes adolescents qui 

t’agaçaient tellement. 

— Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit Gaëlle sans même ouvrir 

les yeux, accompagnant son mouvement pour retrouver la bouche de 

sa partenaire. 

— Gaëlle nous sommes dans le train. 

— Dit celle qui a initié le baiser. 

Andréa l’embrassa furtivement avant d’entrelacer leurs doigts et 

posa sa tête sur son épaule. 

— Ça ne te gêne pas d’être vue embrassant une femme ? 

Gaëlle sourit, comprenant pertinemment que sa compagne cherchait 

à la faire parler de ses doutes. 

— Très honnêtement non. J’ai toujours été indifférente au regard des 

autres. 
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— Ce n’était pas le cas quand nous sommes sorties des toilettes du 

train. 

— C’est pas pareil, j’étais surtout gênée par la fausse idée qu’ils se 

faisaient de ce qui s’était passé là-dedans. Remarque… dit la blonde 

en réfléchissant, ne lui laissant pas le temps de répondre. Non tu as 

raison, je ne suis pas indifférente à leur regard, au contraire. J’aime 

que les gens voient que je suis celle qu’une femme comme toi veut 

embrasser, j’aime que les hommes bavent d’envie et j’aime savoir que 

tu ne lèveras jamais un sourcil dans leur direction, ajouta-t-elle avec 

fierté et amusement. 

— Ça c’est une certitude absolue. Et comment vis-tu les réactions de 

tes proches ? 

— Bien. 

— Juste bien ? Rien de plus ? 

— Oui, elles sont heureuses pour moi. Elles s’en moquent 

complètement que tu sois une femme, un homme ou les deux…

— Les deux ? la coupa Andréa. 

— Oui, non, enfin… Ce que je veux dire c’est que ton sexe leur importe 

peu parce que tu me rends heureuse. 

— Tu me rends heureuse aussi, dit la brune en câlinant sa joue. Mais 

j’insiste quand même une dernière fois. Gaëlle je sais que tu as des 

doutes. Si tu les gardes parce qu’ils te font peur, alors sache que je 

suis là. Garder tout en soi n’aide pas bien, au contraire, c’est laisser 
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les choses se gangréner, des choses qui auraient pu être gérées en 

en parlant. Après, si tu les gardes parce que tu as le sentiment de 

devoir être un roc pour moi, je te l’interdis. Je suis sérieuse Gaëlle, 

tes craintes valent autant que les miennes, je veux être présente et 

t’aider si tu veux de moi… Et je t’interdis de dire « les deux ». 

La blonde rit un peu, posa sa tête contre la sienne et resta un moment 

silencieuse à réfléchir en jouant avec ses doigts sur la paume d’Andréa. 

Elle inspira un grand coup et embrassa son crâne avant de parler. 

— Je crois que j’ai peur, se força-t-elle à avouer. 

— Peur de quoi ? 

— J’ai du mal à… à comprendre pourquoi je n’ai pas tous ces stress 

dont toi ou même Natasha avez pu parler. J’en sais rien je… je me 

moque qu’on puisse me voir t’embrasser, je trouve ça même… un 

peu grisant je ne saurais pas trop comment l’expliquer. Je me sens 

bien, vraiment bien, avec toi, et je ne sais pas… elle inspira un grand 

coup en cherchant ses mots qui peinaient à retranscrire ce qu’elle 

ressentait. J’ai la sensation de prendre une revanche sur ma vie, sur 

mon passé et j’aime faire du monde le témoin de ce renouveau. Je 

recommence enfin à être heureuse et je ne veux pas le cacher. 

Elle regarda Andréa qui s’était redressée pour plonger ses yeux dans 

les siens. Gaëlle n’arrivait pas à lire ce qu’il y avait dans ses yeux 

chocolat, peut-être à cause du trouble que cette confidence avait créé 

en elle. 

— C’est un peu idiot n’est-ce pas ? dit la jeune femme nerveusement 

en se grattant la nuque. 
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Andréa ne répondit pas et à la place, posa une main sur chacune de 

ses joues. Gaëlle la vit s’avancer et ses yeux se perdirent sur ses lèvres. 

La brune l’embrassa, sa langue venant immédiatement chercher la 

sienne et Gaëlle répondit activement à la sollicitation. Elle se laissa 

submerger par ce que sa compagne lui transmettait dans ce baiser, 

toute son affection, toute sa tendresse, le désir naissant, et peut-être 

même, si la jeune blonde se laissait aller à espérer, un sentiment bien 

plus fort, bien plus intense que les autres. Un sentiment qui était en 

train de les prendre par surprise et sur lequel aucune d’elles n’était 

prête à mettre des mots. 

La brune s’était tellement redressée et collée à elle, ses mains toujours 

sur ses joues, que Gaëlle dut lever la tête pour ne pas rompre le contact. 

Andréa quitta ses lèvres et embrassa sa joue, puis sa mâchoire avant 

d’enfouir sa tête dans son cou et de la serrer contre elle. 

— Ce n’est pas idiot, murmura-t-elle alors dans un souffle. Ce n’est 

pas idiot. 

Gaëlle soupira de bien-être et, forte de cette étreinte, se permit 

d’avouer les réelles craintes qu’elle avait. 

— J’ai peur de ne pas être à la hauteur. Par moment je ne comprends 

pas pourquoi mes doutes sont là-dessus et pas sur le coming-out en 

lui-même. J’ai peur d’être dans la découverte et de te faire souffrir 

un jour, et pourtant je sens au fond de moi que ce n’est pas ça, que 

c’est ce que je veux. Tu es ce que je veux. Mais une voix en moi me 

dit que si finalement je ne suis pas faite pour être avec une femme, 

alors je vais te faire du mal et je ne pourrai jamais me le pardonner. 

Et une seconde voix en moi me dit que je suis faite pour ça, je suis 

faite pour toi. Mais je laisse les doutes dans ma tête faire de moi celle 

qui pourrait te faire souffrir, car au fond de moi je crains l’inverse. 

J’ai… elle s’arrêta, refoulant les larmes qui menaçaient de couler tant 

parler de tout ça la rendait vulnérable. 
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Elle ignora son cœur qui battait à lui faire mal, elle ignora celui 

d’Andréa qui répondait au sien si fort qu’elle pouvait le sentir dans 

leur étreinte. 

— J’ai peur de me laisser aller et que tu redonnes une chance à 

Natasha. J’ai peur de te perdre, peur de m’attacher à Nicolas et de le 

perdre aussi. J’ai peur d’y croire et de tout perdre encore une fois. J’ai 

peur que ma vie soit entièrement balayée et de ne pas m’en relever 

cette fois-ci. 

Gaëlle n’osait plus rien dire et se laissa faire quand Andréa la serra 

plus encore contre elle. 

— Andréa on arrive en gare, reprit-elle, espérant que cela allait la 

forcer à lui répondre ou à réagir. 

— Oui, répondit la brune en se levant, tendant sa main pour que 

Gaëlle la prenne. 

— Tu descends aussi ? 

— Oui, ma voiture est toujours chez toi depuis jeudi soir. 

— Oh oui, répondit-elle, les images de leur premier baiser revenant à 

la hâte. Mais comment as-tu fait hier soir et aujourd’hui ? 

— J’ai appelé mon père quand je me suis rendu compte en arrivant 

à la gare que ma voiture était toujours chez toi. Je me suis dit que ce 

serait une excuse pour te voir dans le week-end. Je ne pensais pas à 

ce moment-là que j’allais venir me confronter à Éléonore. 
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Gaëlle sourit, une boule à l’estomac toujours bien présente en 

attendant qu’Andréa revienne sur le sujet précédent. 

— Cette voiture semble vraiment sortie de nulle part, critiqua la brune 

en arrivant devant la Renault 5 dorée de Gaëlle qui l’accompagnait 

dans sa vie depuis si longtemps. 

— Ne critique pas ma voiture. 

— Je dis juste qu’elle est particulière, se défendit sa compagne. 

— Ne critique pas ma voiture, répéta la blonde en souriant. 

— Elle est très belle ta voiture, aussi unique, atypique et haute en 

couleur que sa propriétaire. 

Elles montèrent toutes les deux et Gaëlle commençait à désespérer 

qu’Andréa lui parle quand celle-ci prit la parole. 

— Pardon de ne pas t’avoir répondu sur le moment, j’ai été prise 

de court par l’arrivée en gare et je voulais que l’on soit au calme 

pour continuer cette discussion. Je comprends tes peurs, je pense 

réellement les comprendre. Chaque personne vit ce type de 

chamboulement à sa façon, certains en sont tétanisés, d’autres le 

vivent bien. Certains l’acceptent rapidement, d’autres ont besoin de 

temps, d’autres encore n’y arrivent jamais. Ne pas avoir les peurs que 

j’ai pu te décrire ne signifie pas que l’expérience est moins vraie pour 

toi. Ta peur de me faire souffrir… Je… Je n’imagine même pas que 

tout cela puisse être une simple découverte pour toi. Le simple fait 

que tu le craignes ça prouve que c’est tellement plus. Mais tu ne dois 

pas te mettre la pression, il est un… cap que nous passerons, quand 

nous serons prêtes, quand ce sera le moment. Il t’aidera à savoir, à 
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être sûre. N’aie pas peur de me faire souffrir, ne fermons pas cette 

porte par crainte de ce qui pourrait ou ne pourrait pas se produire. Je 

pense que le fond du problème c’est moi. 

— Non Andréa je…

— Attends, laisse-moi t’expliquer, la coupa cette dernière. 

Gaëlle acquiesça en restant concentrée sur la route. 

— Tu as peur car tu m’as vue laisser une chance à Natasha, à un 

moment où tes sentiments étaient tels que tu t’es sentie trahie 

malgré toi. Je veux te le dire, je veux que tu l’entendes et le saches 

au plus profond de ton être. Je. Ne. Retournerai. Pas. Avec. Natasha, 

annonça-t-elle en marquant bien chaque mot. Jamais tu m’entends, 

quoi qu’elle fasse, quoi qu’elle tente, ce qu’il y avait entre nous est 

mort et ne reviendra pas. Comment te prouver que c’est vrai ? Je ne 

sais pas, avec le temps je suppose, avec les étapes que nous passerons 

ensemble. Je tiens à toi Gaëlle Fournier. Je te veux toi. 

Pendant qu’elle parlait Gaëlle s’était garée devant son domicile. 

Elle coupa le moteur et se tourna dans son siège pour faire face à sa 

partenaire. 

— Et je suis prête à te rassurer autant de fois qu’il le faudra. 

La jeune blonde ne tenait plus et se rua sur ses lèvres. Elles 

s’embrassèrent longuement dans cette voiture, accueillant le désir 

qui s’insinuait de plus en plus dans leur jeune relation. Gaëlle était à 

bout de souffle mais elle n’aurait brisé ce baiser pour rien au monde, 

perdue dans ces sensations nouvelles et excitantes. 
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— Peut-être, dit Andréa en respirant difficilement. Demain je vais voir 

Natasha et lui dire que je demande le divorce, que j’ai mon avocat et 

que j’ai besoin des coordonnées de celui qu’elle prendra. Peut-être… 

On pourrait se voir demain soir… proposa-t-elle sans la regarder, se 

léchant doucement les lèvres après leur baiser. On pourrait diner… 

ensemble. 

Gaëlle l’embrassa encore, ressentant un besoin fort et addictif de 

toujours sentir ses lèvres contre les siennes. 

— J’en serai ravie. 
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16. 

J’ai passé une merveilleuse soirée

Jour 28 : 19h07

— Oui la bleue est parfaite, s’exclama Charlotte 

d’un air convaincu. 

— Je porte la rouge là Cha. 

— Oui oui je sais et je répète, la bleue est parfaite, répéta son amie 

sur le même ton. 

— Charlotte… Aide-moi, s’agaça la jeune femme. 

— Oh mais Gaëlle ! Je t’ai dit cent fois que je préférais la bleue et toi 

tu t’évertues à en essayer d’autres. 

— Bon attends je remets la bleue alors. 

Gaëlle retira la rouge, se moquant complètement de Charlotte qui 

s’était laissée tomber sur le lit en soupirant d’agacement. 

Elle enfila l’autre robe, bleu nuit, épousant ses courbes comme une 

seconde peau jusqu’à la moitié de ses cuisses. 
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— Cette robe est parfaite Gaëlle, arrête d’en chercher une autre. En 

plus tu m’as dit qu’elle aime tes fesses, avec ça elle va avoir un court-

circuit du cerveau dès le premier coup d’œil à ton royal derrière. 

— J’ai peur que ça fasse trop. Elle va peut-être me trouver ridicule si 

j’arrive avec cette robe et qu’elle est habillée plus décontracté. 

— Alors pourquoi tu ne mets pas une tenue plus décontractée ? 

— C’est un premier rendez-vous, répondit la blonde comme si cette 

seule réponse voulait tout dire. 

— Et alors, c’est bien elle qui t’a dit que sa femme lui reprochait 

d’aimer les tenues plus… masculines. Je ne pense pas que de te voir 

arriver en costard serait pour lui déplaire. 

— En costard ? questionna-t-elle d’un air pensif. 

Charlotte rit de bon cœur en la pointant du doigt. 

— Regarde-toi, même toi ça t’émoustille. Je dis simplement que tu 

peux mettre un pantalon droit classe et une chemise. Tu seras très 

classe et plus… toi. 

— J’aime mettre des robes. 

Son amie leva un sourcil, visiblement peu convaincue. 

— De temps en temps… ajouta alors Gaëlle. Et puis tu as vu cette 

femme ? Et tu n’as pas vu son épouse, j’ai intérêt de sortir le grand 
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jeu. 

— Je suis sûre que son épouse est fade comme tout à côté de toi. 

— Ouai ben pour affirmer ça on repassera. 

— Hey calme-toi, respire, elle a été claire. C’est un rencard avec toi 

qu’elle veut, ce soir elle mène la danse et tu verras ce qu’elle attend. 

Gaëlle sourit en songeant à la veille quand elles avaient eu tant de 

mal à se séparer. 

Elles  étaient  finalement  sorties  de  la  voiture  et  avaient  discuté. 

Andréa ne cessait de jouer avec ses clefs, semblant peu pressée de 

monter dans son véhicule contre lequel elle s’était appuyée. 

— Tu y vas avec tes parents demain ? questionna Gaëlle. 

— Oui, mon père m’accompagne. Ma mère voulait venir mais c’est 

une mauvaise idée. 

— À quelle heure y allez-vous ? 

— Tôt, dans la matinée je pense. Vers 9 ou 10h. 

— Pourquoi si tôt ? 

— Parce que je veux avoir l’esprit tranquille et reposé pour notre 

dîner. 
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— Ton père sait pour les horaires ? 

— Oui, je lui avais parlé de mon envie de t’inviter à un rendez-vous, 

répondit la brune en attrapant distraitement le bas de son blouson 

pour jouer avec. 

— Alors c’est un rendez-vous ? questionna Gaëlle pour la taquiner. 

— Oui, confirma Andréa avec assurance avant de l’attirer vers elle 

pour l’embrasser. 

Elle se stoppa cependant avant de toucher ses lèvres et regarda 

autour d’elle. Gaëlle crut d’abord qu’elle craignait que quelqu’un la 

connaissant les voie, et sourit quand elle l’entendit parler. 

— Ça va si je t’embrasse ici ? Ton entourage, tes voisins. Je sais que tu 

m’as dit être indifférente à leur regard, mais si c’est un peu tôt pour 

toi je comp…

Elle ne put finir sa phrase, coupée par le baiser que lui offrit la blonde. 

— Je me moque de mes voisins Andréa. 

— Dans ce cas, répondit cette dernière en l’attirant de nouveau 

contre elle et en passant ses bras autour de son cou. 

Andréa l’embrassa langoureusement et Gaëlle sentit pour la première 

fois avec certitude qu’elle désirait passer « le cap ». Elle soupira contre 

ses lèvres en se pressant contre la brune et s’aventura à poser ses 

mains sur ses hanches. Andréa approfondit plus encore les baisers, 
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ses ongles maltraitant gentiment la nuque de Gaëlle, visiblement 

torturée elle aussi par des envies nouvelles. 

Gaëlle songeait à lui proposer de monter quand les deux jeunes 

femmes furent interrompues. 

— Bonjouuuuur. 

La blonde reconnut immédiatement la voix de sa patronne, la 

maudissant intérieurement en se séparant d’Andréa. 

— Hey Lola, Charlotte, dit-elle en les voyant s’approcher, la plus 

grande tirant la plus petite qui semblait essayer de l’en empêcher. 

— Vous devez être Andréa ! Je suis Lola la patronne de Gaëlle et voici 

sa sœur Charlotte. 

— Enchantée, répondit la jeune femme en essayant de se recomposer 

comme elle put, lissant rapidement sa jupe et son chemisier avant de 

se redresser pour leur tendre sa main. 

— Pas de chichi, répondit Lola en la prenant dans ses bras, donnant 

envie à Gaëlle de la frapper. 

Andréa tenta de rester détendue malgré les circonstances et l’invasion 

de son espace personnel. Seul un sourire crispé trahissait sa gêne. 

— Enchantée, et désolée pour le comportement de Lola, elle ne 

connait pas les limites sociales, enchaîna Charlotte en lui serrant la 

main. 
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— Je suis ravie de vous rencontrer, j’aurais aimé vous faire meilleure 

impression pour le coup. 

— Oui j’imagine que vous ne pensiez pas avoir votre langue dans la 

bouche de Gaëlle au moment de rencontrer sa famille. Mais ne vous 

inquiétez pas, y a pas de mal. Et ça ne nous donne pas du tout une 

mauvaise opinion de vous. 

— Lola ! cria Gaëlle en voyant sa compagne se décomposer légèrement. 

Prenez les clefs, je vous rejoins là-haut okay. 

— Oh mais on n’est pas pressées nous, répondit la grande brune en 

souriant. 

— Lola. 

— Bon bon ça va, à bientôt Andréa. 

— À bientôt. 

La blonde se concentra rapidement sur sa partenaire avant d’être 

coupée par les voix de ses amies s’éloignant. 

— Eh ben dis-donc, à changer de bord elle ne choisit pas la plus 

moche notre Gaëlle. 

— Lola enfin tu te rends compte qu’elles peuvent t’entendre ? 

— Et alors ? C’est un compliment ! 
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— Pardonne-moi, dit alors Gaëlle pour couvrir leur conversation. 

— Ce n’est pas de ta faute. Je ne m’attendais pas à rencontrer ta 

famille comme ça. 

— Promis, elles ne sont pas méchantes. 

— Je n’en doute pas, affirma Andréa en lançant un regard furtif dans 

leur direction. 

— Elles te feront meilleure impression lors des présentations 

officielles. 

—  Présentations  officielles  ?  répéta  la  brune  avec  une  moue 

attendrissante. 

— Bien sûr, quand tu seras prête. 

Andréa l’embrassa pour toute réponse avant de finalement se décider 

à monter dans sa voiture. 

— Pour demain c’est quoi le mot d’ordre ? 

— Rendez-vous galant, disons… plutôt classe sans être pincé, je passe 

te chercher à vingt heures. 

Gaëlle l’embrassa encore en passant sa tête par la fenêtre, avant de 

rejoindre ses amies qui n’étaient pas allées plus loin que le hall de 

l’immeuble pour continuer à les observer. 
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— J’ai eu envie de tuer Lola, déclara Gaëlle en sortant de ses pensées. 

— Je sais. 

— Et le pire c’est qu’elle était parfaitement fière d’elle. 

— Je sais. 

— Elle me le paiera ! grogna la blonde en serrant les poings. 

— Je sais. 

— Ça fait pas trop pincé alors ? 

— Non elle est parfaite, la rassura Charlotte qui avait naturellement 

compris que la conversation repartait sur la robe. 

— Si elle m’emmène dans un kebab je vais faire tache. 

— Rassure-toi ma chérie, à mon avis elle ne sait même pas ce qu’est 

un kebab. 

— T’as pas tort… Donc je reste sur la bleue ? 

— OUiiiiiiiiiii, répondit son amie exaspérée. Allez on passe aux 

chaussures sinon tu seras jamais prête. 

— Andréa arrive dans presque une heure…
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— C’est bien ce que je dis. 

Gaëlle tapa l’épaule de sa sœur en la suivant malgré tout. 

Jour 28 : 19h40

Gaëlle était fin prête, maquillée, chaussée, coiffée, parfumée. Charlotte 

était repartie après lui avoir souhaité un dernier « Bonne chance ». 

La blonde s’assit sur son canapé en prenant soin de ne faire aucun pli 

sur sa robe quand on tapa contre la porte. Elle se leva, surprise par 

l’arrivée précoce de sa compagne. 

À peine la porte ouverte, elle déchanta d’un coup en voyant Natasha 

sur son palier. La femme la détailla des pieds à la tête avec colère et 

força l’entrée de son appartement. 

— Je vous en prie, faites comme chez vous, maugréa Gaëlle 

ironiquement. 

— Comment osez-vous m’adresser la parole ? gronda Natasha en 

faisant rapidement le tour du petit appartement. 

— C’est un peu vous qui débarquez chez moi alors ne vous étonnez 

pas si je vous parle. 

— C’est ça votre appartement ? s’écria l’intruse en l’ignorant et en 

sortant de la salle de bain. 
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— Y a écrit quoi sur la boîte aux lettres ? 

— Votre nom, répondit Natasha en fronçant les sourcils et en la 

regardant brièvement. 

— Alors oui c’est ça mon appart. 

— Où est-elle ? s’exclama l’importune en continuant de tourner 

comme un lion en cage. 

— Pas là et vous n’avez rien à faire ici alors sortez de chez moi. 

— Pour vous laisser attendre gentiment ma femme dans cette tenue ? 

questionna Natasha en la détaillant des pieds à la tête avec dégoût. 

Hors de question. 

— Elle a demandé le divorce. Elle n’est plus votre femme, souligna 

Gaëlle d’une voix de plus en plus grave. 

— Pour le moment elle l’est encore et elle le restera, asséna 

l’indésirable avec un air menaçant en s’approchant d’elle. 

Gaëlle ne se laissa pas intimider et se colla à son tour en se grandissant 

pour la dominer encore plus. Natasha avait beau être plus petite 

qu’elle, elle ne se démonta pas et soutint son regard sans sourciller. 

— Sortez. De. Chez. Moi, fulmina la blonde en essayant de contenir sa 

haine pour l’épouse de sa compagne. 

— Pour vous laisser essayer de mettre  ma femme dans votre lit ? 
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Dans vos rêves, mademoiselle Fournier, s’emporta cette dernière en 

dénigrant clairement son nom. Vous… C’est quoi ça ? questionna-t-

elle en regardant par-dessus son épaule. 

Gaëlle suivit son regard et vit le dessin de Nicolas qu’elle avait mis 

sur son frigo. 

— Vous ne vous contentez pas de vouloir ma femme ? Vous voulez 

mon fils aussi ? s’énerva Natasha en s’avançant vers le dessin. 

— Je vous interdis de toucher à ça. 

Gaëlle n’eut pas le temps de la retenir que l’indésirable l’avait déjà 

attrapé et le serrait si fort qu’elle commençait à froisser le papier. 

— Lâchez-le ! cria la propriétaire des lieux en faisant un pas vers 

Natasha. 

— Vous n’avez aucun droit d’avoir ça, répliqua celle-ci plus fort en 

reculant. 

— Bien sûr que si, nous l’avons fait ensemble et il me l’a donné. 

— Dans votre train n’est-ce pas ? déclara l’importune d’une voix plus 

basse mais tout aussi menaçante, les traits déformés par la colère. 

Dans ce satané train. 

— Celui-là même, répondit Gaëlle avec affront. 

— Qu’avez-vous fait à mon Andréa dans ce train pour la retourner 
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ainsi ? 

—  Je  l’ai  fait  sourire…  moi,  dit-elle  si  fort  que  la  jeune  femme  fit 

quelques pas en arrière. 

Gaëlle ne lui laissa pas le temps de protester et laissa éclater tout son 

mépris. 

— Quand vous la faisiez pleurer, je la faisais rire. Quand vous la faisiez 

douter, je la rassurais. Quand vous la trompiez, je la soutenais. 

— Vous insinuez que vous avez profité de sa vulnérabilité ? 

— J’insinue que contrairement à vous j’essaie d’être à la hauteur. 

— Vous ne savez rien, s’écria Natasha. Vous ne la connaissez pas 

depuis un mois et vous imaginez pouvoir me remplacer ? Vous êtes-

vous une seule fois mise à ma place ? 

— Mais je m’en moque complètement de vos petits ressentiments, 

dit Gaëlle en riant. J’en ai rien à foutre que vous vous soyez sentie 

mise de côté, triste, inférieure. Pauvre petite Natasha, continua-t-

elle en la provoquant avant de reprendre son sérieux. Quand on a 

une femme comme elle, on la respecte. On lui parle, on communique, 

mais on n’agit pas comme vous. Elle vous a laissé suffisamment de 

chances, ça suffit. 

Natasha la regarda l’air hagard. Elle se mit à serrer les poings mais la 

blonde ne lui laissa pas le temps de réagir. 
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— Maintenant rendez-moi mon dessin et partez sinon…

— Sinon quoi ? la coupa l’intruse avec défi, comme pour lui montrer 

qu’elle n’avait pas peur d’elle, semblant bouillir littéralement de 

colère. 

— Sinon c’est moi qui vous ferai sortir et vous n’allez pas aimer ça. 

— Oh mais essayez donc, et je me ferai un plaisir d’abimer votre joli 

petit minois. 

— Fais-le et tu le regretteras amèrement Natasha. 

Les deux blondes se tournèrent d’un coup vers l’entrée pour découvrir 

Andréa rouge de colère. 

— J’ai toqué et j’ai reconnu ta voix, dit-elle en fixant sa femme. 

— Andréa je… tenta Natasha en perdant une grande partie de son 

assurance. 

— N’essaie même pas de te justifier s’il te plaît, soupira son épouse. 

J’ai été claire ce matin, arrête, ça suffit. La décision n’a pas été facile 

à prendre mais toi et moi c’est fini. Je demande le divorce et c’est 

définitif comme choix. 

— Ça ne semble pas avoir été si compliqué vu la vitesse à laquelle 

tu te consoles ! rétorqua Natasha avec amertume, la voix chargée de 

reproches. 
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— Ne t’enfonce pas plus. Ça fait trois ans qu’elle mûrit en moi cette 

décision. Gaëlle a été la pointe de courage qui me manquait depuis 

longtemps. 

— Andréa…

— Je refuse que tu débarques ainsi chez elle, que tu la menaces, coupa 

cette dernière de plus en plus fort. Elle n’est pas responsable de ton 

comportement. Si tu m’as un jour aimée, respecte-moi pour une fois. 

— Cette robe est nouvelle ? demanda Natasha comme si Andréa 

n’avait rien dit, détaillant sa tenue. 

Andréa acquiesça en silence. 

— Elle te va divinement bien, constata sa femme d’une voix basse. 

— Natasha où veux-tu en venir ? soupira la brune en venant se poster 

aux côtés de Gaëlle. 

— J’ai toujours le droit de te dire que tu es belle, non ? 

— Plus maintenant, répondit sèchement la jeune femme. 

Natasha resta silencieuse sans bouger, continuant de la détailler 

jusqu’à ce qu’Andréa reprenne la parole. 

— Va-t’en, s’il te plaît. 
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— Pourquoi une nouvelle robe ? continua l’importune en ignorant 

encore ses demandes. 

— Tu sais très bien pourquoi…

— Dis pas ça… Pas pour elle, déclara Natasha en s’approchant 

semblant chercher à prendre ses mains. 

Gaëlle qui s’était tenue en retrait depuis l’arrivée d’Andréa sentit son 

sang bouillir et se plaça pour l’en empêcher. Elle menaça du regard 

l’indésirable dont le visage se crispa de nouveau avec colère. 

— Je n’abandonnerai pas, tu me reviendras. Tu es à moi. 

— Plus maintenant, gronda Gaëlle. 

Quand Andréa glissa sa main dans la sienne et entrelaça leurs doigts 

pour la calmer, Gaëlle vit Natasha regarder son geste et sa colère se 

transformer en haine. 

— Ne vous touchez pas, s’écria-t-elle en essayant de les séparer. 

— Ne nous touche pas, contra Andréa en la repoussant de sa main 

libre. 

Sa femme essaya de réitérer sa tentative et attrapa le poignet de 

la brune pour essayer de la tirer vers elle. Andréa grimaça alors 

sous le coup de la douleur. Gaëlle sentit tous ses souvenirs revenir 

brusquement devant ce geste et son calme partit en fumée. Elle lâcha 

la main de sa compagne et repoussa l’intruse de toutes ses forces. 
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Natasha recula brutalement et poussa un cri de surprise. 

— Non mais vous êtes malade, s’exclama-t-elle en se massant le 

buste. 

— Je vous interdis de lui faire mal. 

— Je n’ai aucun ordre à recevoir de vous et je ne compte pas lui faire 

du mal. 

— Vous avez pourtant grandement montré le contraire, s’indigna 

Gaëlle plus fort encore en se postant devant Andréa, montrant sa 

volonté de la protéger. 

Natasha semblait tellement hors d’elle qu’elle en tremblait. Elle fit un 

mouvement sec, comme pour venir frapper Gaëlle mais fut stoppée 

par la brune qui s’interposa. 

— Va-t’en, et ne m’oblige pas à le répéter, cria Andréa, perdant 

complètement patience pour la première fois. J’appellerai la police 

s’il le faut. 

Natasha essaya de la contourner mais fut poussée sans ménagement 

une fois de plus. Elle cligna légèrement des yeux et capitula à 

contrecœur. 

— N’imaginez pas que c’est fini. Ça ne fait que commencer et je ne 

compte pas perdre, leur cria-t-elle, sa voix mêlant sanglots et colère. 

Elle froissa le dessin en boule et le jeta sur Gaëlle qui ne resta calme 
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que grâce à la main de sa compagne qui revint serrer la sienne. 

Natasha s’en alla alors en claquant la porte si fort que la jeune blonde 

crut ressentir l’onde de choc jusque dans son corps, sursautant face 

à cette violence. 

Gaëlle et Andréa restèrent un instant sans bouger, laissant la tension 

redescendre doucement. La blonde se baissa pour attraper le dessin 

et essaya tant bien que mal de le défroisser. Elle en voulait tellement 

à Natasha d’avoir fait ça, et tellement à elle-même d’en être autant 

affectée. Au-delà du dessin elle prenait conscience de l’attachement 

qu’elle développait pour l’enfant en même temps que sa relation avec 

sa mère évoluait. 

— Il t’en refera un, dit sa compagne en se collant dans son dos et 

en embrassant gentiment ses épaules, glissant ses bras autour de sa 

taille. 

— Je sais, déclara Gaëlle en se retournant dans ses bras. C’est pas 

grave. 

— Et puis il est encore tout beau, confirma Andréa en le prenant et en 

le lissant. Quelques jours entre deux annuaires et ça ira. 

La blonde l’embrassa tendrement pour chasser la pression qui était 

montée à cause de Natasha. 

—  Gaëlle  tu  es  magnifique,  s’exclama  soudain  sa  partenaire  en  se 

décalant et en détaillant sa tenue pour la première fois. 

La jeune femme prit alors à son tour le temps d’observer sa 

compagne et elle sentit son souffle se couper. Elle portait une robe 

bleu vif déstructurée en haut épousant parfaitement ses courbes. 
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Son maquillage approfondissait son regard et ses lèvres colorées en 

rouge vif attiraient immédiatement l’œil. 

— Tu me coupes le souffle. 

Andréa sourit et l’embrassa. 

— C’est que j’ai atteint mon but alors, répondit cette dernière avec 

une voix séductrice. 

Gaëlle se mordit la lèvre en découvrant le plaisir d’apprécier la 

beauté d’une femme apprêtée juste pour elle. La séduction était 

bien différente d’avec un homme. Andréa usait de ses charmes, de sa 

sensualité et de sa grâce avec talent et précision. Elle savait se mettre 

en valeur au moyen d’innombrables subtilités. 

La démarche de la brune était à la fois élégante et sensuelle. Elle 

semblait jouer avec son corps dont elle maîtrisait à la perfection les 

effets. Une ondulation, une cambrure, un mouvement de cheveux, 

c’était comme si tout en elle était un atout exploité. Ses yeux cerclés 

de noir avaient quelque chose de très exotique et envoûtant. Son 

décolleté dévoilait juste ce qu’il fallait pour titiller l’imagination. Ses 

talons aiguilles lui donnaient une allure élégante et mettaient en 

valeur ses belles jambes. 

Savoir qu’elle avait fait tous ces efforts donnait à Gaëlle la sensation 

d’être chanceuse et privilégiée. 

— Pardonne-moi pour son comportement, annonça Andréa en la 

sortant de ses pensées. 
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— Oh c’est pas grave ça. Il y avait pas mal de trucs que j’avais très 

envie de lui balancer. Et puis tu n’es pas responsable de ce qu’elle fait. 

— Oui mais je suis responsable de…

Gaëlle la coupa d’un baiser et la prit dans ses bras, consciente de ce 

qu’elle allait dire. 

— Tout va bien. 

—  Bon…  dit  finalement  Andréa  après  un  moment  contre  elle.  Me 

permets-tu de t’emmener à notre rendez-vous ? 

— Avec grand plaisir, répondit la blonde en prenant le bras que sa 

compagne lui tendait. 

Andréa la guida ainsi jusqu’à sa voiture qui les attendait devant 

l’immeuble. À leur plus grand soulagement, Natasha n’était plus là 

et c’est le sourire aux lèvres qu’Andréa se dépêcha d’aller ouvrir la 

porte côté passager. Elle tendit la main à Gaëlle qui la saisit, touchée 

par sa galanterie, et s’installa dans la luxueuse Mercedes. 

— On fait un marché, dit la brune en s’installant derrière le volant. Je 

te raconte comment s’est passée la discussion avec Natasha et on ne 

parle plus d’elle de la soirée ça te va ? 

— Ça me va parfaitement. 

— Très bien, déclara Andréa avant de soupirer. Comme tu t’en 

doutes ça n’a pas été évident. Elle a d’abord essayé de me prendre à 
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part pour parler. Je lui ai annoncé que j’avais pris un avocat, qu’elle 

devait en prendre un aussi pour pouvoir entamer les procédures de 

divorce. Elle a pris la nouvelle assez bien au départ, avec mon père 

on n’arrivait pas trop à comprendre cette réaction d’ailleurs. Mais 

quand je lui ai donné le numéro de mon avocat ça a été une tout autre 

histoire. Elle est devenue… comme hystérique. Elle criait, elle m’a dit 

que je cherchais à la faire souffrir, que je ne réfléchissais plus et que 

je ne pouvais pas prendre cette décision comme ça. Elle pleurait, elle 

criait, mon père a même dû s’interposer car elle attrapait ma nuque 

pour essayer de m’embrasser. 

— Elle a essayé de te forcer ? s’exclama Gaëlle en cherchant à 

contrôler sa colère. 

— Oui et non. Elle n’a pas été violente, c’était plus une forme de 

désespoir. Elle m’a demandé de l’embrasser et de lui prouver que je 

ne ressentais plus rien. Elle m’a dit que si je le faisais et qu’elle ne 

ressentait plus mon amour elle me laisserait partir. 

Gaëlle déglutit en imaginant sa compagne qui embrassait sa future 

ex-femme. 

— Je ne l’ai pas fait, ajouta précipitamment Andréa. 

— Je m’en doute bien, la rassura Gaëlle, son soulagement 

transparaissant dans sa voix. 

— J’ai rassemblé une partie de mes affaires et mon père a fait pareil 

avec celles de Nicolas. 

— La maison est à elle ? 
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— Non à nous deux, mais elle n’en partira pas alors je préfère être 

celle qui la quitte. Nous règlerons toutes ces choses avec l’aide de nos 

avocats. Bref… Elle m’a suivie dans la chambre, et n’avait de cesse 

d’enlever mes affaires au fur et à mesure que je les mettais dans la 

valise. J’avais beau essayer de lui parler calmement ou de m’énerver, 

elle n’arrêtait pas. Et puis elle s’est mise à parler de toi…

— Qu’a-t-elle dit ? 

— Des méchancetés, dit Andréa entre tristesse et énervement. 

— Je m’en moque tu sais. 

— Pas moi, je n’ai pas supporté et j’ai perdu mon calme. J’y suis peut-

être allée un peu fort mais c’était trop, surtout venant de sa part. Mon 

père a dû s’interposer…

— Pourquoi ? questionna Gaëlle impressionnée. 

— Parce que je me suis mise à tout lâcher, toute ma colère, ma 

rancune, mes reproches. Je lui ai même crié mes sentiments pour 

toi… C’est terrible je voulais qu’elle souffre, je voulais… Je voulais 

qu’elle comprenne, réduire ses espoirs en cendre pour qu’elle nous 

laisse, pour qu’elle s’efface… Je ne suis pas fière de moi. 

— Andréa, chuchota la blonde en posant sa main sur sa cuisse. Depuis 

des années tu vis avec ça, tu gardes en toi, tu refoules. Tu es humaine 

tu sais. C’est normal de craquer, surtout qu’elle n’aide pas à rester 

calme. 

— Oui mais si j’étais restée plus posée elle n’aurait peut-être pas 
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débarqué ainsi chez toi ? 

— Elle aurait trouvé une autre excuse. Et puis elle a besoin de 

comprendre. 

— Tu n’as pas tort, soupira la conductrice. En tous cas elle sait que 

je lance les procédures, il ne reste qu’à traverser tout ça, ajouta-t-elle 

en riant jaune. 

— Et on y arrivera. 

Andréa gara sa voiture et se pencha pour l’embrasser. 

— On ne parle plus d’elle et on profite ? 

— Complètement d’accord. 

Andréa l’empêcha alors de sortir de la voiture et se dépêcha d’en 

faire le tour, aussi vite que ses talons le lui permettaient. Elle ouvrit 

la portière et tendit sa main à Gaëlle pour l’aider à sortir. Elle lui 

offrit ensuite son bras et la guida jusque dans un petit restaurant. 

Une fois entrée, la blonde s’émerveilla de l’ambiance romantique 

de l’établissement. La lumière était tamisée, les murs de couleurs 

chaudes accentuant l’effet intimiste du lieu. La pièce paraissait 

petite, comme s’il n’y avait que quelques tables parsemées entre 

des paravents en fer forgé et des plantes élégantes. Partout où elle 

regardait, elle pouvait voir des orchidées disséminées dans la salle, 

éclatantes de beauté. 

Sa compagne donna son nom à un serveur extrêmement guindé 

qui les conduisit de recoin en recoin jusqu’à une table à l’abri des 
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regards. En le suivant Gaëlle s’aperçut que c’était ainsi dans tout le 

restaurant, les tables semblaient chacune occuper une zone, donnant 

l’impression une fois installées qu’elles étaient presque seules dans 

l’établissement. 

Gaëlle s’assit, émerveillée par la table sur laquelle trônaient une 

chandelle et une rose dans son petit vase. Elle ne pouvait voir qu’un 

couple à leur gauche, à travers les ramures en fer forgé du paravent 

les séparant, et elle put se sentir sourire et rougir. 

— Andréa c’est magnifique, dit-elle sincèrement. 

— C’est vrai ça te plaît ? 

— Oh mon Dieu oui, je n’ai jamais vu un endroit aussi romantique. Tu 

y es déjà venue ? questionna-t-elle malgré elle. 

— Non jamais, répondit Andréa en souriant. Depuis que je t’ai 

embrassée, je réfléchis à t’inviter et dans mes recherches j’ai eu un 

coup de cœur pour ce restaurant. 

Gaëlle prit sa main sur la table et se perdit dans ses yeux, émue par 

cet aveu. Elle sursauta quand le serveur leur amena les cartes. Elle 

écarquilla les yeux en découvrant qu’elle n’avait pas les prix sur la 

sienne. 

— Que pensiez-vous mademoiselle Fournier ? s’amusa la brune. Que 

j’allais faire les choses à moitié ? Je vous invite, je fais les choses bien. 

— Je vois ça mademoiselle Brumési, répondit la jeune femme. Et je 

ne compte pas m’en plaindre, bien au contraire. 
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Elle lisait la carte et ne put s’empêcher de rire après un instant. 

— Qu’y a-t-il ? 

— Y a des aliments qui n’existent même pas, je suis sûre qu’ils ont 

inventé le nom pour faire classe. 

— Ferais-tu allusion à la nage d’empereur rose sur son lit des îles et 

marinade des champs printanière ? demanda Andréa en prenant un 

air snob accentué. 

Gaëlle rit aux éclats en entendant l’intitulé sur lequel elle accrochait 

depuis qu’elle avait la carte en main. 

— Celui-là même. 

— D’après mon analyse personnelle, annonça sa compagne très 

sérieusement. C’est du saumon au lait de coco, mais… je t’avoue que 

je peux me tromper. 

— Pourquoi ils font des noms pareils ? 

— Ils doivent être payés au mot, il faut rallonger. Oh et lis celui-là, dit 

la brune avec enthousiasme. Danseuse ailée des prés, douceurs du 

potager, œuf cassé et Sabayon d’estragon. 

— À tes souhaits. 

— C’est de la volaille tu crois ? Danseuse ailée des prés…
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— Je suppose oui. 

— Avez-vous choisi ? les interrompit le serveur. 

Les deux jeunes femmes se regardèrent et eurent du mal à retenir 

leurs rires, Andréa s’en sortant mieux que Gaëlle. 

— Nous en sommes encore à nous familiariser avec la carte. 

— Avez-vous besoin de renseignements ? 

— Moi j’ai choisi, coupa Gaëlle en souriant. Je voudrais l’empereur 

dans les îles le…

Elle recommença à chercher sur la carte mais le serveur lui sourit en 

faisant un clin d’œil. 

— Donc un saumon pour madame. Et pour vous ? 

— Pour moi ça va être la langoustine. 

— Parfait. Prendrez-vous du vin ? 

— De quoi as-tu envie ? questionna Andréa en la regardant. 

— Heu… Je ne sais pas, j’aime bien tous les vins. 

— Me permets-tu de t’en faire goûter un que j’apprécie beaucoup ? 
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— Bien sûr. 

— Nous prendrons une bouteille de Châteauneuf-du-Pape blanc 2003. 

— Très bien madame, dit le serveur en récupérant les cartes et en 

partant. 

Il revint quelques instants plus tard avec le vin, le déboucha devant 

elles et leur en servit un fond pour qu’elles goûtent. 

— Hum c’est vraiment bon, s’extasia Gaëlle, faisant sourire sa 

compagne qui indiqua au serveur qu’elles étaient satisfaites. 

Gaëlle regardait son environnement, s’émerveillant du lieu et de 

l’ambiance si intime qu’il dégageait. Quand elle se tourna vers sa 

partenaire elle s’arrêta face au regard que celle-ci posait sur elle. 

— Je suis heureuse d’être là, déclara la brune en lui prenant la main. 

— Moi aussi. Ce restaurant est… parfait. Merci Andréa. 

Cette dernière se releva pour l’embrasser furtivement et Gaëlle 

l’empêcha de s’éloigner trop vite, appuyant plus le baiser. 

Elles discutèrent de tout et de rien à la fois. La conversation était fluide 

et naturelle. Elles découvrirent leur plat et se firent goûter les divers 

mets qui s’y trouvaient. La jeune blonde avait envie que ce repas 

ne s’arrête jamais. Elles étaient dans leur bulle, sans attaques, sans 

cris, sans divorce. Juste un couple dînant ensemble, se découvrant et 

laissant son histoire avancer à son rythme. 
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Le  temps  filait  à  vive  allure,  entre  discussions,  caresses,  rires  et 

dégustations. Elles en étaient déjà au dessert quand Gaëlle sentit le 

pied nu de sa compagne glisser contre son mollet. Elle leva les yeux 

d’un coup et déglutit en voyant le regard de celle-ci chargé d’envie 

alors qu’elle se mordillait la lèvre. 

— Andréa, murmura la blonde en regardant rapidement autour 

d’elle. 

— Tu es tellement belle, répondit sa partenaire l’air de rien, son pied 

s’aventurant un peu plus haut. 

Toute la peau de la jeune femme sembla s’électriser sous cette 

caresse. Le mélange de sensualité dans ce geste et d’érotisme dans 

son regard créa une tension que Gaëlle n’était pas sûre de pouvoir 

contrôler très longtemps. 

Andréa, plus séductrice que jamais, prit un morceau de cheesecake 

dans sa bouche. Elle tourna doucement la cuillère pour l’amener 

à plat sur sa langue et la fit très lentement sortir entre ses lèvres 

fermées. 

Gaëlle ne put retenir un léger gémissement, proche du grognement, 

et stoppa l’ascension du pied de sa compagne. La brune haussa un 

sourcil et sourit avec satisfaction, visiblement fière de son effet. Elle 

laissa le jeu redescendre doucement, sûrement désireuse de ne pas 

la brusquer et vint entrelacer leurs doigts sur la table. 

— Je passe une soirée magique Andréa. 

— Moi aussi. Je suis seulement triste qu’elle touche à sa fin. 
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Gaëlle inspira profondément pour se donner le courage de dire ce 

qu’elle avait sur le cœur. 

— J’ai… J’ai pas été heureuse comme ça depuis très longtemps. Et 

c’est grâce à toi, je… je ressens tellement c’est…

— Moi aussi Gaëlle, déclara la brune en venant l’embrasser. 

Le serveur leur apporta alors la note qu’Andréa se dépêcha de régler 

et elles se levèrent. Immédiatement, leurs mains se trouvèrent et elles 

se collèrent l’une à l’autre. Toutes les deux allèrent tranquillement 

jusqu’à la voiture, s’embrassant tendrement jusqu’à ce qu’elles se 

décident à partir. 

— Tu manques à Nicolas, dit la jeune maman qui avait posé sa main 

sur la cuisse de sa compagne, entrelaçant leurs doigts en conduisant. 

Elle la retirait parfois pour changer de vitesse et s’empressait de la 

remettre à sa place. 

— C’est vrai ? 

— Il demande quand il pourra revenir dans le train. 

— Tu lui as parlé de nous ? 

— Pas encore, j’ai dit à Natasha que j’allais le faire, lui parler du 

divorce dans un premier temps. Si elle veut être là pour cette 

discussion je trouve ça normal mais elle devra faire attention à ses 

paroles. Par contre je lui ai dit que quand je lui parlerai de toi je ne 

veux pas qu’elle soit là. 
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— Ça n’a pas dû lui plaire. 

— Ça non mais je m’en moque, elle n’a pas sa place à ce moment-là. 

Quoi qu’il en soit tu lui manques. 

— Vous pourriez venir voir Zazou chez Charlotte un soir. Ça me 

permettra de le revoir et de te présenter ma sœur, sans le perturber 

tant que tout n’est pas au clair pour lui. 

— Tu voudrais ? 

— Bien sûr, si je te le propose. 

— Ça me ferait très plaisir. 

Elles restèrent un peu silencieuses, Andréa soudainement très 

concentrée sur la route. 

— J’espère que ta famille va m’apprécier, dit-elle finalement après 

quelques secondes. 

— Ça je n’en doute pas une seconde. 

Elles arrivèrent alors devant l’immeuble de Gaëlle et chacune put lire 

dans les yeux de l’autre la déception de devoir se quitter. 

— Je t’accompagne jusqu’à ta porte, proposa alors Andréa en sortant 

de la voiture. 
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— J’ai passé une merveilleuse soirée, déclara Gaëlle une fois sur le 

pas de sa porte. 

— Moi aussi. 

Gaëlle chercha longuement ses clefs dans son sac et Andréa saisit 

l’appel silencieux qu’elle lui lança. Elle vint l’embrasser jusqu’à la 

plaquer doucement contre la porte de son appartement. Le cœur 

de la blonde battait à tout rompre à la simple idée de ce qu’elle 

s’apprêtait à dire. 

— Est-ce que… hum… Tu veux entrer ? Boire un dernier verre ? 

questionna-t-elle entre les baisers de sa compagne. 

— Avec plaisir, soupira cette dernière à son oreille. 

Gaëlle se dépêcha d’ouvrir la porte et entra. La jeune femme prit la 

veste d’Andréa et alla l’accrocher au portemanteau. Elle leur servit 

ensuite deux verres de vin et se dépêcha de rejoindre la brune sur le 

canapé. 

— Tiens. 

— Merci. 

La pièce était emplie d’une soudaine tension où se mêlaient timidité 

et envie. Elles discutèrent un peu, chacune semblant ignorer 

l’ambiance qui planait dans l’air. Gaëlle le savait, Andréa n’allait 

pas faire le premier pas. Elle allait la laisser aller à son rythme et la 

blonde la remerciait intérieurement pour cela. Mais Gaëlle ne voulait 

plus attendre. Elle voulait vivre cette aventure avec sa compagne. 
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— Et si je n’étais pas à la hauteur ? demanda-t-elle, se forçant à 

exprimer sa crainte à voix haute. 

— Tu seras à la hauteur d’une première fois et c’est ça que je veux 

vivre avec toi. La première fois pour toi et moi, juste toi et moi. Pas de 

passé, pas de pression, pas de craintes, juste nous. Ça arrivera quand 

tu seras prête. 

— Je crois que… Je crois que je le suis. 

Andréa la regarda longuement et prit le verre de Gaëlle pour le poser 

sur la table basse. Elle vint l’embrasser, d’abord très chastement et se 

redressa pour venir se mettre à califourchon sur ses genoux. 

Gaëlle ne savait pas trop comment agir, où poser ses mains, à 

quelle vitesse aller. Elle qui n’avait jamais eu de mal à prendre les 

commandes avec les hommes se sentait retomber dans les timidités 

de l’adolescence. 

La brune l’embrassa et descendit ses baisers dans son cou. Gaëlle 

posa doucement ses mains sur ses cuisses, répondant à l’échange 

timidement et la laissant mener la danse. La blonde prit alors 

conscience que la position de sa compagne avait fait remonter sa 

robe qui était maintenant au niveau de ses fesses. 

Gaëlle mourait d’envie de relever un peu plus le fin tissu pour les 

dévoiler totalement. Elle mourrait d’envie de lui enlever complètement 

cette robe pour revoir son ventre sur lequel elle avait fantasmé dans 

les toilettes de leur train. La jeune femme se surprit à imaginer les 

sensations qu’elle éprouverait en voyant les seins d’Andréa et en les 

touchant pour la première fois. Plus angoissant et excitant encore, 

elle se mit à songer à l’endroit qu’elle craignait et désirait le plus 
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explorer. Perdue dans ses pensées, son cœur battant à tout rompre, 

elle prit conscience que sa compagne se contentait de l’embrasser. 

La brune parsemait de baisers ses lèvres, son cou, son visage, mais 

pas plus. Ses mains n’étaient pas baladeuses et aventurières comme 

Gaëlle avait pu se l’imaginer. Après tout, elle n’avait même pas encore 

essayé de la déshabiller. 

Andréa brisa leur baiser pour regarder la jeune femme dans les yeux 

et se perdit dans la tendresse qu’elle lut sur son visage. 

— On va aller à ton rythme Gaëlle. 

Cette dernière se contenta de hocher la tête, ne faisant pas trop 

confiance à sa voix. 

— N’aie pas peur de me toucher, il n’y a plus de limites ici. Je ne suis 

plus une femme mariée mais une femme en instance de divorce. Nous 

ne sommes plus des inconnues ou des amies dans un train mais un 

couple. Tu as le droit de me toucher comme tu en as envie, de me 

découvrir comme tu le souhaites. 

Gaëlle frissonna de la tête aux pieds malgré la chaleur que lui procurait 

le corps de la brune contre elle. Elle ne savait pas si c’était d’être avec 

une femme ou simplement Andréa, mais personne ne s’était jamais 

offert à elle de cette façon. Tous les hommes de sa vie avaient aimé 

mener la danse, même François quand il avait pris confiance. Gaëlle 

n’avait jamais lutté contre cette répartition des rôles. À l’époque cela 

lui convenait très bien. Pour la première fois, elle réalisa qu’elle avait 

l’habitude que des hommes lui fassent l’amour. Elle comprit alors 

avec excitation et appréhension qu’Andréa lui proposait de mener la 

danse et de lui faire l’amour à elle. 
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Gaëlle lança un léger coup d’œil aux cuisses dénudées de sa 

compagne, n’osant pas descendre trop bas. La brune dut saisir son 

envie inavouée car elle prit doucement ses mains dans les siennes et, 

tout en l’embrassant, les guida jusque sous sa robe, vers ses fesses. 

La blonde inspira profondément au contact de la douce peau de la 

femme qu’elle désirait tant. Après une seconde d’hésitation, elle se 

permit de continuer le mouvement jusqu’à poser complètement ses 

mains dessus. Elle les pressa doucement et gagna en confiance grâce 

au grognement qu’elle reçut en retour contre sa bouche. Tiraillée 

par son désir, Gaëlle remonta ses caresses dans le dos d’Andréa, 

relevant toujours plus sa robe. Elle les retira bientôt pour atteindre 

la fermeture Éclair et la fit descendre jusqu’à dévoiler ses épaules. 

Sa compagne dut sentir ses peurs car elle s’approcha d’elle pour lui 

murmurer à l’oreille. 

— Pose tes lèvres sur moi. 

Sa voix était grave et profonde et Gaëlle obéit sans se faire prier. Elle 

embrassa sa clavicule en remontant dans son cou jusqu’à sa mâchoire. 

Andréa soupira de bien-être et Gaëlle prit suffisamment confiance 

pour faire glisser la bretelle de son soutien-gorge. Elle parsema alors 

l’épaule de la brune de baisers passionnés. Désireuse d’en découvrir 

plus, la blonde s’empara du bas de la robe d’Andréa et attendit que 

cette dernière lève les bras pour la lui ôter. 

Quelle sensation nouvelle de poser ses mains sur une taille si fine, 

une peau si douce. Gaëlle se redressa complètement dans le canapé 

et força sa compagne à se cambrer doucement. La découverte de ce 

buste cintré dans un soutien-gorge en dentelles violet était enivrante. 

La blonde n’avait jamais imaginé que ce serait aussi érotique et 

qu’elle aimerait cela à ce point. Gaëlle se pencha et embrassa le 
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ventre d’Andréa, inspirant profondément contre sa peau. En même 

temps, elle posa une main dans son dos pour épouser sa cambrure 

et rapprocher le corps de sa partenaire contre le sien. Elle fit glisser 

ses baisers jusqu’entre ses seins et continua sa course jusqu’à ses 

lèvres. De sa main libre, Gaëlle remonta jusqu’à son soutien-gorge, 

prise d’une soudaine nervosité à l’idée de ne pas réussir à l’ouvrir. 

C’est idiot comme une chose aussi anodine peut créer une telle 

angoisse. À son plus grand soulagement, l’attache céda après deux 

tentatives. Le cœur de Gaëlle s’emballa quand Andréa fit glisser le 

vêtement le long de ses bras, le prit entre deux doigts et le laissa 

tomber au sol d’un mouvement sec du poignet. Elle s’humidifia les 

lèvres et alterna son regard entre les yeux et les seins nus de son 

amante. La brune l’embrassa et s’approcha d’elle en inspirant un 

grand coup. 

Andréa se leva alors et lui offrit sa main qu’elle prit aussitôt. 

Uniquement vêtue d’un shorty violet et de ses talons aiguilles, elle 

s’avança jusqu’au lit et s’assit en attirant sa compagne à ses côtés. 

— Tu as le droit Gaëlle… À ton rythme, la rassura-t-elle encore. 

La  jeune  blonde  se  sentit  animée  d’une  confiance  nouvelle.  Elle 

allongea doucement son amante et lui retira ses chaussures pour 

qu’elle soit à l’aise. Le simple regard d’Andréa sur elle la fit rougir. Sa 

compagne était tranquille, patiente. Gaëlle caressa un peu les côtes 

de la brune, puis amena timidement ses doigts jusque sous son sein. 

Elle en traça les contours sans oser aller plus loin, incertaine face à la 

suite des événements. 

— Prends-le dans ta main. 
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La blonde s’exécuta et s’amusa à en sentir chaque détail contre sa 

paume. Jamais elle n’aurait imaginé ressentir autant par ce simple 

geste. Andréa posa sa main sur la sienne et la pressa en soupirant de 

bien-être. Gaëlle aimait sa façon discrète de la guider et de l’aider à 

prendre de l’assurance. Elle aimait son respect de sa découverte mais 

commençait à en vouloir plus. Elle se mordit la lèvre en plongeant 

ses yeux dans ceux de sa partenaire et embrassa son sourire avant de 

descendre sa bouche jusque sur sa poitrine. 

Voir le plaisir qu’elle pouvait donner à Andréa était terriblement 

grisant et elle laissa s’aventurer sa main sur son ventre. Les 

ondulations que faisait sa compagne lui indiquèrent qu’elle voulait 

autant qu’elle aller plus loin, alors la blonde ne réfléchit plus et posa 

ses doigts sur son intimité encore recouverte. 

— Gaëlle, gémit la brune. 

Gaëlle se redressa pour pouvoir attraper son dernier vêtement 

et inspira profondément avant de le lui retirer. Andréa était nue 

sous elle et la jeune femme sentit qu’elle ne se lasserait jamais de 

cette vue. Elle détailla son corps, observant quelques instants les 

frémissements érotiques de sa peau. 

La brune posa sur elle un regard tellement chargé de désir qu’il 

suffit à faire tomber les dernières barrières de Gaëlle. Celle-ci vint 

l’embrasser et reposa sa main sur son intimité, émoustillée par la 

chaleur qu’elle y rencontra. Elle la caressa, observant ses réactions, 

avalant ses gémissements et accompagnant ses ondulations. 

— Gaëlle, soupira Andréa après un moment. S’il te plaît, réclama-t-

elle. 
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La blonde se laissa alors guider par ses préférences et son instinct 

et commença à lui donner du plaisir. Elle massait, titillait et 

s’imprégnait des réactions de sa compagne pour se laisser guider. 

Gaëlle écoutait les suppliques de sa partenaire et s’y adaptait pas à 

pas. Elle découvrait des sensations nouvelles et contre toute attente, 

elle se sentait à l’aise en faisant l’amour à une femme. 

Bientôt, la jeune femme se rendit compte qu’elle n’était plus avec 

Andréa mais en Andréa. Elle était celle qui la faisait soupirer et 

gémir, et elle aimait vraiment ça. Elle l’embrassait en accélérant ses 

pénétrations. Elle ondulait de tout son corps contre sa compagne 

pour accompagner et appuyer chacun de ses mouvements. Andréa 

laissa complètement tomber sa tête sur le coussin, et Gaëlle profita 

de ce cou offert. Elle y posa ses lèvres en accentuant un peu plus le 

rythme et la brune hoqueta de plaisir. Ses yeux étaient fermés, ses 

mains serraient les draps et son visage trahissait le bien qu’elle lui 

faisait. 

Gaëlle amena ainsi Andréa jusqu’à son pic de plaisir, en l’observant, 

en se nourrissant des sons érotiques qui s’échappaient de ses lèvres 

pulpeuses. La blonde l’embrassa passionnément quand sa compagne 

se mit à trembler de tout son corps, ravagée par un orgasme puissant, 

puis se laissa tomber sur elle. Fière d’elle, Gaëlle n’était pas prête 

à délaisser la bouche de sa partenaire, se complaisant dans ses 

gémissements post-orgasmiques. 

C’est alors qu’elle sentit les mains de la brune sur ses jambes, 

glissant sous sa robe pour la remonter jusqu’à sa taille. La blonde 

se sentit prise d’une panique inattendue qu’elle essaya de chasser 

tant bien que mal. Elle tenta de focaliser son esprit sur le corps de 

son amante pour oublier cette désagréable sensation. Gaëlle la laissa 

ainsi poursuivre mais, quand une main s’aventura sur son ventre, 

son cœur se serra. 
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— Attends attends... dit-elle précipitamment, en colère contre elle-

même de ressentir ce soudain blocage. 

— Je vais trop vite ? questionna la brune en gardant sa main dans 

son dos, stoppant son ascension sous sa robe jusqu’à l’attache de son 

soutien-gorge. 

— Non... Oui... Non... Je... 

— Gaëlle on n’est pas forcées d’aller trop loin. On peut arrêter. Je 

veux que tu sois prête. 

La jeune femme inspira pour trouver le courage de partager ses 

peurs avec sa compagne. 

— C’est juste... Personne... Depuis Tom personne... Et puis il y a eu... 

Elle sentit la main d’Andréa venir essuyer les larmes sur sa joue. 

— On peut attendre, je comprends, dit la brune avec douceur avant 

de l’embrasser. 

Gaëlle se blottit alors contre son amante, totalement incertaine de 

ce qu’elle voulait. La jeune femme soupira de bien-être en sentant 

Andréa câliner son dos à travers sa robe du bout des doigts. Elle se 

sentait perdue et angoissée. Elle avait envie de la laisser la toucher, 

elle sentait qu’elle en avait même besoin. Mais passer ce cap lui 

semblait rimer avec tourner la page de sa relation avec Tom. Plus 

que tout au monde elle souhaitait le faire, oublier cet homme, enlever 

toutes les traces de ces années à ses côtés. Mais laisser Andréa effacer 

cela avec sa tendresse n’équivalait-il pas à oublier son bébé ? 
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Gaëlle était perdue, tiraillée entre son envie de laisser sa compagne 

prendre cette place dans son cœur, et la culpabilité d’aller de l’avant. 

Elle avait posé sa tête sur le buste de la brune et laissait courir ses 

doigts sur son ventre. Elle avait cette femme magnifique, nue contre 

elle et cette dernière ne la pressait pas, ne la lâchait pas. 

— On peut dormir si tu en as envie, murmura Andréa doucement, 

faisant sortir la blonde de ses pensées. 

Gaëlle fit non de la tête mais ne bougea pas pour autant. 

— Tu regrettes ? questionna son amante d’une petite voix. 

— Non Andréa jamais je ne regretterai. Je suis… vraiment heureuse, 

c’était… Tu m’as fait vivre quelque chose d’incroyable. J’ai envie de… 

de te laisser mais… je culpabilise vis-à-vis de…

La brune la serra plus contre elle et embrassa sa tête. 

— Je comprends Gaëlle. Mais vivre ne signifie pas oublier. Elle sera 

toujours dans ton cœur. Elle vivra toujours en toi. 

La blonde accepta progressivement qu’elle voulait tout ce qui se 

produisait. Sa culpabilité disparaîtrait peut-être avec le temps ou 

elle apprendrait à vivre avec et à la gérer. Aussi terrorisée qu’excitée, 

Gaëlle se redressa et retira complètement sa robe, tremblant 

légèrement, de stress et d’envie à la fois. 

Andréa se redressa à son tour et l’embrassa doucement, prenant 
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son temps. Elle délaissa ses lèvres et descendit lentement entre ses 

seins sans toucher à ses sous-vêtements. Gaëlle sentit une larme 

s’échapper de son œil quand sa compagne atteignit son ventre. Elle 

n’essaya même pas de l’essuyer, accueillant avec soulagement ce 

traitement qu’elle s’était interdit depuis deux ans. Andréa resta un 

moment à embrasser chaque centimètre de sa peau, uniquement 

meurtrie par ses souvenirs. La blonde la sentit remonter et les lèvres 

de son amante vinrent adoucir ses peurs en se posant sur les siennes. 

Andréa glissa sa main dans le dos de Gaëlle et ancra son regard dans le 

sien comme pour lui demander la permission d’agir. Celle-ci sourit et 

sa compagne prit cela pour un accord. La blonde sentit alors l’attache 

de son soutien-gorge sauter sous le geste sûr de son amante. Lorsque 

le tissu glissa, elle remarqua qu’Andréa luttait pour rester concentrée 

sur ses yeux. Pourtant, cette dernière ne put retenir quelques coups 

d’œil que Gaëlle capta et qui la firent sourire de plus belle. Elle prit 

alors la main d’Andréa et vint la poser sur son sein lui signifiant que, 

pour le moment, elle souhaitait aller plus loin. 

Andréa se redressa pour l’embrasser encore, sa main commençant 

à masser délicatement la chair sensible et Gaëlle se surprit à gémir 

doucement, presque timidement. Elle autorisa la brune à inverser 

leurs positions et se laissa bercer par la tendresse dont cette dernière 

l’enveloppait. 

— Si c’est trop tu dis stop. Si tu as besoin qu’on attende ça me va. 

Gaëlle se contenta de hocher la tête, assaillie par la sensation 

qu’elle allait perdre sa virginité pour la deuxième fois. Entourée par 

l’affection de sa compagne, elle sentit ses démons laisser la place à 

ses désirs. 

La blonde hoqueta quand elle sentit la bouche de son amante 
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atteindre son sein et se refermer sur son téton. Andréa l’agaça de 

sa langue et Gaëlle ne put s’empêcher de l’imaginer faire la même 

chose à un tout autre endroit. Son amante se plaça à califourchon sur 

son ventre, sans lâcher son sein. Gaëlle accueillit cette position avec 

plaisir, comme si le corps de sa compagne faisait disparaitre toute 

vulnérabilité. 

— Andréa, gémit-elle quand cette dernière posa sa main sur le second 

sein de Gaëlle. 

La brune reprit d’assaut ses lèvres et la blonde s’aperçut qu’elle 

ondulait presque malgré elle, envoûtée par ces nouvelles sensations. 

Andréa glissa ses jambes entre les siennes et la jeune femme les 

enroula immédiatement autour de sa taille. Elle pressa son ventre 

contre son intimité pour venir l’embrasser et ce simple geste la fit 

gémir. 

Le cœur de Gaëlle se mit à tambouriner encore plus fort quand son 

amante commença à descendre ses baisers. Ils étaient à la fois doux 

mais appuyés et la jeune femme comprit que cette fois-ci, si elle ne 

l’arrêtait pas, Andréa allait faire disparaitre les derniers remparts 

entre elles. 

Gaëlle ne la stoppa pas, au contraire, elle l’invita à poursuivre. La 

brune glissa ses doigts sous l’élastique de son shorty et chercha son 

accord du regard. La blonde s’empressa d’acquiescer, désireuse de 

passer ce cap avec elle. Après lui avoir enlevé son dernier vêtement, 

Andréa dévoila son corps totalement nu. Elle embrassa doucement 

ses pieds, ses chevilles, remontant sur son mollet et s’attardant sur la 

jeune cicatrice qu’elle avait sur le genou. Elle l’observa et, de nouveau, 

Gaëlle se sentit belle, désirable et surtout désirée. 

La brune chercha sa main de la sienne et entrelaça leurs doigts. Elle 
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écarta tendrement ses jambes et se pencha enfin pour se placer entre. 

Gaëlle crut s’évanouir en redécouvrant ces sensations oubliées. Elle 

réalisait à quel point elle avait eu envie de ça, un désir si fort qui 

s’insinuait en elle depuis longtemps et qui rendait tout bien plus 

intense. Sa compagne y allait doucement et semblait prendre le 

temps d’observer ses réactions pour s’y adapter. L’association entre le 

plaisir qu’elle lui procurait et son regard sur elle balaya les dernières 

craintes de Gaëlle. 

Contrairement à elle, Andréa n’avait aucune hésitation et se délectait 

de chaque caresse. Gaëlle qui n’avait pas osé utiliser autre chose que 

ses doigts était troublée de voir le plaisir que semblait y prendre 

son amante. La blonde se surprit à avoir envie d’essayer elle aussi la 

prochaine fois. 

— Oh mon Dieu Andréa, hoqueta-t-elle à un changement d’approche 

de son amante. 

La brune gémit quand elle prononça son nom et Gaëlle sentit ses 

orteils se crisper. Elle n’avait pas été touchée depuis si longtemps 

qu’elle sentait son plaisir monter vite et fort. Elle serra de plus en plus 

fort la main de sa compagne qui allait de plus en plus vite. De sa main 

libre, Andréa enroula son bras autour de sa taille et vint caresser le 

bas de son ventre pour la maintenir en place tant elle ondulait contre 

son corps. 

— Andréa… Andréa…

Gaëlle attrapa fort le drap en se sentant commencer à trembler et 

succomba au traitement de son amante. Elle avait envie de rire et 

de pleurer en même temps, mais plus que tout, elle voulait sentir la 

femme qu’elle aimait tout contre elle. Encore tremblante, elle la tira 

contre elle par leur main jointe et l’embrassa avec passion. 
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— C’était… C’était… tenta-t-elle avant d’être coupée par les lèvres de 

la brune. 

Elle gloussa, envahie par un bonheur et une plénitude qui lui avaient 

cruellement manqué. 

Gaëlle  la  regarda  entre  deux  baisers,  son  sourire  magnifique 

répondant au sien. Elle songea alors à leur premier baiser et à l’aveu 

qu’elle lui avait fait. 

— Andréa, je sais que je tombe amoureuse de toi. 

La brune perdit son sourire mais aucun stress ni aucune peur 

n’étaient visibles sur son visage. Elle semblait heureuse et sereine. 

Elle se pencha pour l’embrasser, la serra contre elle dans l’étroitesse 

du lit simple, entremêla leurs jambes et enfouit sa tête dans son cou. 

— Je sais que je tombe avec toi. 
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17. 

Je vais rencontrer ta mère ? 

Jour 29 : 5h30

Gaëlle sursauta en entendant son réveil résonner dans 

l’appartement. Elle se dépêcha de l’éteindre en ne 

comprenant pas directement pourquoi elle avait du mal 

à bouger. Elle s’habitua progressivement à l’obscurité et sentit sa 

compagne se tourner légèrement, réveillant en elle tous les souvenirs 

de cette nuit. Elle sourit en la voyant lutter pour rester endormie. 

Andréa était allongée sur elle, tout son buste sur le sien, à peine 

couverte d’un drap jusqu’au niveau de ses reins, et Gaëlle s’amusa de 

voir ses cheveux bruns en bataille courir partout. Elle les câlina un 

peu pour la réveiller en douceur, et s’aperçut que c’était le cas quand 

elle sentit la main de cette dernière la caresser en retour. 

La brune effleura son sein du bout des doigts et l’embrassa doucement 

au niveau de la clavicule. 

— Il faut qu’on se lève, dit Andréa sans pour autant bouger, couvrant 

la peau de la blonde de baisers. 

Ses cheveux chatouillaient la peau de Gaëlle lui déclenchant de légers 

frémissements. 

— On a bien cinq minutes, murmura son amante d’une voix 
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ronronnante sous ses douces attentions. 

Andréa se redressa et détailla son visage un moment avant de 

l’embrasser. 

— J’aime tes cheveux au réveil. 

— Cette masse informe ? questionna la blonde en attrapant une 

mèche. 

— Ils vont dans tous les sens, si sauvages, tu es belle. 

Gaëlle n’arriva pas à formuler une réponse alors elle se redressa pour 

l’embrasser. La brune poussa ses cheveux pour dégager son cou et 

vint y poser ses lèvres. Elle embrassa longuement la peau sensible à 

cet endroit et sa compagne ne put s’empêcher de gémir. 

— Andréa, soupira Gaëlle. 

— D’accord on se lève, dit celle-ci d’un coup en se mettant debout. 

Gaëlle fut surprise par l’absence soudaine de sa chaleur et déglutit en 

la voyant se couvrir du drap, le lui enlevant progressivement. 

— Hors de question, répliqua-t-elle en tirant dessus, faisant tomber 

la brune sur elle qui poussa un cri de surprise. 

Elle l’attrapa par la taille et la fit rouler pour se placer au-dessus, se 

délectant de ses rires. 
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— Mademoiselle Fournier, voyons, nous allons être en retard. 

Gaëlle l’embrassa avant de grogner de frustration. 

— J’aime pas quand tu as raison. 

— J’ai toujours raison. 

— Sauf quand j’ai raison. 

— Tu n’auras plus jamais raison avec moi. 

— Si ça te fait plaisir de le croire je veux bien faire semblant. 

— Tu es puérile. 

Gaëlle reçut une tape et rit en se dépêchant d’aller chercher un top 

et un short, encore pas très à l’aise à l’idée de se déplacer nue devant 

témoin. 

— Tu veux prendre le premier tour de douche ? 

— D’accord, répondit Andréa en se levant, toujours enroulée dans 

le drap, et en se dirigeant vers la salle de bain. Ou alors, on peut 

protéger la nature en économisant l’eau si tu te joins à moi. 

— Hum… C’est important l’écologie, releva Gaëlle en prenant un air 

très sérieux. 
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— N’est-ce pas. 

Andréa s’avança vers la douche et laissa tomber le drap qui la 

couvrait, se retrouvant complètement nue, dos à sa compagne. Elle 

se tourna légèrement et la regarda par-dessus son épaule. Elle lui fit 

un clin d’œil et entra dans la petite douche. Gaëlle n’eut pas besoin 

qu’elle le lui dise deux fois et entra à sa suite avec précipitation. 

— Tu es sûre de vouloir que j’allume l’eau tant que tu es habillée ? 

La blonde se rendit compte qu’elle portait son top et son short et 

posa son front contre l’épaule de sa compagne en riant. 

— Tu es mal à l’aise à l’idée d’être nue ? 

Gaëlle fit non de la tête, légèrement trahie par son incapacité à parler. 

Andréa lui retira doucement son top puis son short et se mordit la 

lèvre inférieure en la détaillant. La jeune femme frissonna, se sentant 

à la fois vulnérable et bien sous ses yeux. 

La brune tourna le robinet et elles sursautèrent d’un coup en recevant 

un jet d’eau glacée. 

— Merde, cria Gaëlle en même temps que sa compagne poussait 

un cri en essayant d’éviter le jet. J’ai plus pensé à cette saloperie de 

tuyauterie à la con. 

— Merveilleux langage, releva Andréa. 

492

— Il faut… continua la blonde en s’activant. Toujours commencer par 

l’eau chaude sinon…

Elle tourna les deux robinets en forçant le chaud et baissant le froid 

et fut surprise par un éclat de rire de la brune derrière elle. Gaëlle 

arriva enfin à régler la température et se tourna vers Andréa qui riait 

en grelottant. Elle l’attira contre elle sous l’eau enfin chaude et la prit 

dans ses bras. 

— C’est mieux comme ça. 

— Je trouve aussi. 

La brune se blottit contre elle en soupirant de bien-être dans la 

chaleur ambiante. De la buée commençait déjà à recouvrir la porte 

de la douche et Andréa se baissa pour attraper un gel douche. 

Pressées par le temps, elles gardèrent leurs caresses et leurs gestes 

aussi chastes que possible, même si Gaëlle eut un certain mal à se 

contrôler quand sa compagne s’employa à passer l’éponge sur la 

totalité de son corps. Elles échangèrent de nombreux baisers avant 

de se décider à finalement quitter la douche. 

— Tu as besoin d’affaires ? 

— Non j’ai tout prévu, répondit naturellement Andréa en se dirigeant 

vers un sac auquel Gaëlle n’avait pas prêté attention avant. 

— Tu avais prémédité ta nuit ici ? interrogea cette dernière avec 

amusement. 
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— Oui, avoua Andréa avant de se redresser d’un coup. Enfin non je… 

Si tu n’avais pas voulu je n’aurais pas… Mais disons que j’espérais… 

Enfin… Pas obligatoirement faire l’amour… Non pas que je n’en avais 

pas envie, j’en avais très envie, mais je ne voulais pas te presser. Alors 

au cas où je passais la nuit chez toi, même en tout bien tout honneur, 

j’avais prévu des affaires… Au cas où... 

Gaëlle la prit dans ses bras, attendrie par sa gêne. 

— Ah bon ? Parce que ce que nous avons fait cette nuit était en tout 

bien tout honneur pour toi ? 

— Non, s’exclama la jeune femme. Non non je n’ai pas dit ça cette nuit 

c’était… c’était… Arrête, dit Andréa en la voyant sourire, essayant de 

se dégager de ses bras sans vraiment y mettre de la volonté. 

— Pourquoi ? questionna Gaëlle en venant embrasser son cou. 

— Parce que… Parce… commença la brune, la voix de plus en plus 

faible au fur et à mesure qu’elle accueillait ses douces attentions. 

Gaëlle arrête de m’empêcher de réfléchir, grogna-t-elle en la poussant 

vraiment, visiblement vexée de se faire avoir si facilement. 

La blonde retint un sourire autant qu’elle put. 

— Qu’ai-je fait de mal ? demanda-t-elle innocemment. 

— Tu me rends nerveuse et tu t’en amuses. 

— Je n’oserais pas, répondit Gaëlle doucement en revenant embrasser 
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sa mâchoire, lui faisant lâcher sa serviette qui tomba au sol sans 

qu’aucune ne s’en préoccupe. 

— Vous êtes bien pleine de confiance en vous mademoiselle Fournier, 

soupira Andréa en penchant la tête pour lui donner un accès total à 

sa peau. 

— J’ai une merveilleuse compagne qui m’aide beaucoup là-dessus, 

dit celle-ci en laissant glisser ses mains dans le dos de la brune. 

— Ah bon, une merveilleuse compagne dites-vous. J’aimerais bien en 

savoir plus sur elle, murmura Andréa la voix rauque. 

— J’ai des tonnes de choses à dire, annonça Gaëlle en descendant 

encore plus ses mains. 

— Mais, coupa Andréa d’un coup en se délivrant de son étreinte. Si 

nous commençons à en parler nous ne serons jamais prêtes, alors je 

vais prendre mes vêtements et m’habiller. 

Elle ramassa sa serviette, prit son sac et alla à la salle de bain sans lui 

laisser le temps de réagir, la laissant là, complètement hagarde. 

Les deux jeunes femmes finirent rapidement de se préparer et Andréa 

sortit en attendant sa compagne qui fermait les fenêtres. 

— Avant de te connaître, cela faisait des années que je n’avais pas 

dormi dans un petit lit, annonça la brune en la regardant s’activer 

depuis le palier. 
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— C’est pour mieux vous coller mon enfant, murmura sa compagne 

en venant se placer dans son dos pour souffler dans son cou, la faisant 

rire et se tortiller pour se libérer. 

— Gaëlle arrête on va être en ret…

La jeune femme ne comprit pas pourquoi Andréa se tut d’un coup. 

Elle leva les yeux et vit sa voisine de palier, raide comme un piquet, 

le bras en l’air, ses clefs à la main, qui avait stoppé son geste pour 

fermer sa porte en les voyant. Elle avait un air complètement choqué 

sur le visage et la bouche entrouverte. 

— Bonjour mademoiselle Bosque. 

— Mademoiselle Fournier, répondit-elle d’une voix aigüe, trahissant 

son choc. 

— Comment allez-vous ? 

— Je vais… Je vais… Et vous ? 

— Très bien, je vous présente Andréa Brumési. Andréa je te présente 

ma voisine mademoiselle Bosque, continua Gaëlle comme si de rien 

n’était. 

— Enchantée, dit Andréa avec un immense sourire en tendant sa 

main. 

La jeune femme laissa aller son regard du couple à la main et sembla 

hésiter avant de la serrer du bout des doigts, gardant un air hébété. 
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— Si vous voulez bien nous excuser, nous sommes pressées. La 

douche de ce matin nous a mises en retard, dit Gaëlle en fermant la 

porte. 

Elle s’amusa de voir Andréa sourire fièrement à sa voisine, cernant 

elle aussi rapidement le personnage. 

— Au plaisir mademoiselle Bosque, dit la brune en entrelaçant ses 

doigts à ceux de sa compagne en la suivant dans les escaliers. Je crois 

qu’on a traumatisé ta voisine, ajouta-t-elle quelques secondes plus 

tard à l’oreille de Gaëlle en montant dans la voiture. 

— Oh en ce moment elle doit être en train de brûler de l’encens avec 

une croix à la main en récitant des prières pour exorciser le paillasson. 

— Homophobe ? 

—  Pas-elle-ophobe,  rectifia  Gaëlle  après  un  instant  de  réflexion. 

Tout ce qui n’est pas comme elle, croyant pratiquant dévoué à  son 

seigneur. Pas n’importe quel seigneur hein, le sien, car pour elle y a 

que le sien qui compte. Si les gens croient en autre chose, c’est qu’ils 

ont tort. S’ils croient au même dieu qu’elle mais pas comme elle c’est 

qu’ils ont tort. Bref… Passons sur son ouverture d’esprit légendaire, 

en dehors des gens comme elle, tous les autres sont dans le péché et 

donc des âmes à délivrer. Je ne te raconte pas toutes ses tentatives 

pour m’amener à me faire confesser quand elle a su que j’étais 

divorcée. Elle avait même retrouvé Tom et l’avait fait venir. Il était 

tellement ivre cette fois-là qu’il s’est écroulé sur ma porte au lieu de 

toquer… raconta-t-elle avec lassitude. J’ai dû appeler les pompiers… 

Elle m’a reproché de ne pas l’accompagner aux urgences… Depuis, 

nos rapports ne dépassent pas les banalités qu’on peut échanger sur 

le palier. 
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— Elle a l’air excessivement sympathique dis-donc. 

— Oh ça oui, et puis c’est bien, ce soir j’aurai la visite d’un exorciste 

avec un peu de chance ! Faut bien sauver mon âme de l’enfer. 

Les deux jeunes femmes se regardèrent et rirent de bon cœur en 

imaginant la voisine encore bloquée sur son palier. 

Jour 29 : Train de 6h22

Gaëlle s’amusait de voir les changements de comportement de sa 

compagne. Du moment où elles sortirent de la voiture, au moment 

où elles s’assirent à leur place, elle ne lui lâcha la main que le temps 

de la laisser s’acheter un billet. Ce n’était pas un geste timide plein de 

sous-entendus. Non, c’était un geste naturel. Andréa continuait à lui 

parler et avançait sans se coller à elle tenant simplement sa main… 

Comme un couple. 

— J’avais une question à te poser, commença Gaëlle en s’asseyant. 

— Laquelle ? 

— Hier Natasha a parlé d’un truc… Quand elle a vu ta nouvelle robe 

elle a dit « pas pour elle ». 

— Ah ça… répondit la brune en s’adossant à son siège. J’ai… une 

manie, on va dire, ou une habitude, appelle ça comme tu veux. J’adore 

les robes et j’en achète souvent, mais quand il se passe quelque chose 
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d’important, c’est systématique, nouvelle robe. Premier rendez-vous, 

nouvelle robe. Première fois que nous avons fait l’amour, nouvelle 

robe. Coming-out avec mes amis et parents, nouvelle robe. Demande 

pour qu’on fasse un bébé, nouvelle robe. Hormis ces dernières 

années, à chaque anniversaire de pacs, nouvelle robe, annonce de ma 

grossesse, première présentation de Nicolas à la famille, anniversaires 

de Nicolas. Elle avait remarqué que je me rassure, me porte bonheur, 

gagne de la confiance, par l’achat d’une robe. Ça fait plusieurs années 

que je n’en ai pas acheté pour elle. Alors voir que je l’ai fait pour notre 

rendez-vous n’a pas dû lui faire de bien. 

Gaëlle se sentit rougir jusqu’aux oreilles et l’embrassa tendrement. 

— Je suis touchée. C’est adorable. 

— Tu rigoleras moins quand tu verras la taille de ma garde-robe. 

— Dès que je t’ai vue dans ce train j’ai su que tu étais une femme à 

avoir un dressing de cinq mètres carrés. 

La moue de la brune lui fit comprendre qu’elle était en dessous de la 

réalité et elle sourit en écarquillant les yeux. 

— Six mètres carrés ? 

Andréa pointa le doigt vers le haut en se mordillant la lèvre l’air 

coupable. 

— Sept ? 
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— Huit mètres carrés. Et il m’arrivait de râler car Natasha prenait 

trop de place dedans et du coup il en aurait fallu un plus grand. 

Gaëlle rit aux éclats en l’entendant et en songeant à sa pauvre armoire 

qui lui suffisait amplement. 

— Tu as dû désespérer en voyant la mienne. 

— Je me dois d’être honnête, j’ai eu du mal à croire que les affaires 

d’une femme puissent tenir dans un espace si restreint. 

— Tout le monde ne peut pas avoir un dressing de huit mètres carrés 

très chère. 

— Quelle tristesse, soupira Andréa avec un air snob exagéré. 

Gaëlle lui tira la langue et reçut en retour un haussement de sourcil 

hautain. 

— D’ailleurs, reprit la brune. Ma mère doit être là-bas en ce moment 

je pense, pour récupérer toutes mes affaires avant que Natasha ne 

les détruise. 

— Elle en serait capable ? 

— Je n’en sais rien justement. Je lui ai dit hier que ma mère allait venir 

et elle n’a pas réagi. J’espère qu’elle ne va pas poser de problèmes. 

— J’espère aussi… Sinon elle aura affaire à moi. 
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Andréa l’embrassa en guise de réponse. Elle entrelaça leurs doigts 

et  se  cala  contre  elle.  Gaëlle  se  mit  alors  à  réfléchir,  à  la  nouvelle 

situation, à ses sentiments, au bonheur qu’elle accueillait de nouveau 

dans sa vie. Elle avait proposé à sa compagne de rencontrer Charlotte 

et d’amener Nicolas. Comment devait-elle s’organiser ? Quand devait-

elle prévoir cette entrevue ? Gaëlle était impatiente mais ne voulait 

pas la presser non plus. Elle stressait en cherchant un angle pour 

lui parler, attaquer le sujet d’une façon ou d’une autre. La blonde 

préparait son discours depuis un moment quand elle se décida 

finalement à parler. 

—  Demain  soir,  dit-elle  d’un  coup,  avec  l’envie  de  se  gifler 

instantanément. 

— Quoi demain soir ? questionna sa compagne qui avait sursauté de 

peur. 

— Demain soir, répéta Gaëlle plus doucement. Est-ce que Nicolas 

et toi, vous aimeriez venir chez Charlotte avec moi ? Je me disais… 

Peut-être que Nicolas pourrait voir Zazou et… je sais que c’est tôt 

mais tu pourrais rencontrer ma sœur. Si tu ne veux pas, bien sûr je 

comprendrais. C’est assez flippant de rencontrer la famille et nous 

en sommes très tôt dans notre relation donc je peux comprendre si 

tu préfères at…

— Ça me ferait très plaisir, la coupa Andréa, stoppant ainsi sa tirade. 

Même si je t’avoue que je serai très angoissée demain. 

— Il ne faut pas. Elle est vraiment gentille et elle a hâte de te voir. Et 

puis s’il y a Nicolas nous n’aurons pas le temps de stresser. 

— C’est pas faux, s’amusa la brune. Alors on fait ça demain ? Ta sœur 
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est au courant au moins ? Je ne voudrai pas qu’on tombe à un mauvais 

moment. 

— Attends, répondit Gaëlle en sortant son téléphone. 

Elle composa un message pour poser directement la question et 

l’envoya immédiatement. 

— Son mari est très cool aussi tu verras, ils sont très accueillants, 

expliqua Gaëlle en attendant sa réponse. Charlotte est assistante 

sociale et Damien est vétérinaire. 

— Oh alors en effet Zazou est entre de bonnes mains. 

Gaëlle sourit en regardant le message qu’elle venait de recevoir : 

« Bien sûr pas de problème pour nous tu le sais, vous resterez 

manger ? »

— Elle demande si on reste manger. 

Un flash de panique traversa les yeux de la jeune brune qui acquiesça 

finalement. 

— On n’est pas obligées tu sais. 

— Si si ça va être bien. C’est simplement pour Nicolas, il faudra 

pouvoir le faire manger plus tôt et le coucher. 

— Ils adorent les enfants, ça ne posera pas de problème. Ils ont 

l’habitude, la rassura Gaëlle. 
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— Très bien alors, je vais annoncer ça à Nicolas ce soir. 

Gaëlle sourit d’une oreille à l’autre en venant l’embrasser. 

Elles arrivèrent en gare du Nord et, encore une fois, leurs mains se 

trouvèrent dès la descente du train. La jeune blonde aimait follement 

cette sensation. Pour elle ce geste avait toujours rimé avec balade 

tranquille main dans la main, quand il n’y avait pas d’impératif ni 

d’urgence. 

Pour Andréa cependant, c’était un automatisme dont elle semblait 

ne même pas avoir conscience. Qu’elles marchent vite ou doucement, 

qu’elles soient à la sortie d’un restaurant romantique ou simplement 

à la sortie d’un train pour partir travailler, elle avait besoin de 

la toucher. Gaëlle n’était pas prête à s’en plaindre, heureuse de 

constamment sentir sa peau contre la sienne, ses doigts s’entrelaçant 

aux siens. 

— À ce soir, dit la brune en la sortant de ses pensées, l’attirant à elle 

pour un baiser. 

— À ce soir. Passe une bonne journée. 

Elles s’embrassèrent encore, aucune ne semblant prête à laisser 

partir  l’autre,  et  se  séparèrent  finalement  à  contrecœur.  Gaëlle 

la regarda partir et se sentit bêtement euphorique quand elle se 

retourna pour lui faire un petit au revoir de la main. Elle commença 

à faire de même avant de se retourner pour la voir une dernière fois 

en se dirigeant vers sa boutique et en se demandant à quel moment 

elle était devenue aussi midinette. 
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Jour 29 : 7h30

À peine arrivée au magasin, Gaëlle fut accueillie par un large sourire 

entendu de sa patronne. 

— Gaëlle, ma chatte, j’avais hâte que tu arrives je voulais te parler de 

samedi soir, Charlotte m’a dit que j’avais un peu dépassé les bornes. 

— Lola ne m’appelle pas comme ça s’il te plaît, tu sais que j’aime pas, 

grogna la jeune femme en enlevant sa veste. 

— Ah oui c’est vrai, surtout que maintenant ça prend un tout autre 

sens…

—  Lola ! s’exclama la blonde en riant malgré ses tentatives pour ne 

pas montrer son amusement. 

— Pardon pardon, donc je disais, par rapport à samedi. 

— Tu as abusé mais c’est bien que tu t’en rendes compte. 

— Attends avant de tirer des conclusions hâtives, dit sa patronne avec 

un large sourire. Je voulais te dire justement que je suis parfaitement 

fière de moi et que si c’était à refaire, je remettrais ton amie dans 

l’embarras de la même façon. 

Gaëlle resta interdite quelques instants avant de taper dans l’épaule 

de son amie. 
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— Non mais t’es impossible, t’es fière de l’avoir gênée ? 

— Elle avait l’air toute penaude à lisser sa jupe. C’était mignon. 

— C’était sa première rencontre avec vous et elle n’était pas préparée. 

Tu aurais pu être indulgente. 

— Non ! À quoi bon, elle m’a plu ta copine, et j’ai hâte de mieux la 

connaitre, mais je voulais la mettre à l’aise avec le personnage. 

— Tu vas me faire croire que tu as fait ça pour elle ? 

— Parfaitement. 

— T’es pas croyable comme fille. 

— Mais tu m’aimes, s’amusa Lola. 

— Si peu…

— Maiiiiiis si, tu m’aimes, dit-elle en la prenant par les épaules. 

Gaëlle s’amusa du comportement de sa patronne et commença à 

travailler. Elle était heureuse et peinait à supprimer le sourire collé 

sur son visage depuis le matin. Elle ne cessait de repenser à sa nuit 

avec Andréa, chaque détail lui revenant en mémoire. Elle s’occupa de 

quelques clientes, ne pouvant s’empêcher d’imaginer sa compagne 

dans chaque ensemble qu’elle leur proposait. 
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— Gaëlle tu peux venir deux minutes ? demanda Lola après un 

moment. 

La jeune vendeuse s’exécuta et la retrouva en caisse. Elle s’attendait 

à ce que sa patronne lui parle et fut surprise de la trouver immobile 

la fixant. 

— Lola tu me mets mal à l’aise, qu’est-ce qui se passe ? 

La brune plissa les yeux en s’approchant de son visage et se recula 

d’un coup en croisant les bras. Elle commença à la détailler et tourna 

doucement autour d’elle. 

— L’air ailleurs… commença-t-elle à dire avec un air sérieux. Sourire 

niais, yeux dans le vague, soupirs de bonheur, démarche flottante… 

Tu as fait l’amour cette nuit. 

Gaëlle regarda d’un coup autour d’elle pour voir qui pouvait avoir 

entendu. 

— D’où ? Quoi ? Non mais… Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

— C’est écrit partout sur ton visage, je te trouvais différente ce matin 

et là ça vient de faire tilt ! T’as les yeux qui crient « orgasme ». 

— Tu racontes n’importe quoi, je suis pas bizarre du tout, dit la 

blonde en riant. 

— C’était comment ? questionna Lola en l’ignorant complètement. 
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— Lola ! 

— Tu as fait ? Elle a fait ? Doigts ? Bouche ? Position ? Orgasmes ? 

Temps ? Ça fait quoi de toucher les seins de quelqu’un d’autre ? 

— Oh mon Dieu, s’exclama la jeune femme en assimilant les questions 

qui venaient de lui être posées. 

— Oh non Gaëlle, pas de ce jeu-là avec moi. Interdiction de faire ta 

timide. Tu me racontes tout et c’est non négociable sinon tu peux dire 

adieu à ta prime de Noël. 

— T’es sérieuse ? demanda la blonde en croisant les bras. Okay t’es 

sérieuse, reprit-elle devant l’expression de son amie. C’est hors de 

question que je te raconte quoi que ce soit Lola. 

Sa patronne n’insista pas et la laissa travailler quelques instants 

avant de revenir à l’attaque. 

— T’as eu un orgasme ? questionna Lola en se collant à elle pendant 

qu’elle arrangeait les rayons. 

Gaëlle l’ignora au début mais se mit à rire en croisant le regard de 

chiot qu’elle lui faisait pour obtenir une réponse. 

— Oui, soupira-t-elle sans arrêter sa tâche. 

— Ouh, cria Lola d’une voix aigüe en sautillant. Et elle ? 

— Lola, souffla-t-elle. 
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— Allez Gaëlle, je fantasme trop là ! Faut que tu me donnes quelques 

infos. 

La jeune vendeuse essayait de cacher tant bien que mal son sourire, 

mais elle était très touchée par cette réaction, par cette acceptation. 

— Elle aussi. Maintenant tu n’auras pas plus d’infos. 

— Okay okay pour aujourd’hui je te laisse tranquille. 

Jour 29 : Train de 17h15

— T’es trop mignonne, dit Andréa en arrivant à la gare, trouvant 

Gaëlle qui l’attendait sagement. 

Elle l’embrassa et prit sa main pour aller jusqu’au quai. 

— J’avais hâte de te voir, avoua la blonde en la suivant. 

— Il faut que tu arrêtes de faire ça. 

— Faire quoi ? questionna Gaëlle innocemment. 

— Tout ça, tout ce comportement mignon comme tout. J’ai l’impression 

de redevenir une adolescente, avoua Andréa. 
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— C’est une mauvaise chose ? demanda la jeune femme. 

— Non, répondit la brune en s’asseyant à leurs places. Mais ça fait de 

moi une adolescente de quinze ans avec un fils de trois ans. 

— Et c’est moi que tu as traitée de jeune irresponsable. 

— Quatorze ans Gaëlle, tu avais quatorze ans, reconnais quand même 

que c’est jeune. 

— Tu ne t’en remettras pas n’est-ce pas ? s’amusa sa compagne. 

Andréa acquiesça en riant puis posa sa tête sur son épaule pour 

l’embrasser dans le cou. 

— Et il t’aura fallu quatorze ans de plus pour ta première fois avec 

une femme. 

— C’est vrai. L’attente en valait la peine cependant. 

—  Tu  as  aimé  ?  s’enquit  la  jeune  femme  après  avoir  vérifié  que 

personne autour ne pouvait les entendre. 

— J’ai plus qu’aimé Andréa. J’ai été sur un nuage toute la journée. 

Lola m’a grillée en une heure. 

— Une de mes collègues m’a dit qu’elle était heureuse que j’aie enfin 

quitté Natasha et trouvé quelqu’un de mieux pour moi. 
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— Tu leur en as parlé ? 

— Non, je lui ai demandé comment elle savait et elle m’a répondu « à 

ton sourire ». 

— Je suis si douée que ça ? s’exclama la blonde avant de vite se décaler 

pour éviter une tape. 

— Prétentieuse va. 

— Avoue que je n’ai pas été si mauvaise pour une première fois. 

— Tu as été… convenable, répondit Andréa avec un sourire en coin 

après un moment de réflexion. 

— Convenable ? s’écria Gaëlle avec force. Tu oses dire convenable ? 

Andréa rit de bon cœur, visiblement fière d’elle avant de retrouver 

son sérieux. 

— Tu as été parfaite, j’ai aimé la sensation d’être ta découverte, et je 

t’avoue… Que je ne pensais pas que tu arriverais à me faire y arriver, 

si tu vois ce que je veux dire. 

— Non explique, je n’ai pas compris, insista Gaëlle en s’amusant de sa 

gêne à l’égard de ce sujet. 

— Gaëlle, soupira-t-elle en levant les yeux au ciel. 
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— Andréa Brumési serait-elle gênée ? 

— Gaëlle… gronda-t-elle la voix plus basse. 

— Je ne vois pas quel mal il y a à parler de ça. C’est quelque chose de 

complètement naturel. 

— Naturel dans la chambre à coucher, dans le train personne n’a 

besoin d’être informé sur notre vie privée. 

— Quel mal y a-t-il à dire le mot, quand bien même quelqu’un 

l’entendrait. Ici tout le monde semble être en âge de connaitre le mot 

orgasme. 

— Gaëlle, la menaça Andréa en regardant autour d’elle si quelqu’un 

ne les regardait pas. 

— Oh allons je te taquine dame coincée. Plus sérieusement je t’avoue 

que je ne pensais pas non plus y arriver. 

— Dame coincée ? Je pensais t’avoir largement prouvé hier que ce 

n’est pas un adjectif qui me qualifie. 

— En effet, confirma Gaëlle en lui faisant un clin d’œil. 

Andréa tenta de lui faire la tête, mais craqua rapidement. Elles 

s’embrassèrent encore et encore pendant quelques instants avant de 

se séparer en soupirant. 

— Au risque de casser l’ambiance, il y a quelque chose dont je dois te 
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parler, déclara soudain la brune. 

— Quoi donc ? 

— Mercredi matin je ne prendrai pas le train avec toi, j’ai un rendez-

vous chez mon avocat. 

— Oh okay, pas de problème. Quelqu’un va t’accompagner ? 

— Ma mère éventuellement, ce n’est pas sûr, j’espère car je n’ai 

pas très envie d’y aller seule… dit-Andréa en laissant sa phrase en 

suspens. 

— Tu… commença Gaëlle, sentant le sous-entendu caché derrière. Tu 

voudrais que je vienne ? 

— Tu pourrais ? questionna sa compagne avec espoir. 

— Je peux m’arranger avec Lola. Si tu veux que je sois là, je serai là. 

— Je… Ça m’angoisse complètement et… Ça me rassurerait mais… Je 

me demande si c’est correct de te demander de venir. 

— Je ne sais pas. Je pourrais t’attendre à la sortie et t’emmener 

manger. Je peux poser ma matinée, comme ça soit je t’accompagne 

chez l’avocat et ensuite on va manger soit on dîne juste ensemble et 

tu m’enverras des messages pendant le rendez-vous, proposa-t-elle 

en souriant. Quoi qu’il en soit si je viens je ne prononcerai pas un 

mot, je serai uniquement là pour toi. 
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— Merci, répondit Andréa en se pressant légèrement contre Gaëlle. 

Le reste du trajet, les deux jeunes femmes parlèrent de leur journée 

respective, se racontant anecdotes et banalités. Gaëlle se sentait bien. 

Elle était presque sereine face aux étapes à affronter avant qu’elles 

soient libres de s’aimer sans menaces. 

Jour 30 : Train de 6h22

— Je suis une traînée, s’exclama Andréa dès que Gaëlle fut assise à 

côté d’elle. 

— Comment ça ? questionna celle-ci perplexe en l’embrassant 

rapidement pour lui dire bonjour. 

La brune ne la laissa pas s’éloigner et appuya plus leur baiser sans 

pour autant l’approfondir avant de se renfoncer dans son siège. 

— Hier soir Natasha m’a appelée, j’ai répondu croyant… Je dirais 

plutôt, espérant, qu’elle veuille parler plus civilement de la procédure, 

et bien, je me suis bien trompée. 

— Elle t’a traitée de traînée ? 

— Pas directement. Elle m’a d’abord parlé du fait qu’elle a trouvé un 

avocat mais qu’elle ne souhaitait pas que nous en arrivions là. L’éternel 

discours sur son amour pour moi et le fait que nous ne pouvons 

pas vivre l’une sans l’autre. Puis en voyant que je ne répondais pas 

513

à ses sollicitations, elle a enchaîné avec dimanche soir. Je lui ai dit 

que je ne souhaitais pas parler de ça, surtout quand elle a essayé de 

me présenter ses excuses. Elle n’a pas très bien vécu que je lui dise 

que c’était plutôt à toi qu’elle devait les faire. Puis elle m’a demandé 

comment s’était passée notre soirée, si tu m’avais fait monter chez 

toi, si j’avais accepté. Je refusais de répondre à chaque question et 

j’ai bien senti qu’elle prenait sur elle pour ne pas s’énerver. Au bout 

d’un moment elle m’a avoué qu’elle était passée dans la nuit devant 

chez toi et qu’elle avait vu ma voiture. Elle m’a dit qu’elle savait ce 

que j’avais fait et que maintenant que j’avais eu ma « vengeance » on 

pouvait peut-être repartir sur de meilleures bases. 

— Attends… l’arrêta Gaëlle incrédule. Tu veux dire qu’elle considère 

que vous êtes quittes ? 

— C’était le sous-entendu. Je sentais qu’elle cherchait à me récupérer 

par n’importe quel moyen. C’était maladroit de sa part mais elle a 

comparé mon histoire avec toi à toutes ses tromperies. Pour elle je 

l’ai trompée, du coup c’est un peu comme si ça effaçait l’ardoise. Si 

elle se montrait compréhensive à mon écart, alors j’allais revenir. Je 

pensais qu’elle était désespérée, mais au fur et à mesure qu’elle me 

parlait, j’ai eu l’impression qu’elle me traitait de traînée parce que 

j’avais passé la nuit avec toi. 

— Quelle garce, non mais elle est complètement malade. Comment 

peut-elle ne serait-ce que comparer les deux situations ? s’offusqua 

Gaëlle en écarquillant de grands yeux. 

— Je pense qu’elle essaie de se raccrocher à tout ce qu’elle peut. 

Mais plus elle essaie et plus je sais que je ne veux pas qu’elle rentre à 

nouveau dans ma vie. Je me rends compte que je ne veux même pas 

que l’on reste amies. Nous serons toujours liées par Nicolas, mais si 

ça pouvait s’en tenir à des rapports cordiaux, ça m’irait parfaitement. 
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— Tu penses ne pas avoir la garde exclusive de Nicolas ? 

— Je n’en sais rien, j’ai peur de tout ça. J’aimerais, surtout qu’ils 

n’ont jamais créé de lien. Seulement je crains énormément ce qu’elle 

pourrait faire pour me garder, quitte à se servir de Nicolas. 

— On se battra Andréa, je serai à tes côtés et tu vas te battre pour ton 

fils. 

La brune se blottit contre elle et soupira quand elle l’entoura de ses 

bras. Jamais Gaëlle n’avait été aussi sûre d’elle et de ses sentiments. 

Elle se sentait bien et complète, elle sentait la haine et le mal-être 

qui l’habitaient depuis deux ans disparaître peu à peu. Elle pensait 

toujours  autant  à  sa  petite  fille,  mais  la  culpabilité  dévorante  se 

muait doucement en amour brisé. Elle sentait en elle un changement 

s’amorcer, une étape qu’elle franchissait vers une reconstruction. 

Gaëlle savait que son deuil n’était pas encore fait, et qu’en un sens, 

elle ne le ferait jamais vraiment. Mais, avec Andréa, elle se laissait 

aller à imaginer une vie où elle pourrait avancer et se créer une 

nouvelle famille. 

— Au fait Gaëlle, je peux te demander quelque chose ? 

— Quoi ? demanda celle-ci distraitement en replaçant une mèche de 

cheveux derrière son oreille. 

— Ce soir, peux-tu venir avec moi chercher Nicolas ? Et nous irons 

ensemble chez ta sœur…

La jeune blonde sourit en l’écoutant. Elle aimait par-dessus tout 
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l’entendre appeler Charlotte « ta sœur ». Il était tellement acquis 

pour sa compagne qu’elle était sa sœur que ça lui faisait du bien. 

—… Ainsi, continua Andréa. Il t’aura vue, ça lui fera plaisir, et moi 

cela me permettra d’être sûre de ne pas arriver avant toi. 

— Attends ! Quoi ? Qui m’aura vue ? 

— Mon père. Tu m’as écoutée ? questionna sa compagne avec un 

léger air sévère. 

— Oui heu… Oui enfin… J’ai peut-être décroché après « ta sœur », ça 

me plaît tellement que tu l’appelles comme ça. 

— Comment veux-tu que je l’appelle ? C’est ta sœur. 

— Oui mais pas par le sang. 

— Les liens du cœur sont bien plus forts et plus vrais que les liens du 

sang parfois. 

Gaëlle l’embrassa avec passion et se recula pour finalement la laisser 

parler. 

— Hum… reprit Andréa en se raclant la gorge, visiblement troublée. 

Je disais… Je… On parlait de quoi ? 

La blonde sourit fièrement avant de répondre. 
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— De ton père. 

— Oui mon père… Oui… Il aimerait bien te rencontrer, même 

rapidement, histoire de te voir en vrai avant une rencontre plus 

officielle. 

— Ah, dit alors Gaëlle, sentant son stress s’emballer instantanément. 

— Ce sera très rapide, on passe chez moi, je me change, on prend 

Nicolas et on repart. Il n’y aura que mon père et il est vraiment très 

gentil. Et ça me permet d’être sûre qu’on arrivera ensemble et ça me 

rassure je t’avoue. 

—…

— Mais tu n’es pas obligée, reprit Andréa précipitamment. Ce n’est 

pas un guet-apens. On peut se retrouver ailleurs et tu le rencontreras 

plus tard, en temps et en heure je…

— Non c’est bon, je viendrai ce soir. Ton père à l’air d’être pro-Gaëlle 

depuis un moment, ça me ferait plaisir de l’en remercier. 

Andréa rit de bon cœur en confirmant. 

— Ça c’est le moins que l’on puisse dire. 

— J’adore déjà ton père. 

— Alors c’est d’accord ? 
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— Bien sûr que c’est okay, confirma Gaëlle, cachant la pointe de stress 

qui commençait à s’insinuer en elle. Elle allait rencontrer le père de 

sa compagne et cela la rendait aussi excitée que nerveuse. 

Jour 30 : 18h15

— Tu es sûre qu’elle va aimer le vin ? J’aurais peut-être dû acheter 

des chocolats. 

Gaëlle prit sur elle pour ne pas rire à cette énième question qui 

trahissait l’angoisse de sa compagne à l’idée de rencontrer Charlotte. 

Elle avait déjà passé un trajet complet à rassurer Andréa, à répondre 

à toutes ses questions concernant sa sœur, à lui assurer à maintes 

reprises qu’elle allait l’adorer et qu’elle n’avait pas à avoir peur. Les 

deux jeunes femmes étaient maintenant dans la Mercedes de la brune 

qui les conduisait chez elle pour récupérer Nicolas. 

Gaëlle se montra cependant patiente, car tout le long du trajet Andréa 

avait également répondu à ses questions concernant son père. 

Angoissée, elle tentait elle aussi de calmer son stress. C’est ainsi que 

quelques instants plus tard, deux boules de nerfs arrivèrent devant 

une immense demeure blanche. 

— 108, c’est pour ça que tu avais choisi cette place dans le train ? 

— Oui, je l’ai fait par clin d’œil je suppose… Si j’avais su, soupira la 

brune sans en dire plus. 

— Genre, « si j’avais su », va essayer de me faire croire que tu regrettes. 
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— Ça m’aurait évité de nombreux embêtements, surenchérit Andréa 

avec un air exagérément snob. 

— Moi je trouve qu’ils sont plutôt canons les désagréments. 

— Canons ? questionna sa compagne. C’est à voir… dit-elle en la 

détaillant de la tête aux pieds. Bon il est vrai qu’ils se défendent. 

— Si quelqu’un doit se plaindre c’est moi. Si tu ne t’étais pas assise à 

cette place, je ne serais pas en plein coming-out à vingt-huit ans. 

— Il n’y a pas d’âge pour emprunter le chemin de la rédemption 

mademoiselle Fournier, annonça-t-elle en lui tapotant la joue. 

— Tu me fais vivre dans le péché, ma voisine va devoir brûler dix fois 

plus d’encens pour sauver mon âme maintenant, répondit Gaëlle en 

exagérant le côté dramatique de sa phrase. 

— Tu semblais bien t’en accommoder dimanche soir du péché, releva 

Andréa en se retenant de rire. 

— Je… commença Gaëlle, mais son esprit se perdit vite dans les 

souvenirs de leur nuit et elle se trouva incapable de rebondir. 

— C’est tellement simple que c’en est délectable, s’amusa la brune en 

coupant finalement le moteur. 

— C’est pas juste, reprit la jeune femme. Je suis en pleine découverte 

moi là-dessus, normal que ça me laisse si pensive. 
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— Je suis flattée, dit sa compagne en l’embrassant. Et tu es loin d’avoir 

tout vu, ajouta-t-elle d’une voix grave et ronronnante à son oreille. 

L’esprit de Gaëlle court-circuita d’un coup, un sourire niais s’étirant 

sur son visage jusqu’à ce que la voix d’Andréa la ramène à la réalité. 

— Mince. 

— Quoi ? 

— Ma mère est là. 

— Quoi ? répéta Gaëlle plus fort, sentant soudainement une boule de 

panique monter en elle. 

— Il y a sa voiture. 

— Je vais rencontrer ta mère ? questionna la blonde d’une voix 

anormalement aigüe. 

— J’en ai bien peur. Elle a dû apprendre que tu allais passer et a 

écourté ou annulé sa soirée bridge. Je vais tuer mon père. 

— Non évite c’est mon seul allié, traîtresse ! râla Gaëlle. 

— Je suis tellement désolée, elle devait vraiment être absente, 

s’excusa Andréa en souriant face à la qualification de traîtresse. 

— T’as pas une brosse à cheveux ? 
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— Quoi ? Pourquoi ? 

— Non mais tu as vu ma tête ? s’exclama la blonde en se regardant dans 

le miroir du pare-soleil. Je ressemble à une punk à peine réveillée. Si 

elle me voit comme ça imagine ce qu’elle va penser ! continua-t-elle 

en essayant tant bien que mal d’arranger sa crinière. 

— Gaëlle, dit la brune en prenant sa main. Tu es parfaite, et elle ne te 

jugera pas sur tes cheveux je te le promets. 

— Et dire que j’imaginais rencontrer rapidement ton père et c’est 

tout. 

— Tu préfères rester dans la voiture ? questionna Andréa. 

—  Et  qu’elle  pense  que  je  suis  une  fille  qui  se  planque  ?  Hors  de 

question ! se targua la jeune femme avec détermination. 

Sa réponse fit sourire sa compagne qui l’embrassa avant de sortir de 

la voiture et de l’entraîner jusqu’au porche de la grande demeure, 

Gaëlle essayant tant bien que mal d’arranger ses cheveux avec sa 

main libre. 

— Peut-être que je peux me faire une queue de cheval ? dit-elle en 

stoppant la brune qui s’apprêtait à insérer sa clef dans la serrure. 

— Tu. Es. Parfaite. Gaëlle. 

— Attends, l’arrêta-t-elle encore. Lâche ma main. Ça ne le fait pas si 

on se tient la main pour la première rencontre. 
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— Détends-toi, la rassura Andréa. 

— Facile à dire, on verra si tu fais ta maligne quand on sera devant 

Charlotte, bougonna-t-elle. 

— Mes parents ne te mangeront pas. 

Gaëlle se contenta de poser sur elle un regard appuyé. 

— Bon d’accord… Mon père ne te mangera pas, rectifia-t-elle. 

— Je préfère. Tu seras rapide hein ? questionna Gaëlle en la laissant 

ouvrir la porte, son angoisse audible dans sa voix. 

— Je te le promets, je me change, je prépare le sac de Nicolas et on y 

va. 

— Okay, dit-elle en inspirant profondément. 

— C’est moi, s’annonça alors Andréa à peine entrée. 

Dans la seconde, Gaëlle entendit un hurlement suivi de pas rapides 

dans leur direction. 

— Mamaaaaaan. 

Elle vit Nicolas arriver comme une fusée et se jeter dans les bras de 

sa mère qui s’était agenouillée pour le réceptionner. Il s’accrocha à 

son cou et posa finalement son regard sur la blonde. 
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— Gaëlle c’est Gaëlle papy c’est Gaëlle ! cria l’enfant en tirant ses bras 

pour passer de ceux de sa mère à ceux de la jeune femme. 

— Ah ! Alors parce qu’il y a Gaëlle j’ai plus le droit à mon câlin moi ? 

questionna Andréa en prenant une moue triste. 

Nicolas se tourna immédiatement pour serrer ses bras autour de son 

cou en lui faisant un énorme bisou sur la joue. La brune le laissa alors 

à sa compagne qui se fit une joie de le prendre contre elle. 

— Alors gamin comment vas-tu ? 

— On vit chez papy et mamie, mais pas Natasha et puis à l’école j’ai... 

L’enfant se tut et se mit soudainement à se tortiller comme s’il voulait 

qu’elle le lâche. 

— Pose Gaëlle pose, ordonna-t-il en continuant. 

— Pose-le, conseilla alors sa compagne. Je pense qu’il a quelque 

chose à te montrer. 

La jeune femme s’exécuta et le regarda partir à toute allure, suivi de 

près par sa mère qui s’excusa auprès d’elle avant d’essayer de faire 

comprendre à son fils qu’il ne fallait pas courir. 

Gaëlle se retrouva seule dans le hall, légèrement perdue sur la 

conduite à adopter, quand le père d’Andréa vint à sa rencontre. Il était 

petit pour un homme, de la même taille que Gaëlle quasiment. Ses 

cheveux étaient grisonnants et dégarnis sur le dessus. En le voyant, 
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Gaëlle eut l’image d’un papy gâteau, gentil et rassurant. 

— Vous devez être mademoiselle Fournier ? 

— Enchantée monsieur Brumési, dit-elle poliment en tendant 

rapidement sa main. 

Il lui sourit chaleureusement et la lui serra avant de l’entraîner dans 

la maison. 

— Ne soyez pas nerveuse, ceci n’est pas la rencontre officielle nous 

le savons. 

— Bien sûr, répondit Gaëlle qui ne se sentit pas rassurée pour autant, 

guettant l’arrivée de la mère de sa compagne. 

— Mon épouse est actuellement en ligne, elle va nous rejoindre 

rapidement, la prévint-il, comprenant sûrement ses craintes. 

Elle sourit en essayant de ne pas paraître trop crispée, trahie par sa 

posture droite comme un i. 

— Voulez-vous quelque chose à boire ? Andréa va revenir rapidement. 

— Non merci c’est très gentil ça va. 

— Pas même une larme de scotch pour vous détendre ? demanda-t-il 

avec tellement de gentillesse dans son regard qu’elle commença à se 

sentir plus à l’aise. 
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— J’ai l’air si stressée que ça ? 

— Promis, quand on reparlera de cette rencontre, je dirai que vous 

étiez parfaitement à l’aise. 

Gaëlle se surprit à rire malgré son stress. 

— Oh je pense que mes proches ne trouveront pas ça crédible. Elles 

savent comment je suis depuis un mois dès que ça concerne Andréa. 

— Ma fille sait nous rendre fous d’elle n’est-ce pas ? déclara le père 

de cette dernière en s’asseyant en face d’elle. 

— Oh ça oui, plus même. C’est être accro à ce stade-là, s’exclama 

la blonde spontanément avant de se rendre compte de ses paroles. 

Enfin… Je veux dire… Elle…

— Ne vous justifiez pas, votre réponse m’a fait très plaisir. 

Gaëlle rit nerveusement en jetant un coup d’œil vers les escaliers, 

espérant voir sa compagne réapparaître. À son plus grand 

soulagement, elle entendit des pas et la voix de Nicolas qui râlait 

après sa mère de ne pas aller assez vite. 

— Pose maman pose, geignit l’enfant quand elle entra dans le salon. 

Elle s’exécuta et aussitôt l’enfant fonça sur Gaëlle. 

— J’ai fait ça à l’école, dit-il en lui tendant une feuille. 
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— C’est un dessin ? demanda celle-ci en le prenant et en regardant le 

gribouillis qui s’y trouvait. Il est magnifique Nicolas. 

L’enfant sourit d’une oreille à l’autre en commençant à essayer de 

grimper sur ses genoux. Gaëlle se pencha pour l’aider et l’installa face 

à elle en continuant d’observer son œuvre. Andréa s’assit bientôt à 

ses côtés après un bonjour à son père. 

— Maman a dit que quelqu’un a cassé notre dessin alors j’ai fait pour 

toi à l’école. 

— Il est… dit-elle en levant les yeux du papier et en regardant le petit 

garçon et sa mère qui souriaient. Il est pour moi ? 

Nicolas acquiesça énergiquement. Gaëlle donna alors le dessin à sa 

compagne et serra fort l’enfant contre elle en parsemant son visage 

de bisous, le faisant rire aux éclats. 

— Merci Nico. Tu es un amour. J’étais si triste. 

— Vrai ? T’es contente Gaëlle ? 

— Très très très très contente. 

L’enfant sautilla sur ses genoux et la prit par le cou en criant. 

— Qu’est-ce qui rend mon petit-fils si heureux et excité ? 

Tous les regards se tournèrent vers la femme qui venait d’entrer. Gaëlle 

se sentit soudain nettement moins à l’aise, intimidée d’entendre la 
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voix d’Elizabeth Brumési. Cette dernière était plutôt grande et avait 

les cheveux châtain foncé légèrement ondulés qui lui tombaient juste 

sur les épaules. Elle était mince mais imposante dans sa posture, 

d’une droiture presque rigide donnant la sensation qu’elle possédait 

la pièce. Ses yeux étaient exactement les mêmes que ceux de sa fille 


mais avec un air bien plus sévère. 

— Bien sûr, soupira Elizabeth avec fatalité. Je ne sais même pas 

pourquoi ça ne m’a pas traversé l’esprit plus tôt. Vous devez être la 

fameuse Gaëlle Fournier. 

— Enchantée, confirma Gaëlle en se levant précipitamment pour lui 

tendre la main, Nicolas bien sécurisé contre sa hanche. 

— Maman je te présente Gaëlle, dit Andréa en venant à la rescousse 

de sa compagne. Gaëlle je te présente ma mère Elizabeth. 

— Madame Brumési pour l’instant, rectifia celle-ci en l’observant et 

en serrant sa main. 

— Maman, souffla la brune. 

— Quoi ? Je dis simplement que je veux d’abord la connaître. 

— Et je le comprends parfaitement, annonça Gaëlle. Vous souhaitez 

protéger votre fille et c’est normal. À moi de vous prouver que je ne 

veux que son bonheur et je le ferai. 

— Vous êtes bien sûre de vous très chère, déclara Elizabeth en 

croisant les bras. 
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Gaëlle contrôla son stress, se rendant compte qu’elle n’avait pas 

intérêt à se tromper sur la façon d’aborder cette femme. Elle pouvait 

jouer celle qui s’écrasait, ou au contraire décider de lui tenir tête sans 

lui manquer de respect. Elle n’eut pas à peser le pour et le contre 

longtemps cependant. Elle ne souhaitait pas ramper pour lui plaire, 

c’est donc naturellement qu’elle lui répondit. 

— Quand ça concerne votre fille, je peux vous assurer que je suis tout 

ce qu’il y a de plus sûre de moi. 

Elle soutint son regard, heureuse qu’Elizabeth soit la première à 

détourner les yeux. Elle la vit la détailler de la tête aux pieds avant de 

regarder ailleurs. 

— Mon mari vous a-t-il proposé quelque chose à boire ? questionna-

t-elle d’un air détaché et dur à la fois. 

Gaëlle confirma et fut heureuse de voir la fierté dans le sourire que 

lui offrait Andréa. 

— Je vais aller me préparer, ça va aller ? demanda doucement la 

brune en remettant en place le t-shirt de son fils qui était toujours 

dans les bras de la blonde. 

— Je pense oui, sois rapide. 

— Moi je reste avec Gaëlle, annonça Nicolas en s’accrochant à son 

cou. 

— Pas de problème chaton, maman revient. 
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La jeune blonde retourna sur le canapé et aussitôt Nicolas se blottit 

contre elle en commençant à jouer avec ses cheveux. 

— On va voir Zazou ? 

— Eh oui. 

— Et ta sœur aussi maman a dit. 

— Oui, tu vas voir elle est très gentille, répondit la jeune femme. 

— Je vois que vous avez rapidement gagné le cœur de mon petit-fils, 

releva Elizabeth. 

Gaëlle se contenta de sourire en réponse en câlinant la joue du petit 

garçon. 

— Alors vous êtes vendeuse dans une boutique de sous-vêtements, 

reprit la mère d’Andréa en croisant ses bras sur sa poitrine. 

— Elizabeth, souffla Georges. 

— Quoi ? l’interrogea-t-elle avec un ton innocent. Je m’intéresse à 

notre invitée. 

— Laisse-la tranquille ce n’est pas la rencontre officielle. 

— En effet j’ai failli ne même pas être mise au courant de son passage, 

répondit-elle la voix chargée de reproches. 
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— Ça aurait été préférable. 

— Insinues-tu que je serais capable de la mettre mal à l’aise ? 

— Je le dis clairement. 

Gaëlle s’amusa de leur échange en notant les contrastes qui s’en 

dégageaient. En effet, c’était un savant mélange entre une joute 

verbale digne d’une partie de pingpong et des gestes tendres 

trahissant leur amour. La blonde se laissa aller à imaginer ce qu’avait 

pu être la vie d’Andréa avec deux parents aimants et complices. 

— Oui une boutique de sous-vêtements, coupa Gaëlle pour stopper 

l’échange au bout d’un moment. J’y travaille depuis presque huit ans 

déjà. 

La mère de sa compagne sembla essayer de lire en elle, l’air sévère, et 

Gaëlle commença à se demander si ce métier lui convenait. 

— Ça fait de nombreuses femmes peu habillées sous les yeux toute la 

journée, releva Elizabeth l’air de rien. 

La jeune vendeuse comprit alors le fond du problème et se retint de 

soupirer de soulagement. 

— C’est sûr oui. 

— Qui nous dit que la tentation ne sera pas trop forte un jour ? 

— Elizabeth, intervint Georges. 
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— Non Georges, tu sais que j’ai raison de demander ça. 

— Pas maintenant et pas comme ça, laisse-la souffler un peu. Tu ne 

cherches pas à la connaître, tu attaques. 

— J’ai cherché à connaître Natasha, s’énerva son épouse en 

chuchotant. 

Gaëlle nota la tristesse dans ses yeux, la colère de n’avoir pas pu 

protéger sa fille des actions de sa femme, et une volonté farouche de 

ne pas refaire la même erreur. 

— Moi je vous le dis, coupa-t-elle. 

— Quoi ? 

— Je vous dis que la tentation ne sera pas trop forte. Elle sera même 

inexistante. 

— Chéri peux-tu emmener Nicolas voir si Andréa est prête ? J’ai à 

discuter avec mademoiselle Fournier de choses qu’un petit garçon 

ne comprend pas. 

— Je suis grand mamie. 

— Sois sage et obéis mon chéri, peux-tu ? 

— Elizabeth, ne sois pas dure, lui glissa doucement son mari. 
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— Je te le promets, répondit-elle en se radoucissant. Je veux juste 

parler. 

Georges regarda sa femme puis Gaëlle en lui faisant un sourire 

rassurant, et prit finalement son petit-fils, les laissant seules. 

— Inexistante dites-vous ? reprit Elizabeth une fois seules. 

— Oui. J’ai déjà été attirée par des femmes par le passé, même si je 

me pensais hétéro de par mes histoires de cœur. Mais ça n’a jamais 

impacté ma vie professionnelle. C’est un travail, que je prends comme 

un travail, pas une source de fantasmes ou autre. Je suis très attachée 

à votre fille et je sais que vous mettrez longtemps à me faire confiance. 

Je l’accepte et je m’en accommode, car elle en vaut la peine. Elle a 

souffert à cause de Natasha, et je comprends votre réticence même 

si elle ne m’empêchera pas de continuer avec Andréa. Je ne suis pas 

Natasha, et je refuse d’être comparée à elle. Vous apprendrez à me 

faire confiance, et même à m’apprécier un jour, car je vous prouverai 

que je suis celle qu’il faut à votre fille. 

Elizabeth Brumési la jaugea de haut en bas avant de soupirer. Gaëlle 

crut même voir une ébauche de sourire mais il disparut si vite qu’elle 

n’en fut pas sûre. 

— Vous savez vous vendre très chère, dit-elle alors. Nous verrons, 

disons que pour le moment, vous êtes à l’essai, je vais attendre un 

peu avant de me prononcer sur vous. 

— Ça me convient très bien Madame Brumési, répondit Gaëlle sur le 

même ton. 

Elles se regardèrent sans sourciller jusqu’à ce qu’Andréa entre dans 
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le salon. Elle regarda sa compagne en lui demandant silencieusement 

si tout allait bien et sourit quand elle acquiesça. 

— Une nouvelle robe, s’amusa sa mère. Tss, soupira-t-elle. Ma fille ne 

va pas trop vite ! 

— Maman je ne te demande pas ton avis. 

— Et bien je te le donne, insista Elizabeth. 

— Gaëlle nous allons y aller. 

Nicolas sauta de joie en prenant la main de la blonde. 

— Tu me mets mes chaussures Gaëlle ? 

— Allons-y montre-les moi. 

Elle suivit l’enfant tout en gardant une oreille vers sa compagne et sa 

mère qu’elle arrivait à entendre de là où elle était. 

— Tout s’est bien passé ? Tu ne me l’as pas effrayée ? 

— J’ai été plutôt gentille même si elle me semble difficile à effrayer, 

dit sa mère en râlant. 

— S’il te plaît tu n’es pas crédible, je sais que pour toi c’est une qualité, 

taquina Andréa. 
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— Disons que c’est un point positif, avoua celle-ci en feignant 

l’indifférence. 

— Je suis sûre que tu l’aimeras. 

— Elle est à l’essai pour l’instant, se reprit-elle, semblant essayer de 

garder sa sévérité devant sa fille. Nous verrons avec le temps mais 

ne va pas croire que ce sera si facile, ajouta-t-elle comme pour rester 

ferme. 

— Je t’aime maman, déclara Andréa en rigolant et en embrassant sa 

joue. 

— Passe une bonne soirée, je t’aime aussi. 

Gaëlle dit au revoir aux parents de sa compagne, soutenant une fois 

de plus sans ciller le regard perçant d’Elizabeth. Alors qu’elle leur 

tournait le dos et quittait la maison aux côtés d’Andréa et de Nicolas, 

elle entendit Georges dire :

— Qu’en penses-tu ? Moi je l’aime bien. 

— Je la trouve… répondit Elizabeth en semblant réfléchir. Intéressante. 

Gaëlle vit sa compagne sourire et comprit avec fierté que pour une 

première rencontre, elle s’était plutôt bien débrouillée. 
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18. 

C’est important pour moi

Jour 30 : 18h40

— Maman musique, souffla Nicolas qui semblait 

ne pas apprécier le jazz qu’elle avait mis au 

poste radio. 

— Tu veux écouter quoi mon chéri ? 

— Maman piano. 

— Je te le mets dans le casque ? 

— Ouaiiiis, s’exclama l’enfant avec joie. 

— Gaëlle peux-tu sortir mon mp3 de mon sac ? 

La blonde s’exécuta et suivit ses instructions pour mettre la playlist. 

Elle se détacha ensuite et se contorsionna pour mettre le casque au 

petit garçon. 

— Nicolas ne bouge pas, je ne vais pas y arriver. 

— Mais…
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— Pas de mais, sois sage le temps que je t’arrange. 

Elle se dépêcha de sécuriser le mp3 dans la poche de l’enfant et 

s’attacha de nouveau, remarquant le sourire de sa compagne. 

— Quoi ? 

— J’aime que tu t’occupes de lui comme ça. 

— Je l’adore. 

— Ça me fait plaisir. 

— Il écoute des morceaux de piano ? 

— Oui, mais seulement les enregistrements où c’est moi qui joue. Il 

aime écouter le travail de maman. 

— C’est vraiment un fils à sa maman. Il reconnaît que c’est toi qui 

joue ? 

— Absolument pas, mais c’est ce qu’il veut entendre et je suis trop 

heureuse de le lui donner. 

Elles  rirent  ensemble  et  glissèrent  finalement  dans  un  silence 

agréable jusqu’à ce que Gaëlle prenne la parole. 

— Ça ne s’est pas si mal passé. 
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— Ça s’est même bien passé. Ma mère te trouve intéressante c’est 

bon signe. 

— J’ai eu peur qu’elle n’aime pas que je m’impose comme je l’ai fait, 

avoua la blonde en faisant une grimace. 

— Je pense au contraire que tu as été parfaite. Elle a besoin de 

quelqu’un qui lui rentre dedans comme tu l’as fait. Et puis tu as été 

très bien, tu ne lui as pas manqué de respect. 

— J’adore ton père, je sens que je l’ai de mon côté et c’est rassurant 

pour aborder ta mère. 

— Elle t’acceptera tu sais, elle doit apprendre à faire confiance, la 

rassura Andréa en souriant. 

— Ce que je ne veux pas c’est qu’elle me compare à Natasha. 

— Elle le fera au début, à nous d’être intransigeantes là-dessus pour 

ne pas la laisser faire. 

— Tu n’as pas peur de risquer de t’opposer à ta mère pour une femme 

que tu fréquentes depuis peu de temps ? 

— Non, parce que je sens que cette femme en vaut la peine. 

Gaëlle se mordit la lèvre pour s’empêcher de prendre sa main ou 

d’aller embrasser sa joue, ce geste faisant sourire la brune. 

— Ne te mords pas la lèvre. 
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— Pourquoi ? 

— Car sinon ça va devenir difficile pour moi de me tenir. 

— Qui te dit que ce n’est pas le but ? questionna la blonde avec son 

air le plus coquin. 

— Nous sommes en présence de mon fils et nous allons chez ta sœur. 

— Y a tout un tas de recoins dans l’appartement de ma sœur, annonça 

la jeune femme d’une voix grave pleine de sous-entendus. 

— Et à 20h30 mon fils doit aller au lit, ajouta Andréa sur le même 

ton. 

— Cela ouvre des tonnes de perspectives, continua Gaëlle, sa voix de 

plus en plus grave. 

— Nous verrons mademoiselle Fournier, nous verrons. Pour le 

moment ma seule obsession est de plaire à ta famille. 

Elles arrivèrent dix minutes plus tard chez Charlotte. Devant la 

porte de l’appartement, Andréa arrangea sa robe pour la centième 

fois depuis qu’elle était sortie de sa voiture. Elle se pencha pour 

coiffer les cheveux de Nicolas qui râla en les ébouriffant de nouveau. 

Apercevant une tache sur le visage de son fils, elle se lécha le pouce 

et commença à frotter. 

— Maman, dit-il avec une grimace de dégoût en se collant à Gaëlle 

pour la fuir. 
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— Viens ici tu as une tache, ordonna Andréa. 

Obéissant, l’enfant s’exécuta tout en lançant à la blonde un regard 

plein de désespoir. 

— On dirait une maman chat en train de toiletter son chaton. Arrête 

Andréa il est parfaitement propre. 

— Mais il y a cette tache. 

— Si ça devient blanc c’est que t’as atteint l’os. 

La brune se stoppa alors qu’elle léchait de nouveau son pouce, regarda 

Gaëlle un instant, et rentra finalement sa langue en soupirant. Elle se 

redressa et prit la main de son fils pendant que sa compagne toquait. 

— Bonjour, dit Charlotte dès qu’elle eut ouvert la porte. 

— Salut Charlotte. Je te présente Andréa, et son petit garçon Nicolas. 

— Enchantée, je suis vraiment heureuse de vous rencontrer enfin, 

s’exclama la petite brune en lui serrant la main. 

— Moi de même, répondit Andréa très poliment. 

— Mais entrez donc, continua Charlotte en se décalant alors. 

Gaëlle s’occupa de leurs vestes pendant que son amie se penchait sur 

Nicolas. 
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— Et donc tu es le grand sauveur de Zazou ? 

Le visage de l’enfant s’illumina à l’évocation de son oiseau. 

— Il va bien ? Je peux le voir ? questionna-t-il avec enthousiasme. 

— Bien sûr. 

— Maman je peux ? 

— Bien sûr chaton, on va tous y aller. 

— Heu avant que vous… commença la propriétaire des lieux en se 

relevant brusquement. 

— Enfin les voilà, coupa une voix féminine. 

— Trop tard. Je suis désolée elle s’est invitée j’ai pas eu le choix, 

balbutia Charlotte en se tournant vers Gaëlle. 

— Allons, comme tu dis ça on pourrait croire que je ne suis pas la 

bienvenue, s’amusa la grande brune qui venait d’entrer, un sourire 

montrant bien qu’elle était consciente que c’était le cas. 

— Lola, dit Gaëlle en lançant un regard désolé à sa compagne. 

Décidément c’est la journée des mauvaises nouvelles. 

La jeune femme éclata de rire en venant passer son bras sur les 

épaules de sa collègue. 
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— Mais voyons pourquoi tant de haine ? Je vais être adorable avec ta 

très chère Andréa, dit-elle en lui tendant la main. 

Andréa la lui serra avec un sourire crispé, se souvenant de leur 

première rencontre. Puis la grande brune se tourna vers Nicolas et 

s’accroupit pour être à sa hauteur. 

— Je suis Lola, la patronne de Gaëlle. 

— Et moi Nicolas, s’exclama le petit garçon. 

— Le fameux Nicolas... 

— Tu me connais ? demanda l’enfant enthousiaste. 

— Bien sûr ! Tu es celui qui a sauvé la vie de Zazou. 

— Allons le voir d’ailleurs, proposa alors Charlotte en entraînant 

l’enfant et sa mère. 

Gaëlle en profita pour retenir sa patronne et avoir un instant seule à 

seule. 

— Sois cool okay ? 

— Oh Gaëlle comme si j’allais essayer de vous embarrasser. 

— Lola pas à moi, répondit la jeune femme en posant ses mains sur 

les hanches. 
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— J’essaierai de me tenir, promit sa patronne en réponse. 

— S’il te plaît. 

Lola rit devant son stress et la poussa finalement à avancer. 

— Gaëlle viens voir, cria soudain Nicolas. 

— J’arrive Nico. 

— Vite vite Zazou il est sur la main de maman. 

— Il a bien grandi, dit Andréa à sa compagne en la voyant entrer. 

— Et il commence enfin à ressembler à quelque chose sans le duvet, 

nota la jeune femme. 

— Tu es méchante, c’est un pauvre petit bébé. 

— Gaëlle s’est moquée de lui longtemps, expliqua Damien en entrant 

dans la pièce. 

Le mari de Charlotte était un grand blond mince et athlétique. Gaëlle 

avait toujours dit de lui qu’il était presque trop beau pour être vrai, 

pour le plus grand bonheur de son amie. Elle les trouvait parfaitement 

assortis,  aussi  pantouflards  l’un  que  l’autre,  préférant  une  soirée 

télé-pyjama à une sortie en ville. Lola peinait à les obliger à sortir, 

mais comme Gaëlle, elle ne les aurait échangés pour rien au monde. 

Au moindre problème, l’une comme l’autre avaient pris l’habitude de 

venir se réfugier chez eux, faisant de leur maison leur second chez 
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elles. 

— J’ai jamais arrêté pour être exacte, répondit Gaëlle. Dès que je le 

tiens il me fait caca dans la main. 

Nicolas se mit à pouffer de rire en mettant sa main devant la bouche 

et en regardant sa mère. 

— En même temps, continua Damien en s’approchant. Tu le prends 

systématiquement après que Charlotte ou moi lui ayons donné à 

manger, tu le cherches. 

Il s’avança alors vers Andréa et tendit sa main. 

— Je suis Damien, le mari de Charlotte, dit-il. Et vous devez être 

Andréa. 

— Enchantée. Alors vous êtes le docteur personnel de ce petit 

oisillon ? questionna-t-elle en lui serrant la main. 

— Quoi de mieux qu’un vétérinaire pour s’occuper d’un oisillon 

tombé du nid ? 

— Une jeune bénévole férue d’aide à l’enfance, s’exclama Charlotte 

en tapotant la tête de Gaëlle. 

— Je n’étais pas un oisillon tombé du nid, se défendit celle-ci en la 

repoussant. 

— Mon petit poussin qui a pris son envol, c’était si mignon de la 
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voir étendre ses ailes timidement. Un pas après l’autre dans le vrai 

monde, continua Charlotte en surjouant ses paroles. 

— Et toujours un regard en arrière avant le grand saut pour m’assurer 

que tu étais bien derrière, déclara Gaëlle en prenant la main de son 

amie. 

— Toujours. 

Gaëlle rougit sous la tendresse du regard de Charlotte et toute 

l’affection dans celui de sa compagne. 

— Qui est ce jeune homme ? questionna Damien pour briser le 

silence. 

—  Voici  mon  fils  Nicolas,  répondit  Andréa  en  sursautant,  quittant 

finalement la blonde du regard. Nicolas, dis bonjour. 

— Bonjour, s’exécuta-t-il timidement. 

— Alors ça te fait plaisir de revoir Zazou ? 

Nicolas ne prononça pas un mot et se contenta de hocher la tête en se 

décalant pour se cacher en partie derrière la jambe de sa mère. 

—  Excusez-le,  dit  Andréa  en  se  penchant  sur  son  fils.  Il  n’est  pas 

comme ça d’habitude. 

— C’est peut-être parce que je suis un homme, répondit spontanément 

Damien. Enfin je veux dire… Comme vous êtes… Il ne doit pas avoir 
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l’habitude de…

— Malaise, soupira Lola après un long silence gêné. 

— Non pas du tout, dit Andréa en se reprenant. Il n’y a pas de mal. 

Non il n’a aucun problème avec les hommes, il est à l’aise avec tout le 

monde en temps normal. 

Elle s’accroupit devant le petit garçon et posa son doigt sur son 

menton pour le faire la regarder. 

— Tout va bien chaton ? 

Nicolas acquiesça et profita de la présence de Gaëlle à côté de lui 

pour essayer de se cacher de nouveau. Sa mère le prit dans ses bras 

et il blottit sa tête dans son cou. Ils purent l’entendre murmurer et le 

sourire de la brune commença à calmer la tension. 

— Eh oui Nicolas il est vraiment vétérinaire, il s’occupe d’animaux 

toute la journée, dit-elle alors. 

L’enfant regarda de nouveau Damien avec admiration. 

— Tu veux que je te montre comment on nourrit Zazou ? J’aurais bien 

besoin d’un bon assistant. 

L’enfant regarda sa mère d’un coup, les yeux pleins d’espoir et se 

précipita quand elle acquiesça et le posa par terre. 

— Il aime les animaux plus que tout, je pense que rencontrer un vrai 
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vétérinaire c’est comme se retrouver devant son idole. 

— Damien ne va plus en pouvoir de son succès, s’amusa Charlotte en 

se dirigeant vers le salon. Si vous voulez me suivre on va s’installer 

confortablement pour prendre l’apéro. 

Andréa regarda en direction de la chambre où Nicolas et Damien 

étaient allés prendre soin de Zazou. Elle sembla hésiter avec 

inquiétude et Gaëlle prit sa main. 

— Tu n’as pas à avoir peur il est en parfaite sécurité avec lui. 

La brune lui sourit mais le stress ne disparut pas de ses yeux pour 

autant. 

— Je vais… Je vais juste voir si tout va bien. Pas longtemps juste pour 

m’assurer que Nicolas est à l’aise. 

Gaëlle rit devant sa tentative de justification et l’embrassa tendrement. 

— On sera juste là, rejoins-nous quand tu seras rassurée. 

— Merci, répondit Andréa en l’embrassant furtivement avant d’y 

aller. 

Gaëlle la regarda jusqu’à ce qu’elle disparaisse et rejoignit ses amies. 

— C’est drôle de te voir embrasser une femme, dit Charlotte. 
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— Quoi ? s’écria soudain Lola en revenant de la cuisine. Elles se sont 

embrassées ? 

— Oui un baiser rapide à l’instant. 

— Oh non je suis venue pour ça et je loupe le meilleur moment. 

Refaites-le devant moi. 

— Attends Lola on va pas s’embrasser pour le plaisir de te faire le 

show. 

— Oh allez, je demande pas que vous vous embrassiez sans raison 

mais si l’occasion se présente, n’hésite pas si je suis dans la pièce, 

demanda-t-elle en lui faisant un clin d’œil. 

— T’es pas possible. 

— Je sais, mais c’est parce que je suis contente pour toi Gaëlle. 

— Je le sais bien, dit la blonde en se calant dans le canapé. 

— Depuis qu’on entend parler d’elle, ça fait plaisir de vous voir 

ensemble. Je t’avoue… commença la grande brune en lançant un 

regard en coin à Charlotte. Pour être parfaitement honnête, on avait 

un peu peur qu’elle ne quitte jamais sa femme. 

— Je sais, répondit naturellement Gaëlle. Moi aussi. Et j’avais peur 

d’être égoïste à vouloir ça, mais finalement, elle l’a fait. Elle est avec 

moi, et je ne m’étais pas sentie aussi complète depuis longtemps. 
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— Nicolas est aux anges, les interrompit Andréa en arrivant. Merci 

pour tout ce que vous faites pour Zazou. 

— C’est rien, si vous saviez le nombre d’animaux qui transitent ici. Je 

reviens je vais chercher les boissons, ne bougez pas. 

Gaëlle prit la main de sa compagne et sourit quand celle-ci attrapa 

tendrement son bras. 

— Si vous voulez vous embrasser surtout ne vous gênez pas, confirma 

Lola qui les observait. 

La déclaration eut l’effet contraire de ce qui était escompté car 

Andréa rougit d’un coup en s’excusant et en se décalant légèrement. 

Elles discutèrent en buvant un verre jusqu’à ce que Damien ramène 

Nicolas. L’enfant charmait tout le monde avec des petits yeux de chiot 

et obtenait rapidement tout ce qu’il voulait. Il allait de Charlotte à 

Lola pour parler de Gaëlle, racontant à chacune le jour où elle lui 

avait sauvé la vie d’une chute mortelle dans le train. 

La soirée avançant, il fut décidé que les deux jeunes femmes 

passeraient la nuit chez Charlotte pour faciliter le coucher de Nicolas 

et l’organisation du lendemain. Le petit garçon était euphorique au 

point de vouloir dormir avec Zazou. Après un instant de réflexion, il 

décida qu’il préférait avoir une place dans le lit de Gaëlle, voir même 

de Gaëlle et maman si c’était possible, faisant s’étrangler Andréa qui 

avala de travers. Il conquit le cœur de tous et monopolisa l’attention 

jusqu’au-delà de l’heure habituelle du coucher. 

Quand le petit garçon se mit à bâiller à s’en décrocher la mâchoire, sa 

mère sauta sur l’occasion pour aller le coucher. Gaëlle se joignit à elle 

et s’amusa de pouvoir participer à ce rituel. 
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— Il dort profondément, annonça Andréa lorsqu’elles revinrent. 

Merci encore de nous accueillir cette nuit. 

— C’est avec plaisir, et nous avons la place. 

Tous passèrent à table et la discussion alla bon train. Andréa 

s’intéressa à chacun d’eux et chacun s’intéressa à elle. L’alcool aidant, 

Lola avait de moins en moins de retenue, ses bonnes résolutions 

disparaissant de façon proportionnelle à l’augmentation de son 

alcoolémie. 

— Alors ça fait quoi d’avoir mis Gaëlle dans son lit ? 

Les regards se tournèrent brusquement dans sa direction et elle leva 

les mains en signe de paix. 

— Je sais je sais c’est une des questions que tu voulais que j’évite, 

dit-elle à Gaëlle qui se massa les tempes en soupirant. Mais j’en peux 

plus, je veux savoir comment tu es au lit d’après l’avis d’une femme. 

— Eh bien… commença Andréa après un instant. C’est une question 

très personnelle qui relève de notre intimité. Je ne vous cache pas 

que je ne compte pas y répondre. 

— Elle est nulle ? 

— Non bien sûr que non. Simplement notre vie intime ne regarde 

que nous. 

— Non mais je demande pas des détails graveleux et tout, je veux 
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juste une notation, un ordre d’idée. 

Andréa lança un regard suppliant à sa compagne qui s’empressa de 

voler à son secours. 

— Lola arrête, nous ne répondrons pas. 

— Bon bon tant pis, se résigna cette dernière déçue avant d’attaquer 

sous un nouvel angle. Ça fait quoi d’être la première femme de Gaëlle ? 

Devant les airs surpris et dubitatifs du couple, elle crut bon de 

préciser. 

— Je veux dire, vous étiez avec votre épouse depuis longtemps. Ça 

doit être grisant d’être avec une femme aussi vierge que Gaëlle en la 

matière ! Tout à lui apprendre... 

Andréa resta silencieuse, mal à l’aise, et finit par se racler la gorge 

pour répondre. 

— Nous avons autant à apprendre l’une que l’autre. Comme vous 

dites je n’ai eu qu’une relation, j’ai autant à apprendre d’elle qu’elle 

de moi. 

— Bien dit, soutint alors Charlotte. Maintenant Lola remet un filtre 

en place sinon je t’appelle un taxi. 

— Hey je n’ai pas de mauvaises intentions, c’est juste que je me pose 

tellement de questions. 
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— Il n’y a pas de problème, annonça Andréa poliment. Si vous voulez 

bien m’excuser je vais me laver les mains. 

Elle se leva et s’enfuit rapidement vers la salle de bain. 

— Bravo Lola. Merci franchement, dit Gaëlle en se levant pour la 

suivre. 

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? 

— Lola, s’exclama Gaëlle en revenant. Je t’adore et tu le sais, mais 

là, vraiment, j’ai besoin que tu y ailles tout doux avec elle. C’est 

important pour moi, fais un effort merde. 

La blonde se dépêcha de rejoindre sa compagne qu’elle trouva 

devant le lavabo de la petite salle de bain. Elle se colla dans son dos 

et embrassa doucement son cou. 

— Ça va ? 

— Oui parfaitement. 

— Pardonne-moi pour Lola, elle n’est pas méchante je t’assure. 

— Je sais Gaëlle, je t’assure que tout va bien. 

— Okay, murmura cette dernière en se serrant plus contre Andréa et 

en recommençant à embrasser son cou. 
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— Non attends, stoppa la brune en se tournant. 

Gaëlle en profita pour prendre possession de ses lèvres, grognant de 

plaisir en se rendant compte qu’en si peu de temps elles lui avaient 

déjà tant manqué. 

— J’en ai eu envie toute la soirée, soupira la blonde en essayant de 

s’emparer à nouveau de sa bouche. 

— Gaëlle non. Pas ici. 

— Juste un baiser. 

— Non, insista la jeune femme en regardant nerveusement le couloir. 

— Andréa quelque chose ne va pas ? 

— Si si ça va. C’est juste… Non c’est rien tout va bien. 

— Attends parle-moi. La soirée ne s’est pas si mal passée. Je sais que 

Lola est un numéro mais elle n’est pas méchante c’est…

— C’est pas ça Gaëlle. Elles sont gentilles, mais si elles nous voient 

elles vont penser que…

— Que quoi ? Dis-moi, demanda-t-elle en caressant tendrement sa 

joue. 

— Je sais pas je… commença sa compagne en gigotant, sa nervosité 
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devenant palpable. 

— L’une d’elles a dit quelque chose qui t’a mise mal à l’aise ? Enfin je 

veux dire, plus profondément mal à l’aise que les questions déplacées 

de Lola ? 

— Non, répondit Andréa rapidement. Enfin oui c’est… ton amie Lola. 

Elle… elle a des questions très… dirigées. 

— Dirigées ? 

— Elle a un grand thème récurrent, précisa la brune. 

— Ça c’est sûr qu’elle ne joue pas la carte de la finesse. Tu n’aimes 

pas qu’elle pose de telles questions ? J’imagine bien sûr, c’est pour ça 

que j’ai refusé de lui répondre. 

— Oui c’est vrai, dit Andréa en agitant la main, comme si elle essayait 

de chasser ce qui lui passait par la tête. 

— Parle-moi, s’il te plaît. 

La brune la regarda un instant et soupira avant d’aller pousser la 

porte. 

— J’espère… commença-t-elle légèrement incertaine. J’espère qu’à 

leurs yeux, toi et moi ce n’est pas que ça. Qu’elles ne pensent pas que 

je mets un terme à mon mariage pour une vulgaire histoire de plaisir 

physique. 
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— Andréa, bien sûr que non elles ne pensent pas ça. Lola ne pose que 

des questions comme ça parce que ça la titille et qu’elle ne sait pas se 

taire. Justement, elle n’aborde que des sujets légers et osés car elle ne 

se permettrait pas de mettre les pieds dans le plat vis-à-vis de notre 

couple, avec des questions trop personnelles. 

— Elle a parlé de nos ébats Gaëlle, si ça ce n’est pas personnel ! 

— Noooon, enfin si bien sûr mais… C’est nouveau, ça lui plaît, elle est 

heureuse pour moi et en même temps elle n’a jamais rien fait avec 

une femme alors elle se pose des questions. Et comme elle n’a aucun 

filtre, elle les pose ouvertement. 

Andréa l’observa un instant et soupira en appuyant sa tête contre son 

épaule. 

— Pardon. 

— Tu as le droit d’avoir des craintes. Elle fait peur Lola. 

— C’est ta famille et moi j’agis n’importe comment. J’ai tellement 

peur de ne pas leur plaire que je me suis focalisée sur cette idée. 

— Eh bien ne stresse pas, elles t’adorent. 

— Tu crois ? questionna Andréa en relevant la tête. 

— J’en suis sûre. 

— À quoi tu vois ça ? 
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— Lola te pose ses questions, ce qu’elle ne fait pas quand elle n’aime 

pas la personne. Au contraire, dans ce cas-là, elle ne décroche pas un 

mot hormis pour lancer des piques. Et Charlotte ne cesse de s’assurer 

que tu es à l’aise et bien intégrée. Elle est tout aussi stressée que toi 

de ne pas te plaire. 

— Non, ta sœur est adorable, un peu… « monde à Oui-Oui » comme tu 

avais dit, mais c’est agréable quelqu’un de frais comme ça. 

— Alors tout est okay ? 

— Tout est okay, répondit la jeune femme même si Gaëlle pouvait 

voir qu’une part de crainte subsistait. 

Elle l’embrassa avec toute la tendresse dont elle était capable, 

essayant de la rassurer autant que possible par ce geste. La brune 

entrelaça leurs doigts et la suivit finalement pour retourner au salon. 

— Tout va bien ? demanda Charlotte en les voyant revenir. 

— Oui parfaitement bien, répondit Gaëlle. 

— Allez vous installer sur le canapé nous serons plus à l’aise, je vais 

rapidement desservir. 

— Non je vais m’en occuper, l’interrompit Lola. Je me suis invitée et 

tu as tout préparé. Va t’asseoir. Je dessers, fais la vaisselle et je vous 

rejoins. 

— Je vais vous aider, dit soudainement Andréa, bloquant sa compagne 
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qui allait faire de même. 

Gaëlle comprit à son regard qu’elle souhaitait être seule avec Lola. 

Elle se contenta alors d’embrasser son front et de suivre sa sœur. 

— Ça se passe bien non ? questionna Charlotte quant elle la rejoignit 

sur le canapé. 

— Je pense oui. Andréa est un peu perturbée par Lola par contre. 

— Mon Dieu cette femme n’a vraiment aucune manière. Elle doit 

avoir un bleu de trente centimètres de diamètre vu le nombre de fois 

où je lui ai tapé le mollet sous la table. 

Gaëlle ne put s’empêcher de rire en se disant que c’était bien fait. 

— Andréa a peur que vous pensiez qu’elle n’est avec moi que pour le 

sexe. 

— Si c’était le cas elle n’aurait pas attendu d’avoir rompu avec sa 

femme pour t’embrasser. 

— Je sais bien, mais elle angoisse. 

— À nous de la rassurer alors. 

— Ça t’embête si… commença Gaëlle en pointant du doigt la cuisine. 

— Insinuerais-tu que tu souhaites aller espionner ta compagne et 
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une de tes meilleures amies ? 

— Bien sûr. 

— Parfait mais je t’accompagne, lança Charlotte en se levant pour la 

suivre. 

— Si ça vous dérange pas je vais aller donner à manger à Zazou moi, 

soupira Damien devant leur comportement puéril. 

Elles ignorèrent complètement le jeune homme et s’approchèrent à 

pas de loup de la pièce où elles pouvaient entendre les deux femmes 

discuter. Andréa nettoyait pendant que Lola essuyait et rangeait. 

— Tout de même, entendirent-elles Lola continuer. Je trouve ça génial 

de savoir à ce point qui on est. Mais, ne pensez-vous pas que si vous 

aviez fait l’amour avec un homme vous auriez aimé ? 

Gaëlle et Charlotte se regardèrent en écarquillant de grands yeux, 

craignant la réponse d’Andréa. 

— Non, enchaîna cette dernière avec certitude. Vous savez Lola, tout 

ça n’a rien à voir avec la dimension physique. Ce n’est pas ça qui m’a 

fait prendre la moindre décision dans ma vie. C’était, et c’est toujours, 

une question de ressentis et de sentiments. 

— Oui c’est sûr, continua Lola avec légèreté. C’est quand même génial. 

Quand on voit les personnes qui mettent des années à se chercher, je 

trouve ça chouette de le savoir d’entrée de jeu. 
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Andréa sourit en réponse et continua sa tâche. 

— Et donc vous avez fini par faire virer de bord notre Gaëlle et l’attirer 

dans votre lit, s’exclama son interlocutrice en riant doucement. 

La blonde savait maintenant que c’était ce genre de phrases qui 

faisait douter sa compagne. Elle était presque sûre que Lola ne sous-

entendait rien de mal, mais comprenait l’image qu’Andréa craignait 

de véhiculer. 

Un long silence prit place dans la cuisine et Gaëlle commençait à se 

dire qu’elle ferait mieux d’entrer quand Andréa prit la parole. 

— Je tiens à elle vous savez. 

— Pardon ? demanda Lola. 

— Gaëlle… Je tiens à elle, vraiment. Si elle n’avait pas été prête pour… 

Eh bien nous aurions attendu, le temps qu’il faut. 

— Vous l’aimez ? 

Andréa sembla prise au dépourvu par cette question et ne sut quoi 

répondre. 

— Excusez-moi de poser cette question, c’est juste que… Vous n’êtes 

pas sans savoir que Gaëlle a souffert dans la vie. Je ne… Je ne voudrais 

pas que cela arrive de nouveau. Elle allait si mal depuis si longtemps 

avant de vous connaître. 
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— Je… Je ne peux pas répondre à cette question. Il est bien trop tôt 

pour ces mots-là et ce n’est pas quelque chose dont on parle avec 

quelqu’un d’autre que l’intéressée. Je peux vous dire cependant que 

je sais ce que je ressens, et que c’est sincère. J’ai… Elle m’a donné le 

courage de quitter ma femme. Je l’ai fait pour moi, pour Nicolas, mais 

je l’ai fait aussi pour elle. Je l’ai fait pour ce « nous » auquel elle m’a 

fait rêver et que je voulais, que j’ai maintenant et que je veux garder. 

— Vous êtes mordue, hein ? s’amusa Lola en souriant. 

Andréa hocha la tête timidement et rougit en se concentrant sur la 

vaisselle. 

Gaëlle  attira  Charlotte  pour  retourner  au  salon  et  les  laisser  finir 

tranquilles. Elle souriait d’une oreille à l’autre après l’espionnage de 

cette conversation. 

— Qu’est-ce que tu as entendu de si génial ? questionna Damien en 

la voyant revenir. 

La blonde s’écroula sur le canapé en soupirant et laissa sa sœur 

répondre à sa place. 

— Qu’Andréa est amoureuse d’elle. 

— Elle a pas dit ça, grogna Gaëlle en se redressant. 

— C’était tout comme, persista Charlotte. 

— Ne brûlons pas les étapes. On n’en est pas là. 
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— Quoi qu’il en soit je suis content pour toi, répondit le mari de sa 

meilleure amie. 

— Merci Damien. 

— Ça fait du bien de te revoir vraiment sourire. 

— Ça fait du bien de retrouver l’envie de sourire. 

La vaisselle achevée, les deux jeunes femmes revinrent de la cuisine 

et la fin de soirée se passa sans le moindre problème. Andréa s’assit 

sur le canapé au plus proche de Gaëlle, entrelaçant leurs doigts sans 

pour autant mettre mal à l’aise les autres personnes présentes. 

Au moment de quitter les lieux, Lola prit Gaëlle dans ses bras et lui 

murmura à l’oreille. 

— Je suis heureuse pour toi. Garde-la, elle en vaut le coup. 

— Je sais Lola. 

— Et je refuse que Charlotte soit le seul témoin à votre mariage. 

Gaëlle rit de bon cœur en embrassant son amie sur les deux joues, 

s’amusant de son incapacité à rester sérieuse trop longtemps. 

Une fois Lola partie, la soirée s’acheva tranquillement. Gaëlle et 

Andréa s’installèrent dans la chambre de la blonde après un regard 

pour Nicolas qui dormait à poings fermés. 
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— Au fait pour demain… dit Andréa alors qu’elle se changeait dans la 

salle de bain, la porte ouverte pour continuer à discuter. 

— J’ai vu ça avec Lola. Je viens bosser et elle sait que je peux partir à 

tout moment. J’ai des tas d’heures sup que je n’ai jamais récupérées. 

— Je t’appellerai en sortant et on se rejoint pour manger alors ? 

— C’est ça, et si finalement demain matin ta mère te dit qu’elle peut 

venir chez l’avocat, je vous laisse pour midi. 

— Non non, j’aimerais te voir, j’espère simplement qu’elle ne s’invitera 

pas. 

— Et puis au pire… dit Gaëlle en haussant les épaules. 

— Quoi au pire ? questionna Andréa en passant la tête par 

l’entrebâillement de la porte pour la voir. 

— Eh bien… répondit Gaëlle en se levant et en venant se coller dans 

son dos, la tête contre son épaule. On ne va pas se mentir, rencontrer 

plus amplement ta mère sera, quoi qu’il arrive, un moment angoissant 

où je suinterai le stress par tous les pores…

— Charmant, commenta son amante. 

—… Je me dis donc qu’il est aussi bien d’arracher le sparadrap d’un 

coup plutôt que rester à mijoter. 

— Plus on laisse mijoter et plus la sauce imprègne les aliments, la 
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taquina Andréa. 

— Oui sauf que pour le coup, la sauce, elle pue, alors vaut mieux ne 

pas trop laisser imprégner. 

— Alors tu es prête à essayer tout un repas ? 

— Oui, t’as vu comme je suis courageuse ? demanda la blonde d’une 

voix enfantine, faisant sourire sa compagne. 

Andréa se tourna dans ses bras et l’embrassa langoureusement. 

— Merci, souffla-t-elle avant de recommencer. 

Gaëlle sentit la température grimper rapidement. Elle n’avait jamais 

été aussi excitée par de simples baisers. Elle sentit les mains de sa 

compagne glisser sur sa chute de reins et soupira d’aise en songeant 

à la soirée. Tout s’était finalement bien passé, et même le côté « sans-

gêne » de Lola avait eu des retombées positives. Andréa avait plu à sa 

famille et ce constat la rendait heureuse et légère à la fois. 

— Arrête de penser, murmura Andréa contre ses lèvres avant de 

l’embrasser à nouveau. 

Gaëlle ouvrit les yeux et vit le visage de sa compagne, les yeux 

toujours clos, contre le sien. 

— Quoi ? questionna-t-elle en se décalant. 

La brune suivit le mouvement sans ouvrir les yeux, cherchant à 
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reprendre possession de ses lèvres. 

— Andréa ? 

— Tu souris contre mes lèvres, dit la brune en l’embrassant sous 

l’oreille. Tu te laisses faire. 

Elle embrassa sa mâchoire. 

— Tu aimes et apprécies. 

Elle descendit dans son cou. 

— Mais tu n’es pas avec moi vraiment, dit-elle en s’attardant sur 

sa chair sensible, jouant avec ses lèvres, sa langue et ses dents. Tu 

penses, ton esprit est ailleurs. 

—  Je  suis…  commença  Gaëlle  en  profitant  pleinement  de  ses 

attentions. Je suis heureuse de… de la soirée. 

— Moi aussi, répondit son amante en poussant ses cheveux et en 

allant jouer à suçoter sa nuque, cherchant visiblement à laisser une 

marque là où ses cheveux permettraient de la cacher. 

Gaëlle gémit en basculant sa tête sur le côté, grisée par ses sensations. 

— Tu as… plu à ma famille. 

— C’est vrai ? demanda Andréa en stoppant tout et en cherchant à 
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capter son regard. 

La jeune femme eut du mal à revenir à elle, frustrée par cet arrêt 

soudain, et ouvrit péniblement les yeux. 

— Vrai de vrai, dit-elle finalement. Ils sont heureux pour moi, heureux 

que je t’aie trouvée toi. Lola m’a dit de ne jamais te laisser filer. 

— Nous avons parlé dans la cuisine. Elle s’inquiète pour toi car 

elle t’aime et ne veut plus que tu souffres. Je l’ai rassurée sur mes 

intentions. 

— Quelles intentions mademoiselle Brumési ? 

— Je veux vous rendre heureuse mademoiselle Fournier. Heureuse 

avec moi, ajouta Andréa en se mordillant la lèvre inférieure. 

Pour Gaëlle c’en fut trop et elle se rua sur son amante pour 

l’embrasser, transmettant par ses gestes toutes les choses qu’elle 

ne pouvait pas encore dire avec des mots. Elle se fit soudainement 

beaucoup plus investie dans l’échange, et bien plus entreprenante. 

Elle attira sa compagne jusqu’au lit et l’allongea dessus. Gaëlle se 

plaça à califourchon sur elle et l’embrassa encore. Andréa se redressa 

et la blonde se retrouva donc assise sur ses genoux pendant qu’elle 

parsemait de baisers son décolleté. 

— Nous ne ferons pas l’amour ici mademoiselle Fournier, dit la brune 

d’une voix grave, sans pour autant arrêter ses attentions. 

— Je sais, grogna l’intéressée en se cambrant pour l’inciter à 

descendre entre ses seins. 
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Andréa  ne  se  fit  pas  prier  et  lui  enleva  son  t-shirt  pour  venir  en 

embrasser le haut. Gaëlle fit de même en lui retirant sa robe, et elle 

sentit la main de sa compagne glisser dans son dos et défaire avec 

toujours autant de dextérité l’attache de son soutien-gorge. 

— On ne doit pas faire l’amour ici Gaëlle, répéta. Andréa, se 

contredisant en continuant ses caresses. 

Gaëlle comprit alors que sa compagne était incapable de s’arrêter 

et qu’elle lui demandait indirectement d’être assez forte pour elles 

deux.  Elle  se  sentit  alors  à  la  fois  fière  et  terriblement  confiante 

qu’une telle femme perde le contrôle pour elle. La blonde grogna de 

frustration et, au prix d’un effort surhumain, repoussa Andréa pour 

freiner ses ardeurs. 

— Si on ne s’arrête pas, on va faire l’amour Andréa. 

— On est chez ta sœur, il ne faut pas. 

Aucune des deux n’était convaincue mais le souvenir de la finesse des 

murs donna à Gaëlle le courage de vraiment calmer le jeu. 

— L’insonorisation est très mauvaise ici. 

Andréa stoppa ses gestes, une main sur un sein de sa compagne et 

ferma les yeux en se laissant complètement tomber sur le matelas, 

un soupir de frustration lui échappant. 

La blonde rit, se dépêcha de se lever et d’attraper son soutien-gorge 

pour le remettre sous les yeux curieux de la brune. 
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— Je peux te poser une question ? dit celle-ci en se redressant sur ses 

coudes. 

— Vas-y. 

— Es-tu pudique ? 

— Heu… Ça dépend. Pourquoi cette question ? 

— L’es-tu en début de relation ? Où est-ce que c’est pour une autre 

raison ? Parce que je suis une femme… peut-être ? demanda Andréa 

d’une petite voix, craignant visiblement que ses paroles soient mal 

interprétées. Il n’y a pas de problème, dit-elle rapidement sans lui 

donner le temps de répondre. C’est juste une question que je me pose. 

— Je pense que je le suis plus que d’habitude parce que tu es une 

femme, avoua Gaëlle en décidant d’être honnête. 

— Pourquoi ? insista la brune avec curiosité. 

— En temps normal, avec les hommes, je ne suis pas pudique une fois 

le cap de la première nuit passée. Mais là, avec toi c’est totalement 

nouveau, et… je me demande parfois ce qui plaît vraiment aux 

femmes. C’est différent, le regard d’une femme et le regard d’un 

homme. À moins que ce ne soit juste ton regard qui soit différent. 

— Ce qui plaît aux femmes, je pense que c’est comme les hommes, 

ça dépend des goûts, pour certaines ce sont les fesses, pour d’autres 

les seins, ou le ventre… Pour moi… Tu es parfaitement ce que j’aime 

regarder, répondit-elle avec un sourire coquin. Pour ce qui est de 

mon regard, qu’a-t-il de différent de ce que tu as connu ? 
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— Je ne saurai pas dire. Il me transperce, c’est assez fort et dur à 

expliquer. Mais j’aime vraiment ça. 

— C’est parce que ce que je vois me plaît vraiment, dit Andréa en se 

levant et en s’approchant de son oreille pour lui chuchoter la suite. Et 

je ne parle pas que du physique. 

Gaëlle frissonna et la regarda prendre le pyjama qu’elle lui avait prêté, 

provenant de ses affaires stockées chez Charlotte. La jeune femme se 

dirigea vers la salle de bain et la blonde se rappela qu’elle aussi avait 

tendance à cacher son corps. 

— Et toi ? 

— Quoi moi ? 

— Es-tu pudique ou est-ce en lien avec moi ? 

La brune revint dans la chambre sans s’être changée, encore en 

sous-vêtements. Elle se mâchouillait la lèvre nerveusement, ses yeux 

fixant le sol. 

— C’est en lien avec toi, avoua sa compagne sans détour. 

— Pourquoi ? questionna Gaëlle avec une pointe de stress dans la 

voix. 

— Parce que… Tu as toujours été avec des hommes, tu as aimé voir 

des hommes nus et… Parfois je me demande si tu as les mêmes 

sensations devant un corps de femme ? 
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La tête toujours baissée, Andréa attendait une réaction tout en 

semblant trouver le parquet particulièrement passionnant. 

— Oh non, je ne ressens absolument pas les mêmes choses. 

Andréa leva les yeux, son visage trahissant son inquiétude. 

— Je n’ai jamais été aussi intimidée devant un homme, continua la 

blonde en souriant. Te voir me donne envie de toi et me fait peur à la 

fois car je ne sais pas comment agir. Avec un homme il est plus simple 

de se faire comprendre, en tout cas, pour moi. Mais j’ai l’impression 

qu’une femme c’est beaucoup plus complexe. Je sais que nous n’avons 

fait l’amour qu’une fois mais je me suis mise à me poser toutes ces 

questions. Comment donne-t-on envie à une femme ? Comment saisit-

on qu’elle a envie ? Les signaux ne sont pas si clairs, c’est angoissant. 

Andréa la regarda un instant et se mit à sourire. 

— Qu’est-ce qui te fait sourire ainsi ? 

— Toi, répondit sa compagne en venant l’embrasser. 

— Te moques pas c’est un réel stress. 

— Oh mais je ne me moque pas Gaëlle. Je sais à quel point ça peut 

être angoissant. Je n’ai pas une expérience très… diversifiée… Je n’ai 

été intime qu’avec deux femmes dans ma vie…

— Deux ? la coupa-t-elle. Qui est la seconde ? Tu as eu une autre 

partenaire que Natasha ? 
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Andréa étouffa son rire dans sa main et l’embrassa de nouveau. 

— Toi idiote. 

— Oh… reprit Gaëlle en se sentant bête. Pardon, j’ai pensé… Dans ma 

tête ça ne comptait pas notre seule fois. 

— Oh si elle compte, insista son amante en lui caressant la joue. 

Je disais donc que je n’ai pas une grande expérience car je connais 

surtout une femme. Mais je sais qu’on apprend à lire l’autre, à être à 

l’écoute de ses réactions et que ça devient très facile de connaître ses 

envies. 

— Tu me pardonneras mes maladresses ? 

— Je ne sais pas, ça dépendra de ta vitesse d’apprentissage. 

— Apprentissage ? s’amusa la blonde en voyant que sa compagne la 

taquinait ouvertement. Dit comme ça j’ai l’impression que si je me 

trompe je vais avoir droit à une punition. 

— Nous verrons mademoiselle Fournier. Nous verrons. 

Gaëlle frissonna de la tête aux pieds et les choses ne s’arrangèrent 

pas quand Andréa glissa ses mains jusqu’à l’attache de son soutien-

gorge. 

— Alors je n’ai pas à craindre de me dévêtir sous tes yeux ? 

— J’aime te voir nue. Tu as un corps… Oh mon Dieu, magnifique ! 
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s’exclama la brune en la voyant se débarrasser du vêtement. 

Andréa s’approcha jusqu’à frôler leurs lèvres et murmura. 

— Je vais cependant m’arrêter là si je ne veux pas que les choses 

dérapent. 

Là-dessus elle se leva d’un bond et partit se changer dans la salle 

de bain. Gaëlle resta un moment perdue, avant de se laisser tomber 

sur le lit en soupirant à la fois de frustration et de bien-être. Andréa 

revint en pyjama, alla s’assurer que Nicolas dormait toujours, et 

revint avec elle. Elles s’embrassèrent un peu, se câlinant gentiment 

en discutant de la soirée et des événements du lendemain. Elles 

s’endormirent finalement l’une contre l’autre, Gaëlle collée dans le 

dos de sa compagne, ses bras possessivement enroulés autour de sa 

taille. 

Jour 31 : Train de 6h22

Gaëlle était dans le train contemplant la place vide à côté d’elle. Après 

un petit déjeuner très matinal où elles n’avaient croisé Charlotte que 

rapidement, Andréa l’avait emmenée à la gare. Puis sa compagne 

était partie chez ses parents pour déposer Nicolas et se préparer 

pour son rendez-vous qui n’était qu’à neuf heures trente. 

La jeune femme avait aimé ce matin à trois même si Nicolas n’avait 

fait qu’une brève apparition, encore tout endormi. Elle avait aimé 

tenir  le  petit  garçon  dans  ses  bras  pendant  que  sa  mère  enfilait 

ses chaussures. Elle avait aimé sentir sa tête dodelinante se poser 

régulièrement sur son épaule alors qu’il luttait pour garder les yeux 
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ouverts. Il s’était finalement rendormi contre elle et Andréa n’avait 

même pas esquissé un geste pour le reprendre, prenant juste le 

temps de vérifier qu’il était bien habillé. La brune lui avait ensuite 

appris comment bien installer l’enfant et le sécuriser dans son siège 

auto. Puis elles étaient parties, discutant du choix de restaurant dans 

lequel elles voulaient se retrouver. 

Gaëlle soupira de bonheur en se demandant si, il y a un mois de ça, 

elle aurait cru quiconque lui prédisant cet avenir-là. 

Jour 31 : 11h30

Après  le  coup  de  fil  de  sa  compagne,  Gaëlle  alla  directement  au 

restaurant où elles avaient prévu de se rejoindre. Elle la trouva 

assise à une table, sa mère en face d’elle. La jeune blonde inspira 

profondément, fit craquer nerveusement ses doigts et ses cervicales 

et expira profondément avant d’entrer. 

 Zen Fournier, c’est pas un monstre, c’est la mère de ta petite amie, 

 c’est pas un monstre c’est la mère de ta petite amie… La mère 

 « impressionnante, charismatique, surprotectrice qui t’attend au 

 tournant » de ta petite amie. 

— Gaëlle te voilà, s’exclama Andréa en se levant pour l’embrasser sur 

la joue. 

— Mademoiselle Fournier, dit Elizabeth en lui tendant la main. 

— Madame Brumési, répondit-elle en la lui serrant. 
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Elle s’installa à côté de sa compagne et prit sa main sous la table. 

Le geste ne sembla pas échapper à Elizabeth mais cette dernière ne 

releva pas. 

— Alors comment ça c’est passé ? s’empressa de demander Gaëlle. 

— Plutôt bien. Et toi ta journée ? 

— Boulot boulot, cliente, cliente, ensemble, ensemble, encaissement, 

encaissement, résuma-t-elle rapidement. Comment ça plutôt bien ? 

— Nous avons appris que les procédures de divorce sont assez 

simples. Maintenant si l’un veut divorcer, l’autre ne peut pas l’en 

empêcher. Un point cependant a fait débat, le partage des biens. 

— Natasha était là ? 

— Non… Ma mère était là, soupira Andréa. 

— Je refuse que tu partages, s’exclama durement Elizabeth. La 

majorité n’est pas à elle, elle ne mérite pas tout ça avec ce qu’elle t’a 

fait. 

— Je sais ce que tu penses maman, mais je ne veux pas commencer 

comme ça. Si nous devons partager les biens nous partagerons les 

biens. Je ne veux pas la maison de toute façon. 

— Mais tu as payé cette maison. 

— Ne commence pas. Natasha en a payé sa part. 
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— Une part inférieure à la tienne, insista Elizabeth Brumési. 

— Sa part égale maman. 

— Ah oui c’est vrai, sa part égale. Tu as par contre financé la totalité 

des meubles si mes souvenirs sont bons. 

— Nous avons un compte joint maman. Ce qui est à moi est à elle. 

C’était ça le principe. 

— Toi et ton refus du contrat de mariage, souffla Elizabeth visiblement 

agacée. 

Gaëlle n’osait rien dire, cette conversation ne la laissant pas 

indifférente. Elle savait que le même problème allait à nouveau se 

poser si sa relation avec Andréa se poursuivait. Elizabeth Brumési 

n’allait pas changer sa vision des choses pour elle, et allait, à coup 

sûr, chercher à dissuader sa fille de s’engager avec une femme d’une 

classe sociale inférieure à la sienne. Sa compagne entrelaça leurs 

doigts et Gaëlle perçut tout son soutien à travers ce geste tendre et 

tenta de faire taire ses craintes naissantes. 

— Maman, quand je m’engage c’est complètement. L’argent ne 

représente rien à mes yeux et tu le sais. 

Elizabeth la regarda un instant puis ses yeux se posèrent sur Gaëlle 

qui se sentit soudain mal à l’aise. 

— Dis-tu ça pour passer un message à ta nouvelle amie et la rassurer ? 
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— Compagne maman. Gaëlle est ma compagne. Et effectivement je 

ne souhaite pas qu’elle soit affectée par tes paroles. 

— Tu as décidément l’art de trouver des… compagnes… déclara sa 

mère en reprenant le mot de sa fille. Qui ne sont pas au même niv… 

— Je vous arrête tout de suite, coupa Gaëlle qui, malgré son souhait de 

plaire à Elizabeth, ne comptait pas se laisser critiquer ouvertement. 

Vous pouvez me détester sans me laisser une chance. Vous pouvez 

vous persuader que je ne suis pas assez bien pour votre fille. Vous 

pouvez imaginer que je risque de la faire souffrir. Mais jamais, je dis 

bien jamais, je n’accepterai que vous me critiquiez ouvertement sans 

réagir. 

Elizabeth ouvrit la bouche pour parler mais Gaëlle l’arrêta avant 

qu’elle ne prononce la moindre parole. 

— De plus, je vous interdis de me comparer à Natasha. Je ne suis pas 

elle et je ne le serai jamais. Vous ne cherchez pas à me connaître et 

vous me cataloguez dans la case « danger potentiel », mais qui est un 

risque ici ? Celle qui veut le bonheur d’Andréa, ou celle qui cherche à 

se mettre en travers ? 

— Je souhaite le bonheur de ma fille, se défendit Elizabeth Brumési. 

— Tout comme moi, alors laissez-moi une chance de faire mes 

preuves avant de me rejeter. 

La mère d’Andréa croisa les bras en signe de défense, visiblement 

peu habituée à être confrontée de cette façon. 
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— Il n’y a pas à dire, vous avez du caractère. 

— Il en faut pour s’en sortir dans la vie, répondit la blonde avec 

assurance. 

— Là-dessus nous sommes d’accord. 

Elles se jaugèrent un instant et Elizabeth se recula dans sa chaise en 

laissant s’étirer un léger sourire. Elle sembla satisfaite de l’échange 

et appela un serveur pour signifier qu’elles souhaitaient commander. 

La suite du repas se passa sans incident notable, Elizabeth semblait 

tester régulièrement Gaëlle mais celle-ci était tellement concentrée 

sur Andréa qu’elle n’y prêtait pas la moindre attention. 

— La seule chose c’est le piano… annonça Andréa alors qu’on leur 

servait les desserts. 

— Comment ça le piano ? 

— C’est un Steinway. 

— Ça… Ça veut dire quoi ? questionna sa compagne sans comprendre. 

— Ça veut dire qu’il vaut une fortune, répondit Elizabeth. Steinway 

est un peu la Rolls des pianos. 

— Le piano avec lequel tu as joué au théâtre de l’école ? 

— Non celui-là est un bon aussi mais pas un Steinway. Le Steinway 

est à la maison, je ne le fais déplacer que lors des grands concerts. 
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— Oh, comme le concert à l’Opéra Garnier ? 

— C’est ça, là c’était mon piano. 

— Il était magnifique, j’ai cru que c’était un piano de l’opéra. 

— Non c’est le mien, celui que mes parents m’ont offert à mon entrée 

au conservatoire. 

— Combien vaut ce piano ? Si ce n’est pas indiscret bien sûr. 

— Un peu plus de cent mille euros, répondit tout naturellement 

Elizabeth. 

Gaëlle s’étouffa avec sa gorgée d’eau et regarda tour à tour sa 

compagne et sa mère. 

—  Réellement  ?  questionna-t-elle  difficilement  en  écarquillant  les 

yeux de surprise. 

— C’était mon cadeau, dit Andréa comme si ce fait expliquait le prix 

du piano. 

— Ola je suis… Oh la la, je ne m’attendais pas à ça. Et donc… se 

reprit Gaëlle en essayant d’ignorer qu’Andréa jouait sur un piano 

représentant plus de quatre fois son salaire annuel. Tu penses que 

Natasha pourrait faire quoi par rapport au piano ? 

— Je n’en sais rien. Elle pourrait le vouloir, en vouloir une partie, 

le dégrader par vengeance... Je ne suis pas sereine à l’idée qu’il soit 
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toujours là-bas. 

— Alors allons le chercher, conclut Gaëlle sûre d’elle. 

— Comment ça ? demanda Andréa pendant que sa mère se redressait 

dans sa chaise. 

— C’est ton piano, un cadeau de tes parents, il est important pour toi, 

et il est à toi. Il n’y a pas à réfléchir il faut aller le chercher. Pour ton 

concert il a bien été déplacé ? 

— Oui par une entreprise spécialisée. 

— Eh bien, appelons-les et faisons ça rapidement. Je pense qu’il y a 

bien assez de place chez tes parents. S’il faut je peux virer mes deux 

seuls meubles pour qu’il rentre chez moi. Mais c’est hors de question 

qu’elle ait l’occasion de te faire encore du tort ! s’emporta la blonde. 

Gaëlle était en colère contre Natasha, tout cela n’était que des 

hypothèses mais elle la savait encore capable de faire des siennes. 

Il  était  temps  qu’elle  apprenne  à  faire  profil  bas  mais  ce  mot  ne 

semblait pas faire partie de son vocabulaire. Elle détourna alors les 

yeux d’Andréa et remarqua qu’elle avait toute l’attention de sa mère. 

Elizabeth arborait même un léger sourire qu’elle ne sut comment 

interpréter. 

— Ta compagne a entièrement raison, annonça alors Elizabeth 

surprenant les deux jeunes femmes. Il est temps d’agir. J’ai récupéré 

une grande partie de tes affaires. Demain ou vendredi ton père et moi 

y retournerons. Libre à toi de prévenir Natasha si tu le souhaites. 
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— Faisons ça samedi alors, proposa Andréa. Elle sera à une formation 

et ne doit rentrer qu’en fin de journée si mes souvenirs sont bons. 

— Parfait à quatre nous pourrons plus facilement faire le 

déménagement, confirma sa mère en souriant. Car je présume qu’il 

faut compter avec vous maintenant, ajouta-t-elle à l’attention de 

Gaëlle avec une froideur beaucoup plus modérée que précédemment. 

La blonde s’empêcha de sourire et acquiesça. 

— Bien alors nous ferons ça samedi. 

— J’appellerai Natasha pour la prévenir. Je ne veux pas que nous 

fassions les choses par derrière. 

— Ça ne l’a pas dérangée, elle, soupira Elizabeth. 

— Je peux demander à Charlotte, Damien et Lola de nous aider. Si ton 

père garde Nicolas nous serons donc six pour le déménagement, ça 

ira nettement plus vite. 

— Il semblerait que vous pensiez à tout mademoiselle Fournier, 

répondit Elizabeth. 

— Comment ne pas penser à Nicolas ? 

— Je ne peux qu’être d’accord. Bon, il commence à se faire tard il va 

vous falloir aller travailler, ajouta la mère de la brune

— Tu as raison, je passe aux toilettes et c’est bon, dit Andréa en se 
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levant. 

Gaëlle attrapa son portefeuille dans le but d’aller régler mais Elizabeth 

la coupa en prenant l’addition sans dire un mot. 

— Je hum… Merci, murmura la jeune blonde en voyant qu’elle avait 

réglé la totalité du repas. 

— Ce n’est rien mademoiselle Fournier. 

Elle la jaugea un instant avant de reprendre la parole. 

— Vous êtes une passionnée n’est-ce pas ? 

— Comment ça ? 

— Quand vous êtes dans une relation c’est à trois cents pour cent. 

— Avec votre fille je ressens ça. 

— Vous êtes très honnête avec moi, pourquoi ? 

— Je sais que vous avez souffert du comportement de Natasha envers 

votre fille. J’ai donc supposé que vous aviez besoin de me cerner, et 

quoi de mieux que l’honnêteté pour ça. Pour Andréa je suis prête à 

être aussi transparente que possible. 

— Vous rendez les choses très difficiles mademoiselle Fournier. 
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— C’est-à-dire ? 

— Pour vous détester, précisa Elizabeth en se levant. 

Gaëlle sourit en se levant à son tour. 

— C’est le charme Gaëlle. 

— Ce n’est pas gagné cependant, se ressaisit la mère de la brune. 

— Oh mais j’en suis sûre. Je dois encore faire mes preuves à vos yeux, 

répondit la jeune femme avec un large sourire. 

Elizabeth lui tendit la main et Gaëlle la serra avec fermeté. Ce 

repas  qu’elle  craignait  désastreux  s’était  finalement  bien  déroulé. 

Il marquait un nouveau pas en avant dans sa relation avec Andréa. 

Lorsque la brune revint, c’est le cœur léger que Gaëlle entrelaça ses 

doigts à ceux de sa compagne et sortit du restaurant. 
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19. 

Je t’aime

Jour 31 : 13h30

— Je te raccompagne au travail ? demanda Elizabeth à 

sa fille une fois sortie du restaurant. 

— Non ça va aller merci, répondit Andréa sans 

rien ajouter de plus. 

— Je t’assure qu’il n’y a pas de problème, j’ai le temps. 

— Non non merci je t’assure ça va, confirma la brune légèrement 

nerveuse. 

Elizabeth la jaugea de la tête aux pieds avec un air suspicieux. 

— Andréa Paulette Martha Brumési, gronda-t-elle avec un ton sévère. 

— Maman s’il te plaît ne m’appelle pas comme ça, j’ai l’impression 

d’avoir à nouveau huit ans quand j’ai découvert l’art de la peinture 

sur mur. 

Elle lança un regard en coin à Gaëlle qui comprit que ce n’était 

absolument pas le bon moment pour rire de ses deuxième et 
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troisième prénoms. 

— Alors explique-moi pourquoi je ne peux pas accompagner ma fille 

à son travail ! 

— Si je te le dis je vais vraiment passer pour une gamine de quinze 

ans, soupira la jeune femme. 

Elizabeth leva un sourcil et croisa les bras sur sa poitrine. Le message 

était clair, Andréa ne s’en tirerait pas comme ça. 

La brune soupira alors avant de parler. 

— J’attends que tu sois partie pour pouvoir embrasser ma copine. 

Un silence s’installa durant lequel Gaëlle s’empêcha de rire sans 

pouvoir contrôler un rougissement en songeant au mot « copine ». 

Andréa soutenait le regard de sa mère et Elizabeth semblait ne même 

plus respirer. 

— Mon Dieu, soupira cette dernière en levant les yeux au ciel et en 

les regardant l’une et l’autre. Deux adolescentes. Vous êtes deux 

adolescentes. 

— Je t’avais prévenue. 

Elizabeth secoua la tête, embrassa sa fille sur la joue et serra une 

nouvelle fois la main de Gaëlle. 

— À bientôt je présume mademoiselle Fournier. 
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— Je l’espère. 

— Au fait, je tenais à vous dire que je trouve très esthétique votre 

marque sur le cou. 

Gaëlle porta immédiatement la main à sa nuque où elle savait que sa 

compagne s’était un peu laissée aller, et balbutia. 

— Comment vous... 

— Votre geste me confirme que j’ai raison. 

— Comment as-tu su ? questionna Andréa. 

—  Je  te  connais  ma  fille,  et  je  voulais  savoir  à  quel  stade  de 

l’adolescence tu avais régressé. 

Elle partit alors en les laissant, aucune ne sachant comment rebondir. 

Les deux jeunes femmes se regardèrent et rirent de bon cœur en se 

rapprochant presque timidement. 

— Alors… Andréa Paulette Martha Brumési, comptez-vous 

m’embrasser tant que vos parents ne peuvent pas nous voir ? 

La brune lui lança un regard noir et fit un mouvement comme pour 

se sauver dans le sens opposé. Gaëlle la retint et la plaqua contre elle 

d’un coup. Elle posa une main sur sa nuque et l’attira pour l’embrasser. 

Elle s’arrêta à quelques centimètres de ses lèvres et plongea ses yeux 

dans les siens. 
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— Tu ne souhaitais pas attendre le départ de ta mère pour embrasser 

ta copine ? 

Andréa combla la distance et lui offrit un baiser lent et doux qui fit 

soupirer la blonde de plaisir. 

— À ce soir, murmura Andréa en se séparant de Gaëlle et en 

s’éloignant, accentuant son déhanché pour le plaisir de ses yeux. 

Sa compagne la regarda jusqu’à ce qu’elle disparaisse et regagna à 

son tour son travail. 

Jour 31 : Train de 17h15

— Tu sais quel jour on est ? demanda Andréa dès que Gaëlle s’installa 

à ses côtés dans le train. 

— Mercredi, répliqua celle-ci en se penchant pour l’embrasser. 

— Et qu’a de spécial mercredi ? 

— Laisse-moi réfléchir… Il vient juste avant jeudi, répondit la blonde 

avec amusement. 

Andréa plissa les yeux et fronça les sourcils. Elle n’était visiblement 

pas satisfaite de la réponse. 
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— Je ne parle pas du mercredi en tant que mercredi, je parle 

d’aujourd’hui, le jour qu’on est aujourd’hui. 

— Oui ? questionna Gaëlle. 

— Oublie, c’était idiot. 

— Qu’est-ce qui était idiot ? 

— Rien rien, maugréa Andréa en souriant, cherchant visiblement à 

faire comme si elle n’avait rien dit, cachant autant que possible la 

déception qui se lisait malgré tout sur son visage. 

Gaëlle se mordit la lèvre pour ne pas rire devant l’attitude de son 

amante. Elle glissa discrètement la main dans son sac et en sortit 

un paquet. Elle se pencha alors vers sa compagne et lui murmura à 

l’oreille :

— Comment aurais-je pu oublier qu’il y a un mois jour pour jour, 

dans ce train, à cette place, je t’ai rencontrée toi. 

Elle l’embrassa doucement, accueillant avec plaisir la passion avec 

laquelle Andréa lui répondit. Gaëlle lui posa alors le paquet sur les 

genoux. 

— Joyeux premier moisiversaire. 

— C’est pour moi ? 

— Non pour la jeune femme deux rangées devant. Je la trouve hyper 
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canon et je me suis dit que je pouvais avoir un ticket avec elle. 

Andréa lui tapa l’épaule en pinçant ses lèvres, retenant un sourire 

qu’elle refusait de libérer, s’interdisant visiblement de lui avouer 

qu’elle trouvait cela drôle. 

— T’es nulle, râla-t-elle. Et puis t’as aucune chance. 

— T’es sûre ? demanda la blonde amusée. Attends je vais voir elle va 

peut-être succomber au charme Gaëlle. 

Elle commença à faire mine de se lever et sa compagne lui attrapa 

le bras pour l’en empêcher. Elle arborait une moue boudeuse que 

Gaëlle effaça d’un baiser. Andréa lança un regard assassin vers la 

jeune femme qui ne se doutait de rien et reporta son attention sur 

son amante. 

— Tu es à moi, murmura-elle contre ses lèvres. 

— Ah bon ? la taquina la blonde avec un sourire. 

— Oui, répondit Andréa tout naturellement. 

— Je suis d’accord, annonça alors Gaëlle en embrassant sa joue. 

Ouvre ton paquet. 

Andréa sourit satisfaite et s’empressa d’ouvrir son cadeau en se 

doutant du contenu. 

— Des macarons ! s’exclama-t-elle en souriant. Merci… Mais j’ai rien 
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pour toi, avoua-t-elle alors avec une grimace. 

— Ce n’est pas grave ce n’était pas l’idée. Ce qui me fait plaisir c’est de 

ne pas être la seule à y avoir pensé. 

Alors qu’elles parlaient, le train s’arrêta en gare et la jeune femme que 

Gaëlle avait mentionnée se leva. La blonde l’observa distraitement 

et reporta son attention sur sa compagne qui regardait elle aussi 

l’inconnue. Elle vit ses yeux chocolat la fusiller et la suivre sans 

sourciller. 

— Tu la trouves réellement canon ? questionna la brune alors que la 

jeune femme passait dans l’allée. 

— Andréa je ne l’ai même pas regardée, je serais incapable de te dire 

à quoi elle ressemble. 

— Merci. 

À son regard, Gaëlle comprit qu’il y avait bien plus derrière ce simple 

« merci ». Andréa la remerciait d’être patiente, d’être présente et de 

ne pas reculer face aux obstacles que son divorce allait amener. Elle 

la remerciait de supporter sa jalousie, de la rassurer, de l’aimer et 

l’aider à reprendre confiance en elle. Mais bien plus que tout, Gaëlle 

sentait qu’elle la remerciait d’accepter de lui appartenir et qu’elle lui 

appartienne. Sa compagne avait besoin de cette appartenance l’une à 

l’autre dans le couple. 

— Je t’aime, murmura doucement Gaëlle à l’oreille d’Andréa. 

Elle  regarda  les  yeux  de  sa  compagne  s’arrondir  et  s’humidifier 
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légèrement. Elle lui sourit alors pour la rassurer. Gaëlle avait dit cela 

sans l’avoir prémédité, sans y avoir réfléchi, sans l’avoir vu venir, se 

moquant que ça puisse être trop tôt ou qu’elles soient dans leur train. 

Elle l’avait pensé et pour la première fois de sa vie, elle n’avait pas eu 

peur de l’énoncer. 

— C’est vrai ? questionna la brune doucement. 

— Je t’aime, répéta alors la blonde avec calme. 

Andréa inspira profondément et s’approcha pour coller ses lèvres 

aux siennes. 

— Je t’aime aussi. 

Elles passèrent le reste du trajet à s’embrasser et à déguster les 

macarons qui marquaient le mois de leur rencontre. 

Jour 32 : Train de 6h22

— Ce serait trop dur de mettre le réveil quinze minutes plus tôt ? 

s’exclama Andréa suite à un nouveau retard de Gaëlle qui avait 

manqué de lui faire louper son train. 

— Quinze minutes de sommeil c’est sacré, répliqua la blonde 

essoufflée. 

— Eh bien, tu n’as qu’à te coucher plus tôt le soir. 
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— J’ai toujours des tonnes de choses à faire, continua sa compagne. 

— Organise-toi mieux. Gaëlle, c’est insupportable ces coups 

d’angoisse que tu me mets avec tes retards à répétition. 

La jeune femme se retint de rire et l’embrassa pour lui couper la 

parole quand celle-ci s’apprêta à reprendre. 

— C’était quoi ça ? questionna la brune surprise en regardant autour 

d’elle. 

— Un test pour te faire taire. 

— Tu comptes m’empêcher de te réprimander en m’embrassant ? 

Pour toute réponse Gaëlle reprit possession de ses lèvres. Andréa 

essaya de se dégager et de répliquer mais la blonde fut plus rapide et 

recommença jusqu’à ce qu’elles soient interrompues. 

— Gaëlle ? 

Interpellée, la jeune femme leva les yeux et sentit son monde 

s’écrouler quand elle vit l’homme qui lui faisait face. Grand et châtain, 

ses cheveux trop longs ou trop courts pour être disciplinables, il la 

regardait avec un air choqué sur le visage. Gaëlle se sentit soudain 

envahie par tous les démons de son passé et serra instinctivement la 

main de sa compagne. 

— Qui est-ce ? demanda cette dernière en entrelaçant leurs doigts. 
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— C’est Philippe, le… le meilleur ami de Tom, répondit-elle 

fébrilement. 

Andréa la regarda avec étonnement et se tourna d’un coup pour 

détailler l’homme qui venait de faire irruption devant elles. 

— Que fais-tu ici ? bégaya la jeune femme à l’attention de son ancien 

ami. 

— Je… Une amie m’avait dit avoir vu une femme te ressemblant trait 

pour trait dans ce train. Tu te souviens de Marianne ? questionna-t-il 

en s’appuyant nerveusement sur une jambe puis l’autre. 

— Va droit au but, pourquoi es-tu venu ? cracha-t-elle sèchement, 

refusant de se remémorer l’ancienne bande d’amis qu’elle avait en 

commun avec son ex-mari. 

— Je voulais en avoir le cœur net. Je voulais savoir si c’était toi. 

Un  silence  pesant  se  fit  pendant  lequel  Andréa  fixa  l’homme  sans 

ciller. Gaëlle le vit prendre un regard fuyant, et elle se douta que sa 

compagne devait se montrer menaçante pour lui faire payer d’être 

venu les interrompre. 

— C’est chose faite. Vous l’avez vue, elle est là, maintenant au revoir, 

dit Andréa sans délicatesse. 

— Ça va, l’interrompit Gaëlle en lui caressant la paume de la main. 

— Si je suis venu c’est parce que je voulais te parler de Tom. 
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À la simple mention de son ex-mari, la blonde sentit tous ses poils se 

dresser dans un interminable frisson. Elle ne voulait pas avoir cette 

conversation. Elle ne voulait pas repenser à lui. Elle voulait oublier 

son passé pour démarrer cette nouvelle vie qui s’offrait à elle. 

— Il ne va pas bien tu sais, continua Philippe. Son inquiétude était 

palpable. Il ne s’est pas remis de ton départ. D’abord il a sombré 

complètement, puis il a remonté la pente, il est même parti en cure 

de…

— Stop, stop arrête, le coupa-t-elle en secouant la tête et en levant la 

main pour le faire taire. 

Andréa se tendit et sembla prête à prendre la parole quand Gaëlle la 

prit de vitesse. 

— Je ne veux pas entendre parler de lui et de ses petits malheurs. Je 

ne veux pas savoir s’il va mieux ou moins bien. J’ai divorcé et ce qui 

le concerne n’est plus mes affaires. C’est ton ami, tu t’inquiètes et je 

peux le comprendre. Mais ne compte pas sur moi dans cette histoire. 

Il n’existe plus pour moi. 

Elle avait parlé d’une traite, presque sans respirer tellement elle 

craignait qu’il intervienne. Elle priait de toutes ses forces pour qu’il 

en reste là et reparte mais il ne semblait pas de cet avis. Gaëlle luttait 

contre ses larmes. Le revoir l’avait ramenée deux ans en arrière, à 

cette période avec laquelle elle tentait vainement de faire la paix. 

— Il t’aime toujours, tenta alors Philippe. Il n’a jamais cessé de 

t’aimer. Il parle tout le temps de toi et rêve du jour où il pourra te faire 

ses excuses et peut-être… Pourquoi pas… Repartir sur de nouvelles 

bases toi et lui, dans quelque chose de… normal. 
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Gaëlle vit le regard en coin qu’il jeta à Andréa, entre mépris et dégoût, 

et cela déclencha en elle la colère familière qui l’avait accompagnée 

de sa tragédie à sa rencontre avec la jeune brune. Elle la laissa couler 

dans ses veines et s’immiscer en elle comme si elle accueillait une 

vieille amie qu’elle n’avait pas vue depuis longtemps. 

Il était si facile de retomber dans cette dynamique-là, détester au lieu 

de penser, au lieu d’affronter. Elle releva les yeux et il se redressa d’un 

coup, visiblement surpris par l’air qu’il pouvait lire dans son regard. 

— Casse-toi Philippe ! cracha la blonde avec force. Tu es l’ami de Tom 

et il n’est plus rien pour moi. Tu penses que tu peux arriver ici et 

me demander de venir sécher les larmes de l’homme qui a tué mon 

enfant ? Je ne le laisserai plus jamais entrer dans ma vie alors garde 

ta salive pour un autre. 

— Gaëlle tu…

— Je pense qu’elle a été assez claire, s’interposa Andréa en se levant 

pour lui faire face complètement. 

— C’est entre elle et moi, avança-t-il en fronçant les sourcils. Vous 

êtes…

— Son amie ! Et là, vous l’importunez, le coupa la jeune femme avec 

détermination. Je n’aime pas quand quelqu’un ne sait pas s’en aller 

quand il est sommé de partir. Elle ne veut plus vous voir ni vous 

parler alors la moindre des choses serait de respecter cela. 

Le jeune homme sembla surpris et essaya de reprendre la parole 

pour s’adresser à Gaëlle mais Andréa l’en empêcha de nouveau en se 

décalant en même temps que lui. 
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— Va-t’en, s’agaça Gaëlle en prenant la main de sa compagne pour 

qu’elle se rassoie à ses côtés. Je n’ai plus besoin de lui, je n’irai pas le 

voir alors pas besoin de se lancer dans une conversation stérile. 

Philippe se racla la gorge, mal à l’aise, et soupira. Il prit un papier 

dans sa poche et griffonna rapidement dessus avant de le tendre à 

Gaëlle. 

— Voilà mon numéro et celui de Tom, dit-il d’un air triste qui la fit 

grincer des dents. Si… s’il te reste un peu de compassion envers celui 

qui a été ton mari et qui était le père de…

— Dégage ! hurla Gaëlle avec force en se levant à son tour, tout juste 

retenue par Andréa qui fit de même. 

Elle se sentait soudainement bouillir de rage. Comment osait-il se 

servir d’elle pour l’apitoyer sur le sort de son bourreau ? Elle voulait 

crier, elle voulait frapper, laisser cette rancune reprendre le dessus 

sur tout. 

— Monsieur je pense qu’il est mieux que vous retourniez à votre vie 

et que vous nous laissiez à la nôtre, s’interposa Andréa. 

Elle avait parlé sans méchanceté, cherchant simplement à clore cette 

discussion qui semblait sur le point de déraper. Philippe soupira et 

se décida finalement à repartir. Alors qu’elle fixait la silhouette de 

l’homme quittant le compartiment, Gaëlle sentit le regard inquiet de 

sa compagne peser sur elle. Elle entrelaça leurs doigts et lui sourit 

pour essayer de la rassurer. 

Mais, au fond d’elle, elle se sentait incapable de prononcer le moindre 

mot. Elle avait la sensation que son passé lui revenait en pleine figure 
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avec tellement de force qu’elle ne savait plus comment le gérer. 

Jours 32 et 33

Durant les trajets suivants, Andréa et Gaëlle préparèrent le 

déménagement. Andréa avait bien essayé de reparler de l’incident 

avec Philippe, mais Gaëlle s’était systématiquement fermée, encore 

incapable d’aborder le sujet. Sa compagne n’avait pas insisté, 

attendant sûrement le bon moment pour en reparler. 

Andréa avait appelé Natasha et avait été étonnée par sa souplesse 

face à la situation. Elle avait eu l’air triste et perdue au téléphone mais 

aucunement agressive. Elle avait acquiescé d’un « oui » ou d’un « hum » 

quand la brune lui avait annoncé qu’elle irait chercher ses affaires 

le samedi. Andréa avait été agréablement surprise et angoissée à la 

fois, incertaine de ce qui se cachait sous cette étonnante coopération. 

Gaëlle essayait tant bien que mal de la rassurer mais, pour être 

honnête, elle était également surprise par ce comportement. 

De son côté, Gaëlle avait contacté Damien, Charlotte et Lola qui 

avaient immédiatement accepté de les aider. L’idée était que le 

déménagement soit le plus rapide possible pour ne pas risquer d’être 

encore là quand Natasha rentrerait. Elles avaient donc téléphoné aux 

déménageurs et prévenu le père d’Andréa qu’il devrait garder Nicolas 

pendant la journée. 

Durant ces deux jours, elles ne s’étaient vues que dans le train. Gaëlle 

n’osait pas encore l’avouer mais c’était trop peu à son goût. Elle 

souhaitait partager l’intimité de sa compagne et, dans un train, les 

choses étaient un peu difficiles. 
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Gaëlle ignorait la boule qui s’était formée dans son ventre depuis 

la visite du meilleur ami de son ex-mari. Elle préférait faire comme 

si de rien n’était, incapable pour l’instant de gérer la situation. Elle 

espérait que les choses allaient se calmer d’elles-mêmes. Depuis 

cette rencontre, elle sentait ses anciennes colères bouillir en elle, et 

elle se concentrait sur sa compagne pour ne surtout pas les laisser 

refaire surface. 

Jour 34 : 10h00

Le déménagement allait bon train. Les affaires s’entassaient dans le 

camion loué par Andréa. Le travail avait été séparé et distribué par 

équipe. Andréa s’était auto attribuée Gaëlle comme binôme et elles 

avaient la lourde tâche de récupérer toutes les affaires de la brune 

disséminées dans la maison. Elizabeth et Charlotte se chargeaient de 

la chambre de Nicolas et de la supervision délicate du déplacement 

du piano par l’entreprise spécialisée. Damien et Lola, quant à eux, 

s’occupaient du chargement, enchaînant les allers et retours vers 

chacune pour récupérer les cartons et sacs pleins. 

Tout se passait bien mais Andréa était nerveuse. 

— Respire, tu vas exploser, s’amusa Gaëlle en emballant avec 

précaution ce qui lui semblait être des centaines de paires de 

chaussures. 

— C’est bien trop calme. Tout se passe trop simplement. 

— Il ne faut pas s’en plaindre quand c’est comme ça, au contraire. 
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— Non non, quelque chose ne tourne pas rond. Natasha a trop 

bien pris l’idée du déménagement des affaires. Pas de lutte, pas de 

tentatives, même pas de colère, c’est trop simple, ça cache quelque 

chose. 

— Comme quoi ? demanda distraitement la blonde en rangeant une 

paire d’escarpins noirs à talons hauts dans lesquels elle avait bien 

envie de voir sa compagne. 

— J’ai le sentiment de vivre le calme avant la tempête. 

— Ne stresse pas, nous verrons bien… Bon sang mais tu as combien 

de paires de chaussures, ce n’est pas humain ! s’exclama Gaëlle en 

ouvrant un tiroir. C’est un nid à talons hauts ce dressing. 

— J’ai arrêté de compter passé un certain stade. Mon élevage est très 

prolifique. 

— Mais tu les mets toutes ou un tri est possible ? questionna son 

amante, absorbée par le nombre. 

— Je les mets toutes, répondit la brune d’un ton sec en lui lançant un 

regard particulièrement noir signifiant que l’hypothèse d’un tri était 

inenvisageable. 

Gaëlle se retint de rire en se mordant la lèvre et continua son 

rangement en essayant d’éviter de l’énerver encore plus. 

— Tu as de sacrées belles affaires, continua-t-elle en observant une 

rangée d’élégantes robes de soirée. 
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— Tu veux en essayer une ? 

— Nous avons le temps ? 

— Prenons-le. Nous sommes bloquées par le déménagement du 

piano qui va prendre des heures de toute façon. 

Gaëlle hésita un instant et s’empara d’une longue robe noire et 

moulante. Elle fit un pas pour sortir et décida finalement de rester 

pour se changer. Elle ôta son t-shirt en se cambrant légèrement dans 

le seul but d’aguicher sa compagne. Andréa la détaillait, dévorant 

littéralement son corps des yeux. La blonde aima ce regard sur elle. 

Elle déboutonna son jean et fit un clin d’œil à son amante, l’observant 

à travers ses longs cheveux blonds qui lui barraient le visage. 

— Arrête, grogna Andréa avant de se racler la gorge, surprise elle 

aussi par le ton grave et rauque qu’elle avait eu. 

— De ? questionna Gaëlle d’un ton innocent en prenant une pause 

sensuelle. 

— M’émoustiller, répondit la brune en se levant et en s’approchant 

d’elle. 

— Je fais ça moi ? demanda-t-elle en feignant la surprise. 

Andréa la fit taire en l’embrassant et Gaëlle gloussa satisfaite contre 

ses lèvres. Elle soupira en sentant les mains de son amante glisser 

sur ses fesses et se laissa emporter dans ce baiser. 

597

— Eh bien, moi qui souhaitais avoir un baiser, je ne pensais pas en 

avoir autant. 

Elles se séparèrent d’un coup en entendant la voix de Lola. Andréa 

se plaça devant sa compagne, cherchant visiblement à la cacher des 

yeux de la nouvelle venue. 

— Oh ne t’inquiète pas, dit alors la jeune femme. Je l’ai déjà vue sous 

toutes les coutures cette Gaëlle-là. 

— Toutes les coutures ? 

— Elle dit n’importe quoi l’écoute pas, tenta vainement la blonde. 

— Strip poker ! Gaëlle n’était pas en veine ce jour-là. 

— Tu joues souvent à ça ? questionna alors Andréa. 

— Ola ça non, répondit Lola à sa place, la sauvant sans même le 

savoir. C’est qu’elle est pudique notre Gaëlle, et alors depuis qu’elle 

te connait c’est pire, comme si tout ça… dit-elle en agitant les mains 

devant la blonde. Était devenu chasse gardée à l’instant où elle t’a 

connue. À l’époque, c’était il y a cinq ans, j’avais mis un an et huit shots 

de téquila en une heure pour la faire jouer avec nous. Maintenant je 

sais que c’est mort de chez mort. 

Andréa se tenait droite comme un i et souriait d’une oreille à l’autre, 

apparemment plus que satisfaite par cette information. 

— Bon allez je vous laisse faire vos cochonneries. Mais soyez pas trop 
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longues sinon dans trente minutes j’envoie ta mère, annonça-t-elle à 

l’adresse de la brune avant de repartir. 

— Trente minutes… ça laisse une marge, chuchota Gaëlle en 

embrassant le cou de sa compagne toujours postée devant elle. 

Andréa se retourna d’un coup et embrassa la blonde avec passion, la 

plaquant sauvagement contre l’une des armoires du dressing. Elle ne 

lui laissa pas le temps de respirer et la colla contre elle avec fougue. 

Elle descendit ensuite dans son cou et lécha la zone où une marque 

avait existé et s’était effacée depuis. Elle y attacha ses lèvres et se mit 

à sucer possessivement, faisant gémir son amante qui n’arrivait pas 

à garder les yeux ouverts. 

Lorsque le sang afflua sous la peau claire et marqua celle-ci, Andréa 

se détacha de sa compagne. Elle embrassa une dernière fois ses 

lèvres et retourna empaqueter comme si de rien n’était. Gaëlle mit un 

moment à revenir sur terre, réalisant après quelques instants qu’elle 

était toujours en sous-vêtements. Elle enfila son jean et son t-shirt, 

incapable de se rappeler pourquoi elle les avait enlevés au départ. 

Elle se remit ensuite à la tâche juste en face d’Andréa qui souriait 

avec fierté. 

Jour 34 : 11h45

— Je n’ai qu’une hâte, c’est que mon père arrive ! s’exclama Andréa 

en se massant la nuque. 

— Oh oui avec Nicolas, dit Gaëlle en levant la tête d’un coup en 

songeant à l’arrivée du petit garçon. 

599

Sa compagne se mordit la lèvre d’un air coupable et se replongea 

dans un carton. 

— Quoi ? 

— Rien. 

— Allez dis, à quoi tu pensais qui te fait te sentir si coupable ? taquina 

la jeune femme. 

— Je… Tu vas me considérer comme une mauvaise mère si je t’avoue 

que j’ai surtout hâte qu’il amène le repas ? 

Gaëlle rit aux éclats devant son air crispé. 

— Non, c’est mignon… ventre à pattes. 

— Nicolas est un ventre sur pattes. Moi j’ai juste faim après une 

matinée à faire des cartons, se défendit sa compagne. 

— Te justifie pas, je te taquine. 

— Ça ne te fait pas peur ? 

— De ? 

— Être avec une femme qui a un enfant. 
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— Non, même si j’ai parfois peur de la place que je vais pouvoir avoir 

dans tout ça. Il est une part de toi alors il est important pour moi. Et 

puis il m’a fait craquer en dix secondes ton fils. 

Andréa lui sourit, soulagée et son attention fut attirée par une voiture 

dans la cour. 

— Le livreur serait-il en avance ? s’amusa Gaëlle en la regardant se 

dépêcher d’aller voir à la fenêtre. 

— Je savais que c’était trop calme, grogna alors Andréa, une pointe 

de stress dans la voix. 

— Qu’est-ce qui se passe ? questionna la blonde inquiète en se levant 

à son tour. 

— Natasha est là. 

— Elle ne devait pas rentrer que ce soir ? s’exclama Gaëlle en se 

dépêchant de venir voir. 

— Il semblerait qu’elle ait changé ses plans. Ça explique pourquoi 

elle était si coopérative, elle préparait un retour prématuré. Merde ! 

lâcha-t-elle plus fort en s’éloignant de la fenêtre et en regardant 

frénétiquement autour d’elle. 

— Gros mot ? 

— Il y a des situations où ils sont inévitables, répondit la brune en 

tournant dans le dressing et en mordillant l’ongle de son pouce. 
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— Andréa calme-toi, okay ? Cette confrontation ne va pas être 

agréable mais elle va arriver alors autant l’affronter. 

— Tu ne comprends pas. Elle va entrer, voir ces inconnus, ma mère, 

te voir toi. Tu te souviens comment ça a été dans le train, ce ne sera 

rien à côté de la crise qui est en approche. 

— C’est comme ça, déclara Gaëlle en haussant les épaules. On va 

assumer. 

— Non non, ça va être terrible, continua Andréa en marchant 

aléatoirement, cédant à sa panique. 

— Et alors quoi ? Tu veux que je me cache pour ne pas qu’elle me 

voie ? 

— Et faire de toi mon sale petit secret ? Hors de question ! s’exclama 

Andréa avec force. 

— Parfait, répondit Gaëlle avec conviction. Alors on va y aller et lui 

botter son cul de sangsue. 

— Parce que je sors un gros mot tu pars dans le florilège ? 

— Oh oui ! J’en retiens tellement pour paraître toute classe et propre 

sur moi que ça fait du bien d’en balancer quelques-uns. 

Andréa soupira en souriant et lui mit une pichenette sur le front. 

— Je t’interdis d’en apprendre à Nicolas, la mit-elle en garde en 
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fronçant les sourcils. Il faut que je sois celle qui ouvre, continua 

Andréa. Va avec les autres. 

Gaëlle l’embrassa furtivement et alla rejoindre Elizabeth et Charlotte, 

soulagée de voir que Lola et Damien étaient là, dans la pièce voisine 

de l’entrée. 

— Natasha est là. 

La mère de sa compagne sembla instantanément énervée et se leva 

d’un coup. 

— J’y vais. 

— Non, la coupa-t-elle en se plaçant devant la porte. Andréa souhaite 

s’en occuper, il nous faut respecter ce choix. 

— Alors vous comptez la laisser seule ? questionna la mère de sa 

compagne avec colère. 

— Bien sûr que non. Je compte rester… discrète. 

En parlant, Gaëlle leur fit signe de se taire et ouvrit doucement la 

porte pour pouvoir entendre ce qui se disait. 

—… moi Andréa, on a eu des problèmes mais ça peut se régler. 

Natasha parlait plutôt calmement, d’une voix douce comme pour 

amadouer son épouse. 
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— Tu sais très bien que ça ne se peut pas. Toi et moi c’est fini. Ne me 

fais pas regretter de vouloir faire les choses correctement, répondit 

Andréa dont la patience semblait déjà limitée. 

— Tu ne peux pas m’en vouloir d’essayer d’empêcher ma femme de 

prendre toutes ses affaires de notre maison. 

— J’espérais que tu me respecterais en t’effaçant. 

— M’effacer au profit de cette Gaëlle ? gronda Natasha en commençant 

déjà à s’énerver. 

— Ne recommence pas. Je suis fatiguée d’avoir cette même discussion 

avec toi, soupira Andréa avec lassitude. 

— Tu ne vois pas que son seul but est de se mettre entre nous ? 

— Elle ne se met pas entre nous puisqu’il n’y a plus de nous. 

— Bien sûr que si ! Tu es ma femme, tu es à moi, lança son épouse 

alors, sa voix mêlant colère et angoisse. 

— Natasha lâche-moi. 

— Natasha sans Andréa et Andréa sans Natasha ça ne peut pas exister 

et tu le sais. Je suis ton âme sœur, depuis notre tout premier baiser je 

sais que je vieillirai avec toi. 

— Je le pensais aussi avant, mais l’amour que j’avais pour toi s’est 

fané avec ta fidélité. Tu resteras mon premier amour mais je ne t’aime 
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plus et je m’éteins dans notre relation. 

— Je ne suis pas ton premier amour ! Je suis ton seul amour ! cria 

Natasha presque avec désespoir. 

Gaëlle l’entendait et sentait son sang bouillir. Elle l’imaginait 

suppliant, essayant de toucher Andréa, de la ramener vers elle. Elle 

imaginait la tristesse qu’elle devait feindre pour l’attendrir et serra 

inconsciemment les poings pour se maîtriser. 

— Natasha, tu me fais mal ! 

Ces paroles furent un électrochoc, pour Gaëlle comme pour Elizabeth. 

Toutes les deux se précipitèrent vers le hall où Natasha tenait 

fermement le bras d’Andréa qui essayait de se dégager. 

— Elle t’a demandé de la lâcher Natasha, menaça Elizabeth en entrant. 

— Ça m’aurait étonné que vous ne soyez pas là vous. Vous avez dû 

vous précipiter à l’idée de l’aider à me quitter, s’exclama Natasha 

d’une voix hautaine. 

— J’avoue avoir ressenti une certaine satisfaction quand elle a enfin 

ouvert les yeux sur qui tu es. 

— Vous n’avez jamais accepté que votre fille se…

Elle se tut alors en croisant le regard de Gaëlle. Son expression passa 

en quelques secondes de l’étonnement à la rage et Andréa grimaça, 

preuve qu’elle resserrait inconsciemment sa prise sur son bras. 
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— Lâchez-la immédiatement ! s’écria Gaëlle, sa colère augmentant 

encore. 

— Ou alors quoi ? Vous pensez pouvoir me menacer dans ma propre 

maison ? 

— Si nous nous basons sur qui a payé quoi, je dirais que c’est plutôt 

la maison de ma fille, fit remarquer Elizabeth. 

— Maman, s’il te plaît, s’interposa Andréa en essayant de nouveau de 

forcer son épouse à la lâcher. 

Gaëlle se rapprocha dangereusement de Natasha en se faisant la plus 

grande et menaçante possible. 

— Vous essayez de m’intimider ? questionna celle-ci en soutenant 

son regard. 

— Lâchez-la. 

— Ou alors quoi ? 

— Ou alors vous aurez affaire à moi. 

— Et je suis censée avoir peur. 

Gaëlle la jaugea de haut en bas et replongea ses yeux dans les siens 

sans sourciller. 
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— Oui. 

Natasha ne détourna pas le regard mais lâcha Andréa qui massa son 

bras endolori. 

— Vous n’aurez pas ma femme, gronda-t-elle. 

— Elle n’est plus votre femme. 

— Elle ne sera jamais à vous. 

Gaëlle tenta de se retenir pour ne pas répliquer et envenimer les 

choses mais la phrase suivante de Natasha la fit sortir de ses gonds. 

— Elle est à moi et vous n’y changerez rien. 

Andréa essaya d’intervenir mais la réaction de Gaëlle fut plus rapide. 

— Elle est déjà à moi. Vous vous accrochez à un mariage mort. Il serait 

temps de faire preuve, pour une fois, de respect et de l’accepter. 

— Comment osez-vous dire ça ? Elle me reviendra, je le sais. 

— Seigneur Dieu, autant d’œillères, c’est désespérant, soupira 

Elizabeth qui était aux côtés de sa fille. 

— Vous pas de commentaire, on ne vous demande aucun avis, 

s’emporta Natasha. 
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— Je parle quand je le désire, et je ne compte pas m’en priver. Surtout 

face à toi. 

— Je ne sais pas ce qui me retient de…

— Moi, s’interposa Gaëlle alors que Natasha s’approchait d’Elizabeth 

avec colère. 

Natasha la poussa brusquement. Gaëlle recula d’un pas et avança 

aussitôt pour se replacer devant elle. 

— Natasha, ne rend pas les choses plus difficiles, tenta Andréa. 

— Je n’arrive pas à croire que tu l’aies fait venir ici. 

— Elle est venue m’aider à prendre mes affaires. 

— Piller ma vie. 

— Arrête, tu as détruit notre couple, alors ne cherche pas à trouver 

des échappatoires à ta colère maintenant que tu en subis les 

conséquences. 

—  Non ! s’emporta Natasha. Rien n’est détruit, je refuse de te laisser 

partir avec cette... femme, cria-t-elle en appuyant son index sur la 

cage thoracique de Gaëlle. 

La blonde la poussa en réponse, commençant à s’échauffer de son 

comportement. Natasha la fusilla du regard et ne prêta aucune 

attention à Elizabeth qui se dirigeait vers le salon. 
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— Bon je ne souhaite pas paraître impolie Natasha, mais nous avons 

encore beaucoup de choses à faire. Merci d’être passée mais tu nous 

gênes plus qu’autre chose. Les déménageurs pour le piano ne vont 

pas tarder et il faut que nous ayons mangé. 

L’épouse éconduite tourna les yeux vers le piano et Gaëlle la vit serrer 

les poings. 

— Toujours ce piano, ce foutu piano, ragea-t-elle. La grande réussite 

d’Andréa Brumési, la fierté de sa mère, la star des galas. 

Elle attrapa la première chose qui lui passa sous la main, un cadre 

photo, et elle le lança sur l’instrument qui trônait dans le salon. 

—  Tu  es  malade,  s’écria  Andréa  en  vérifiant  immédiatement  si 

l’imposant instrument était rayé ou marqué. 

Submergée par sa colère, Natasha s’empara d’un autre cadre et, alors 

qu’elle levait le bras pour le lancer, fut arrêtée en plein mouvement. 

Gaëlle lui attrapa violemment le poignet et serra jusqu’à ce qu’elle 

lâche l’objet. 

Natasha se retourna d’un coup sec qui déséquilibra légèrement 

la jeune femme. Avant même que Gaëlle ait le temps de réagir, elle 

sentit une claque mordre sa joue dans une intense brûlure. 

— Je vous interdis de me toucher, cria Natasha. 

Gaëlle vit Andréa se précipiter à ses côtés mais elle n’assimila 

presque pas sa présence tant son esprit bouillonnait d’énervement. 

Elle fusilla Natasha du regard et l’obligea à lui faire face. 
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— Merci, dit alors Gaëlle très calmement. 

— Pourquoi ? répondit Natasha perplexe. 

— Parce que maintenant que vous avez commencé, je n’ai plus à me 

retenir. 

Gaëlle l’attrapa alors par la veste sans ménagement et l’attira jusqu’à 

l’extérieur de la grande demeure. Elle la poussa dans l’allée, manquant 

de justesse de la faire tomber. 

— Disparaissez et n’importunez plus ma compagne. Elle demande le 

divorce après des années de tromperie. Le minimum est de ne plus 

faire de vagues. 

Choquée par le geste de celle qui serait bientôt son ex-femme, Andréa 

s’approcha de Gaëlle et caressa sa joue meurtrie. Furieuse face à 

cette marque de tendresse, Natasha resta interdite puis chercha 

immédiatement à les séparer 

— Viens m’en empêcher ! Je récupèrerai ma femme, personne ne se 

mettra entre elle et moi ! 

Avant même que Natasha ne puisse atteindre Gaëlle, Damien 

l’encercla par la taille. Le jeune homme éloigna l’épouse hystérique 

pendant qu’Andréa empêchait Gaëlle d’aller elle aussi à sa rencontre. 

— Gaëlle, elle n’en vaut pas la peine. Elle n’en vaut pas la peine, 

répéta-t-elle en la tenant par les hanches. 
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— Je ne supporte plus son comportement. 

— Moi non plus, mais on ne la changera pas. Ne te rabaisse pas à 

répondre à ses provocations. 

Andréa caressa la joue de sa compagne et l’obligea à la regarder 

pour la calmer. Natasha gigotait dans les bras de Damien et se stoppa 

en les voyant. En étant témoin de ce geste, elle semblait mesurer 

pleinement l’avancement de la relation entre sa femme et sa nouvelle 

compagne. L’épouse de la brune se dégagea des bras du jeune homme 

et s’approcha un peu, sa peine et sa rancune visibles sur son visage. 

— Je ne rendrai pas les choses faciles. 

Elle s’engouffra dans sa voiture et partit alors en hâte après avoir 

claqué la portière. Andréa sursauta quand le bruit retentit et ne 

sembla recommencer à respirer que lorsque le véhicule fut loin. 

Gaëlle prit la main de sa compagne pour la faire rentrer à nouveau 

dans la maison, à la recherche d’un peu de calme. 

— Elle ne nous laissera jamais tranquille, murmura Andréa avec 

fatalité. 

— Elle se lassera, nous la ferons abandonner. 

— Elle sera toujours là. Elle est l’autre mère de Nicolas. Elle cherchera 

en permanence à nous mettre des bâtons dans les roues, continua sa 

compagne en se laissant tomber dans le canapé. 

— En effet, ça va être une plaie. 
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— Tu es extrêmement rassurante Gaëlle. 

— Quoi ? Tu veux que je dise qu’elle va être exemplaire ? Bien sûr 

que non on le sait toutes les deux. Alors maintenant on fait avec et 

on avance. 

Son amante l’observa et finit par sourire. 

— Tu as raison. 

— Ça je sais. Il n’y a que toi qui ne sais pas encore que j’ai toujours 

raison. 

— Si ça te fait plaisir de le croire, taquina la brune. 

— Je ne crois pas Andréa, je sais. 

Andréa lui tapa l’épaule en souriant et l’embrassa. Elle annonça 

ensuite qu’il était temps de reprendre le déménagement. Avant 

que tout le monde retourne à sa tâche, Elizabeth retint Gaëlle et lui 

demanda de venir passer la soirée avec eux. 

— Vous êtes sûre ? Ça ne vous dérange pas ? 

— Ce qui me dérangerait serait de voir ma fille loin de celle dont elle 

a besoin. N’insistez pas, venez, votre présence la rassure. 

Gaëlle acquiesça et alla prévenir Charlotte qu’elle ne rentrerait pas 

avec elle. 
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Jour 34 : 20h30

Gaëlle tournait autour du piano en caressant la surface lisse et 

brillante, pensant au prix de l’instrument qui se trouvait devant elle. 

Elle avait accompagné la famille Brumési et après une bonne douche 

et du repos, elle passait maintenant la soirée avec sa compagne pour 

son plus grand plaisir. Elles étaient seules dans la grande demeure 

familiale, les parents d’Andréa s’étant rendus à une soirée. Elles 

avaient joué avec Nicolas, l’avaient couché et profitaient maintenant 

d’être toutes les deux. En observant l’imposant instrument, Gaëlle 

songea à sa compagne jouant dessus, à ses doigts dansant sur les 

touches avec grâce et dextérité. 

— Alors c’est lui le fameux piano, dit-elle en entendant des pas, 

sachant qu’il s’agissait de son amante. 

— C’est lui, répondit Andréa en venant se coller dans son dos. 

Gaëlle comprit que sa compagne ne portait pas ses talons quand elle 

la sentit coller sa tête contre le haut de son dos. La blonde prit ses 

mains qui reposaient sur son ventre et en amena une à sa bouche 

pour y déposer un doux baiser. 

— Tu ne veux toujours pas en parler ? 

— De quoi ? questionna Gaëlle en connaissant par avance la réponse. 

— De cet homme dans le train. 

— Philippe, soupira la jeune femme. Pas vraiment, non. 
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— Il n’y a pas que mes problèmes qui sont importants, murmura 

Andréa la tête toujours collée à son dos. 

— Je sais…

— Je suis là pour toi aussi. Tu n’as pas à être tout le temps celle qui 

supporte. 

— Je sais, mais là j’en ai besoin, avoua doucement Gaëlle. 

— Pourquoi ? 

— Tout ce qui touche à Tom me plonge dans une colère puissante. Je 

n’ai pas envie de laisser cette rage m’envahir à nouveau. 

— À deux nous serons plus fortes pour lutter contre, promit sa 

compagne en la serrant. 

— Tu m’aides, par ta présence et en me donnant autre chose pour 

occuper mes pensées, ça m’aide. 

Andréa acquiesça et se tut, comprenant sûrement qu’il ne servait à 

rien d’insister pour le moment. 

— Joue pour moi, demanda alors Gaëlle. 

La brune resserra son étreinte avant de la lâcher. Elle fit quelques pas 

et s’assit devant le piano, un immense sourire aux lèvres. Elle sembla 

réfléchir quelques instants avant de commencer à jouer. 
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— Souhaites-tu écouter ou sentir la musique ? questionna la pianiste 

après s’être soudainement arrêtée. 

— Comment ça sentir ? s’enquit la blonde intriguée. 

— Enlève tes chaussures et allonge-toi dessus, ordonna Andréa. 

— Tu veux que moi je monte sur ce piano ? s’exclama son amante 

incertaine. 

— Tu ne l’abîmeras pas Gaëlle. Assieds-toi et allonge-toi doucement. 

La  jeune  femme  hésita  et  obéit  finalement.  Elle  se  hissa  sur 

l’instrument avec une extrême prudence et s’allongea. 

— Mets ta tête au plus près du clavier. 

Quand elle fut bien installée, Andréa recommença à jouer doucement. 

Les notes s’enchaînèrent et Gaëlle put en sentir les vibrations 

dans tout son corps. C’était une sensation agréable, comme si sa 

compagne jouait en elle, l’entourant de sa musique jusque dans son 

cœur. Décidément, tomber amoureuse d’une pianiste lui permettait 

de découvrir le monde de la musique d’une toute nouvelle façon. 

Gaëlle ferma les yeux et se laissa porter par les sons, essayant de 

se plonger entièrement dans l’univers de sa compagne, essayant de 

ressentir tout ce que cette dernière pouvait vivre en jouant. Quand 

les dernières notes du morceau s’évanouirent doucement, Gaëlle 

avait l’impression qu’Andréa venait juste de commencer. 

— Tu joues tellement bien, murmura-t-elle après quelques instants 

de silence, les yeux toujours fermés. 
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— Approche-toi. 

Elle sentit les mains d’Andréa agripper ses bras et la faire glisser 

sur le piano jusqu’à elle. Gaëlle était toujours allongée mais avait 

maintenant sa tête qui pendait dans le vide, ses cheveux répandus 

sur les touches blanches et noires. Elle n’avait toujours pas ouvert 

les yeux, encore perdue dans ses sensations. Soudain, elle sentit les 

lèvres de son amante sur les siennes, lui offrant un baiser retourné 

auquel elle répondit immédiatement. 

Elle gémit quand la brune glissa sa main entre ses seins, et de 

nombreux frissons commencèrent à envahir son corps. 

— Andréa, soupira-t-elle entre deux baisers. 

— J’ai toujours voulu faire ça. 

La brune se leva et contourna l’instrument pour attirer sa compagne 

jusqu’à l’asseoir sur le piano. Les jambes de Gaëlle glissèrent jusqu’à 

se retrouver dans le vide et Andréa s’installa entre celles-ci. Elle reprit 

alors possession des lèvres de sa compagne avec passion. Gaëlle était 

penchée et se perdait complètement dans cet échange, consciente de 

ce qu’elles allaient faire si rien ne les stoppait. 

— Est-ce que je dois m’arrêter ? demanda Andréa d’une voix grave. 

— Non, soupira Gaëlle en réponse, les yeux toujours clos. Surtout pas. 

— Nicolas dort, mes parents ne rentrent pas avant minuit…
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— Embrasse-moi, coupa la blonde, chassant ainsi les derniers doutes 

de son amante. 

Cette dernière ne se fit pas prier et se rua sur elle. Andréa s’empressa 

de lui retirer son t-shirt, suivi du soutien-gorge qui ne résista pas à 

sa dextérité. Elle l’embrassait avec passion, et en même temps, Gaëlle 

sentait ses mains partout sur son corps. 

— Je ne vais pas trop vite ? questionna la jeune femme sans pour 

autant ralentir. 

Elle obtint un grognement pour seule réponse. Grognement émis par 

la blonde alors qu’Andréa descendait ses baisers sur sa gorge. Elle la 

déshabilla en hâte sans lui laisser le temps de comprendre ce qui lui 

arrivait. 

— J’ai eu envie de ça depuis ce moment dans le dressing. 

Gaëlle haletait. Quand Andréa lui retira son pantalon en même 

temps que son dernier sous-vêtement, elle se rallongea sur le piano. 

Vaincue par la passion de son amante, Gaëlle savoura chaque geste, 

chaque baiser, peinant pour retrouver sa respiration. Elle laissa sa 

compagne lui faire l’amour, expérimentant un plaisir qui l’empêchait 

de penser à quoi que ce soit d’autre que ses sensations. Andréa 

semblait être partout et s’adaptait à ses moindres besoins comme si 

elle était capable de ressentir le corps de Gaëlle. Après un orgasme 

foudroyant, la brune remonta doucement ses baisers sur son ventre 

et vint à moitié se coucher sur elle. 

Gaëlle se redressa et se laissa glisser directement dans les bras de 

sa compagne. Elle était totalement nue contre Andréa qui était, 

elle, totalement habillée. Contre toute attente, cette position ne 
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la dérangeait pas, comme si sa timidité et sa pudeur s’étaient 

mystérieusement envolées. Gaëlle se sentait bien. Elle savait qu’elle 

plaisait à son amante et surtout, elle sentait que cette dernière aimait 

la regarder. Les mains aventureuses d’Andréa caressaient sa peau et 

allèrent se perdre presque nonchalamment sur ses fesses. 

Une série de baisers fiévreux s’ensuivit où chacune lutta pour avoir le 

contrôle. Gaëlle déshabilla rapidement sa compagne dont le soutien-

gorge céda dès la deuxième tentative pour sa plus grande fierté. Elle 

l’amena ensuite à s’asseoir sur le tabouret du piano et s’installa dans 

son dos. Elle embrassait son cou, sa nuque, ses épaules et caressait 

son ventre. Elle enroula son bras autour de sa taille et remonta sa 

main jusqu’à son sein. 

Gaëlle le prit et ne bougea pas en continuant ses baisers. Soudain, 

une des questions de Lola lui revint en mémoire, « Ça fait quoi de 

toucher des seins qui ne sont pas les tiens ? ». Elle grogna en le 

pressant doucement. 

— C’est tellement bon, murmura la blonde un peu malgré elle comme 

pour répondre à son amie. 

— Humm, gémit Andréa la ramenant à l’échange dans lequel elles 

étaient engagées. Oui. 

Gaëlle s’amusa de ces sensations qu’elle découvrait encore, mais avec 

lesquelles elle était déjà un peu plus à l’aise. 

Sa compagne glissa une main sur sa nuque pour s’accrocher à 

elle alors qu’elle suivait son mouvement. Elle s’appuyait contre 

son corps et Gaëlle devait forcer sur ses abdominaux pour ne pas 

qu’elles tombent toutes les deux. Andréa semblait se laisser aller 
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plus encore que la première fois et se permit de guider les gestes 

de son amante. Gaëlle était envoûtée par les cris qu’elle poussait et 

fière d’en être responsable alors que sa main arrêtait sa course sur 

l’intimité de la brune. Andréa tremblait de plus en plus et la blonde 

sentit brusquement la morsure des ongles de sa compagne sur son 

épaule. Elle la retint alors qu’elle convulsait légèrement, accueillant 

enfin sa délivrance. 

Gaëlle continua à tenir sur ses abdominaux quand Andréa s’écroula 

sur elle, la respiration saccadée. La jeune femme se contorsionna et 

se retourna à moitié pour quémander un baiser qui lui fut accordé 

sans hésitation. 

— Je sens que je ne vais plus jamais pouvoir m’asseoir ici sans penser 

à ce que nous venons de faire. 

— Cette idée me plaît, répondit Gaëlle en calant sa tête sur son épaule. 

Elles se câlinaient, peu pressées de se rhabiller, quand un bruit de 

voiture se garant dans la cour attira leur attention. Andréa se leva et 

partit à la fenêtre où elle décala à peine le rideau et le remit aussitôt 

en place. 

— Mes parents ! s’exclama-t-elle affolée. 

— Quoi ? questionna Gaëlle en se levant d’un coup, son cœur 

s’emballant dans sa poitrine. 

— Mes parents rentrent plus tôt ! Vite, habille-toi ! 

Elles se précipitèrent chacune sur leurs affaires pour éviter de se faire 

619

surprendre nues dans la salle de musique. Gaëlle eut l’impression 

d’être redevenue l’adolescente qui se cachait de ses parents d’accueil 

pour aller retrouver François dans sa chambre. Andréa fut la plus 

rapide et elle attrapa un cahier de partitions pendant que Gaëlle 

paniquait en ne trouvant pas son soutien-gorge. En entendant les 

pas se rapprocher, elle enfila son t-shirt sans l’introuvable vêtement 

et se précipita aux côtés de sa compagne, désespérée à l’idée que 

les propriétaires des lieux puissent comprendre ce qui venait de se 

passer. 

— Mademoiselle Fournier vous êtes encore là ? questionna Georges 

en entrant, suivi par sa femme. 

—  Si  vous  dormez  ici  ce  sera  dans  la  chambre  d’amis  !  s’exclama 

Elizabeth en pénétrant elle aussi dans la pièce. 

— Si elle dort ici ce sera dans ma chambre, s’opposa Andréa sur le 

même ton. 

—  Notre  fille  n’a  plus  quinze  ans,  intervint  Georges  en  jetant  un 

regard amusé à sa femme. 

— Sous ce toit hors de question qu’elles dorment ensemble, lui 

répliqua fermement son épouse. 

— Ne vous inquiétez pas madame Brumési, je ne comptais pas 

m’imposer cette nuit, expliqua alors Gaëlle. Et puis de toute façon, 

Nicolas n’étant pas au courant, nous ne nous serions pas permises de 

dormir ensemble. 

Elizabeth la regarda et sourit, satisfaite par son intervention. 
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— Loin de moi l’idée de vous faire partir mademoiselle Fournier. 

Vous êtes la bienvenue si vous voulez dormir dans la chambre d’amis. 

— Reste, dit Andréa en lui prenant la main. 

Gaëlle vit Georges se déplacer doucement et pousser quelque chose 

sous le meuble le plus proche. 

— Okay, s’exclama la blonde en essayant d’ignorer le nœud qui lui 

tiraillait le ventre à l’idée que la chose qu’il venait de pousser soit son 

vêtement manquant. 

— Que faisiez-vous ? demanda Elizabeth. 

— Je cherchais un morceau à jouer à Gaëlle. 

— Vous aimez l’entendre jouer ? 

— Oh ça oui, répondit honnêtement la blonde. Je crois que c’est 

quelque chose dont je ne pourrai jamais me lasser. 

Encore une fois la mère de sa compagne sourit puis elle alla embrasser 

la joue d’Andréa. 

— Comment était votre soirée ? 

— Horriblement ennuyeuse, répondit la mère de la jeune femme. 

— J’ai cru tomber dans le coma, commenta Georges. 
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— Nous nous sommes éclipsés dès que l’occasion s’est présentée, 

continua Elizabeth. 

— On a fui en prenant nos jambes à notre coup, oui ! 

— C’est un interminable discours d’un généreux donateur qui nous 

a sauvés. 

— Qui était plus là pour se montrer que pour participer, surenchérit 

Georges. 

Gaëlle se demandait s’ils étaient tout le temps aussi complices, et 

le large sourire de sa compagne lui confirma sa pensée. Elle ne put 

s’empêcher de songer à la vie qu’elle pourrait avoir auprès de cette 

famille à laquelle elle s’attachait si vite. 

— Je vais au lit, je suis épuisée, dit alors Elizabeth. Bonne nuit 

mademoiselle Fournier, bonne nuit ma chérie. 

— Bonne nuit maman. 

— Bonne nuit madame Brumési. 

— Elizabeth, dit-elle en partant. Après ce que vous avez fait ce matin, 

vous pouvez bien m’appeler Elizabeth. 

— Bonne nuit Elizabeth, rectifia Gaëlle en essayant de contenir sa 

fierté. 

— Tu viens mon chéri ? 
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— J’arrive je te rejoins. 

Elle partit alors et Georges se dépêcha d’attraper le soutien-gorge 

qu’il tendit à Andréa. Gaëlle était mortifiée et ne savait plus où se 

mettre, attrapant rapidement le sous-vêtement. 

— Dépêchez-vous de remettre ça car si Elizabeth comprend ce que 

vous avez sûrement fait sur ce piano, vous, vous êtes morte, dit-il en 

se tournant vers Gaëlle. Et toi, elle t’enferme dans une tour jusqu’à 

ce que tes cheveux soient assez longs pour que tu les utilises pour 

t’échapper, finit-il en se retournant vers sa fille. 

— On est désolées papa. Nous ne pensions vraiment pas que vous 

rentreriez si tôt. 

— Je ne veux rien savoir ! Je ne veux surtout rien savoir de plus ! 

s’exclama-t-il en quittant la pièce rapidement comme s’il craignait 

que quoi que ce soit lui soit raconté. Et surtout nettoie le piano par 

pitié ! ajouta-t-il en revenant et repartant aussi vite, un air de dégoût 

sur le visage. 

— J’ai envie de mourir de honte, avoua Gaëlle après un instant. 

— Parle pour toi. 

Elles  se  regardèrent  et  finirent  par  rire  ensemble  de  la  situation. 

Gaëlle  se  dépêcha  d’enfiler  son  soutien-gorge  pendant  qu’Andréa 

surveillait la porte. Malgré sa gêne, la blonde s’amusa de la voir voler 

quelques coups d’œil dans sa direction. 

Andréa prépara la chambre d’amis, lui prêta des affaires pour la 
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nuit et partit se changer pendant que sa compagne faisait de même. 

Gaëlle était couchée quand la brune vint s’assurer qu’elle était bien 

installée. 

— Tu vas me border ? questionna-t-elle amusée en la voyant remonter 

la couverture sur son corps. 

— Tu aimerais ? 

— Personne ne l’a jamais fait alors pourquoi pas ? 

Andréa s’approcha d’elle, se pencha et la couvrit jusqu’au cou. Elle 

borda tout le côté et vint replacer ses cheveux derrière son oreille. 

Elle embrassa son front puis ses lèvres. Gaëlle se sentait bien à se 

laisser cajoler ainsi. 

— Tu n’as bordé qu’un côté, la taquina-t-elle en la voyant se lever. 

— Je sais, répondit son amante en faisant le tour du lit. 

Elle souleva la couverture et se glissa à côté de Gaëlle. Elle se blottit 

contre elle et entrelaça leurs jambes. Puis, elle passa son bras sur le 

ventre de la blonde et lova sa tête dans son cou. 

— On ne peut pas dormir ensemble tu le sais. 

— Je vais juste rester un peu puis je partirai, répondit Andréa d’une 

voix peu convaincante. 

— Tu vas t’endormir, annonça Gaëlle en soupirant. 
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Comme elle l’avait prévu, la jeune femme entendit rapidement la 

respiration d’Andréa se faire plus profonde et régulière. Elle regarda 

sa compagne et n’eut pas le cœur à la réveiller tant elle semblait 

paisible. Elle resta un moment avec elle avant de s’extraire le plus 

doucement possible. Elle quitta la pièce et se retrouva sur le palier 

entre les différentes chambres, ignorant comment agir. 

 Aller dormir dans la chambre d’Andréa ? 

 Oui mais si Nicolas venait trouver sa mère et tombait sur elle que 

 penserait-il ? 

 Le canapé ? Encore pire, il était certain que quelqu’un tomberait sur 

 elle. 

Elle réfléchissait quand la chambre d’en face s’ouvrit. 

— Mademoiselle Fournier ? 

— Bonsoir Elizabeth. Vous pouvez m’appeler Gaëlle. 

— Que faites-vous ici ? 

— Je… 

Devant son mutisme, la propriétaire des lieux la regarda d’un air 

suspicieux et ouvrit la porte de la chambre, découvrant Andréa 

endormie. 

— Ahhh cette enfant, soupira-t-elle. Aussi têtue que sa mère. 
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— Je cherchais un endroit où dormir, avoua Gaëlle, comme pour se 

justifier. 

— Vous cherchez vraiment à me plaire n’est-ce pas ? 

— Je souhaite mériter votre confiance. 

—  Vous  êtes…  Vraiment  très  difficile  à  détester.  Retournez  vous 

coucher, ordonna Elizabeth d’un ton sec comme pour regagner un 

peu de sévérité. Car si ma fille attrape froid en dormant seule dans ce 

lit, je vous en tiendrai pour responsable. 

Gaëlle sourit et repartit rapidement auprès de sa compagne avant que 

sa mère ne change d’avis. Elle s’allongea et immédiatement Andréa 

se colla contre elle sans même se réveiller. Elle s’endormit aussitôt et 

n’émergea que bien plus tard, quand elle sentit un poids tomber d’un 

coup sur elle. Elle ouvrit les yeux sans comprendre ce qui lui arrivait. 

Elle sentit Andréa qui luttait contre elle pour ne pas se réveiller et 

remarqua alors d’où provenait le poids en question. 

— Si tu dors avec maman, c’est que t’es l’amoureuse de maman ? 

Gaëlle ne réussit pas à répondre au petit garçon, se contentant d’un 

sourire crispé en priant pour qu’Andréa se réveille rapidement et la 

sorte de ce pétrin. 
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20. 

Elle se serait appelée Isabelle

Jour 35 : 7h45

— On va vivre tous les trois ? questionna le petit 

garçon à la jeune femme qui n’avait toujours 

pas bougé. 

Gaëlle déglutit difficilement et commença à essayer de tirer Andréa 

de son sommeil. Cette dernière enfouit encore plus sa tête dans son 

cou pour lutter contre le réveil. Elle essaya de lui pincer le dos et les 

fesses mais l’effet fut contraire. Au lieu d’émerger, Andréa grogna en 

enroulant son bras autour de la blonde et en se collant complètement 

à elle. 

Gaëlle essaya de la secouer un peu plus sans cesser de regarder 

l’enfant, comme s’il était un animal dangereux à ne quitter des yeux 

sous aucun prétexte. 

— Encore un peu ma chérie, grommela la brune comateuse. 

Gaëlle aurait voulu pouvoir profiter pleinement de ce petit surnom, 

mais elle n’arrivait à se concentrer que sur les yeux ronds du petit 

garçon qui commençait à sourire d’une oreille à l’autre. 

— T’es la chérie de maman ? Papy il dit mamie c’est sa chérie, alors 

t’es l’amoureuse de maman, dit-il en se levant pour sautiller sur le lit. 
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— Non, Nicolas je… commença-t-elle en sentant Andréa s’accrocher 

plus encore. 

— Tu es pas l’amoureuse de maman ? 

— C’est pas ça c’est que…

— Pourquoi tu dors avec elle alors ? demanda-t-il en s’asseyant 

perplexe. 

— Non je, je dors avec elle parce que…

— Tu vas vivre avec nous ? 

— Nicolas je… C’est ta maman qui va te parler de tout ça, tenta Gaëlle 

avec peu de conviction. 

— Tu veux pas ? interrogea-t-il avec une petite moue triste. 

— Te parler ? 

— Vivre avec nous…

— Nico, chaton, c’est pas ça du tout. J’adore ta maman…

— Tu l’aimes ? questionna-t-il en souriant de nouveau. 

Gaëlle ne savait plus où se mettre. Elle ignorait comment réagir et 
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quoi dire. Elle pinça bien plus fort sa compagne qui se réveilla d’un 

coup en râlant. Cette dernière mit un instant à voir quelque chose à 

travers ses cheveux qui allaient dans tous les sens. 

— Mais pourquoi tu m’as fait mal ? demanda-t-elle d’une voix 

plaintive et endormie. 

Elle passa une main sur son visage pour repousser ses cheveux et se 

redressa en voyant enfin son fils. 

— Nico, qu’est-ce que tu fais là ? 

— Je suis réveillé, répondit-il tout naturellement. 

— Papy et mamie ne sont pas avec toi ? 

— Non. 

— Ils sont où ? 

— Dodo. 

— Et tu t’es levé tout seul ? 

— Câlin matin. 

Andréa soupira en se décalant de sa compagne. Elle regarda son fils 

un instant et lui fit signe de venir. Le petit brun ne se fit pas prier et 

se rua entre elles, se blottissant contre sa mère. Il se laissa cajoler un 
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peu puis se contorsionna pour regarder Gaëlle avec un large sourire. 

— Tu vas te marier à maman ? 

— Avec maman. Te marier avec maman Nicolas, corrigea Andréa 

avant  de  réaliser  ses  paroles.  Enfin  je  veux  dire…  Non  pas  que… 

Gaëlle et moi nous… Nicolas qu’est-ce que tu me fais dire ? 

— Tu veux pas ? questionna innocemment l’enfant qui était incapable 

de comprendre le stress de sa mère. 

— Non je… Ce n’est pas que… Mais nous sommes... 

En parlant, elle regardait Gaëlle et celle-ci comprit la raison de son 

trouble.  Andréa  n’était  pas  stressée  de  parler  à  son  fils.  Elle  était 

stressée de la blesser elle avec les mots qu’elle voulait dire à l’enfant. 

Elle sourit alors et acquiesça pour lui faire comprendre qu’elle était 

d’accord avec ce qu’elle allait dire, que tout allait bien. 

— Nicolas, dit alors sa mère en soufflant un grand coup. Il est bien 

trop tôt pour que Gaëlle et moi nous songions à nous marier. Il faut 

du temps pour ces choses-là, tu comprends ? 

Le petit garçon sembla réfléchir et acquiesça avec un sourire. 

— Oui mais… Il s’approcha de sa mère et mit ses petites mains de 

part et d’autre de son oreille pour protéger le secret qu’il s’apprêtait 

à lui dire. Gaëlle c’est l’amoureuse de maman ? 

Andréa lui lança un regard chargé de sous-entendus et amena ses 
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lèvres à l’oreille de son fils. Elle mit sa main de la même façon que 

lui, recouvrant son oreille avec une seule et murmura à son tour sans 

lâcher Gaëlle du regard. 

— Oui. 

Nicolas se tourna d’un coup vers Gaëlle et se jeta contre elle. Elle sentit 

ses petits bras agripper son cou et serrer aussi fort qu’il pouvait. 

—  Trop  bien  !  s’exclama-t-il  en  gigotant.  Gaëlle  Gaëlle  Gaëlle, 

chantonna-t-il, les ramenant des jours en arrière quand il avait 

chanté cette chanson pour la première fois. 

— Tu aimes Gaëlle ? l’interrogea alors Andréa. 

La jeune blonde sentit son souffle se couper en entendant la question 

et en attendant la réponse. Elle ne savait d’ailleurs même pas si elle 

voulait vraiment la connaître tant elle en avait peur. Son cerveau 

bouillonnait et l’emporta deux ans auparavant, quand elle avait 

perdu sa fille. Elle voyait ce petit garçon devant elle et ne pouvait 

s’empêcher de songer à sa fille. Elle se passa instinctivement la main 

sur le ventre et crut voir Andréa remarquer son geste. 

— Oui ! hurla l’enfant avec enthousiasme. 

Cet enthousiasme innocent rendait si facile la notion d’amour. J’aime 

ou j’aime pas. Pourquoi la vie n’était-elle pas si simple ? Gaëlle 

avait la gorge serrée, des larmes lui brûlaient les yeux. Elle déglutit 

difficilement et vint déposer un baiser sur le front de l’enfant. 

— Moi aussi Nicolas. 
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Elle aurait voulu prononcer les mots qui restèrent bloqués dans sa 

gorge. Elle aimait déjà cet enfant mais la blessure dans son cœur était 

bien trop vive, bien trop complexe pour l’instant. 

— Je vais aller aux toilettes, déclara la blonde en se levant d’un coup. 

Elle ne laissa pas le temps à sa compagne de réagir et sortit de la 

chambre à la hâte. Elle croisa Elizabeth qui essaya de lui parler 

mais continua son chemin pour s’enfermer dans la salle de bain. 

Tout ça était trop fort, elle n’avait pas réalisé la culpabilité qu’elle 

allait ressentir en aimant cet enfant. Elle se laissa glisser contre la 

porte et remonta ses genoux sur sa poitrine. Elle croisa ses bras et 

enfouit sa tête contre ses jambes. Elle essaya de calmer son cœur, de 

repousser les larmes, d’accueillir ce bonheur nouveau qu’une part 

d’elle espérait mériter. 

Elle ne savait pas depuis combien de temps elle était assise sur le 

carrelage froid, quelques minutes sûrement, quand on toqua très 

doucement à la porte. 

— Gaëlle… Gaëlle c’est moi…

Elle ne répondit pas directement, appuyant sa tête et son dos contre 

la porte. 

— Je n’aurais pas dû, murmura d’une voix étouffée la brune. C’était 

bien trop tôt pour ça. 

Elle continua de se taire, incapable de contrôler ses émotions dans 

l’immédiat. 
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— Pardonne-moi. 

La voix d’Andréa était si faible qu’elle ne traversa presque pas la 

porte qui les séparait. Gaëlle avait la sensation que sa compagne 

avait murmuré juste au creux de son oreille et comprit qu’elle était à 

genoux ou assise contre la porte. 

— Je t’aime. 

Gaëlle sentit son cœur se serrer et elle se redressa pour ouvrir la 

porte. Elle vit la brune se relever en hâte en voyant le battant bouger 

et culpabilisa devant l’inquiétude dans son regard. 

— Je t’aime aussi, répondit-elle. 

Andréa la prit dans ses bras et la serra comme si elle avait peur 

qu’elle lui échappe. 

— Je n’aurais pas dû. C’était idiot de lui demander ça. 

— Non, dit-elle, surprise du ton rauque de sa voix. C’est pas ta faute. 

Gaëlle l’embrassa, cherchant à la rassurer, et à se rassurer elle aussi. 

— T’es triste Gaëlle ? 

Elle regarda derrière Andréa et remarqua Nicolas accroché à la 

nuisette de sa mère. Il l’observait avec de petits yeux tristes et 

semblait ne pas oser approcher. 

633

Elle se rassit par terre pour se mettre à sa hauteur et tendit les bras 

vers lui pour qu’il la rejoigne. Le petit garçon ne se fit pas prier et se 

précipita sur elle. 

— Un peu oui, répondit-elle. 

— À cause de moi ? 

— Non pas à cause de toi. C’est promis. 

— Pourquoi t’es triste ? 

Andréa voulut intervenir mais Gaëlle lui fit doucement non de la tête. 

Toujours assise par terre, elle aida le petit garçon à s’installer sur ses 

jambes et arrangea un peu ses cheveux indisciplinés. 

— Parce que j’ai pensé à quelque chose de triste qui m’est arrivé. 


— Quoi ? questionna-t-il en penchant légèrement sa tête sur le côté. 

— Il y a deux ans… Elle inspira profondément pour se donner le 

courage de parler. J’ai perdu ma petite fille. 

— Tu l’as perdu où ? demanda-t-il innocemment. 

Gaëlle voulait répondre. Elle voulait réussir à parler mais sa voix 

se brisa et, à la place, elle serra l’enfant contre elle. Il se laissa faire 

et enroula ses petits bras autour de son cou. Il posa sa tête sur son 

épaule et la jeune femme fit de même en le serrant à son tour. Andréa 

s’approcha de sa compagne, s’accroupit à sa hauteur et câlina la tête 
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de son fils en embrassant celle de Gaëlle. 

— Chaton, la petite fille de Gaëlle est partie. Elle a rejoint les étoiles 

et ce n’est pas possible de la retrouver. 

— Jamais jamais ? 

— Jamais jamais. 

— Et t’as mal dans ton ventre ? demanda-t-il en tournant la tête pour 

coller son nez à son cou. 

Incapable de répondre cette fois encore, la blonde se contenta de 

hocher la tête en laissant couler des larmes silencieuses. Elle sentit 

le petit garçon la serrer de toutes ses forces et Andréa s’asseoir à 

ses côtés pour les serrer tous les deux. Sa compagne embrassa sa 

tempe et posa son doigt sur son menton pour l’amener à la regarder. 

Elle lui murmura doucement qu’elle l’aimait et l’embrassa avec une 

tendresse particulière, rassurante et réconfortante. 

— Tout va bien ici ? On ne dirait pas. 

Gaëlle détourna le regard pour ne pas que le père d’Andréa perçoive 

ses larmes. 

— Gaëlle elle a son bébé dans les étoiles, répondit Nicolas après un 

instant de silence. 

Georges leva la tête en réalisant et lança un coup d’œil discret à sa 

femme. Elizabeth qui arrivait derrière son mari l’observa un instant 
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sans bouger ni prononcer un mot. 

— Tu viens Nico ? s’exclama Georges en tendant la main à l’enfant. 

Maman et Gaëlle ont besoin d’être un peu seules. 

— Mais je…

— Pas de mais, dit-il d’un ton autoritaire. 

Le petit brun souffla exaspéré et fit un bisou à Gaëlle avant de suivre 

son grand-père. 

— On va faire des pancakes pour maman et son amie. 

— C’est moi qui verse ! C’est moi qui verse ! l’entendirent-elles crier 

alors qu’il s’éloignait déjà. 

— Mademoiselle Fournier êtes-vous allergique à quelque chose ? 

demanda brusquement Elizabeth. 

— Heu… non… à rien, répondit-elle perplexe, en s’interrogeant sur la 

raison de cette question. 

— Moi l’ananas, s’exclama Andréa. Ça me pique et brûle la langue 

c’est une horreur. 

— Y a-t-il des aliments que vous détestez ? continua Elizabeth sans 

tenir compte de la prise de parole de sa fille. 
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— Hum… Les épinards… Et les choux de Bruxelles, avoua-t-elle de 

plus en plus incertaine sur ses intentions. 

— Parfait, j’irai faire les courses pour ce week-end. Il ne faudrait pas 

que je vous empoisonne. Des préférences pour le petit-déjeuner ? 

— Je… du café, après le reste je m’adapte. 

— Très bien, répondit Elizabeth en tournant les talons et en partant. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? questionna Gaëlle qui regardait toujours 

la porte par laquelle Elizabeth avait disparu. 

— Ma mère t’a invitée à passer le week-end ici. 

— Par pitié ? demanda la blonde un peu malgré elle. 

— Ma mère ne fait pas dans la pitié ou l’apitoiement, ça je peux te 

l’assurer. 

Gaëlle sourit. Elle était certes un peu gênée que les choses se passent 

ainsi, mais elle était heureuse à la perspective de ne pas avoir à se 

séparer d’Andréa du week-end. 

— Pardonne-moi de t’avoir fait souffrir. 

— C’est pas ta faute. 

— J’ai forcé les choses. C’était idiot et prématuré. 
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— Non, ça m’a touchée. Que ton fils m’… qu’il m’apprécie ça compte 

pour toi, ça me touche. 

—  Oui,  mais  je  n’ai  pas  réfléchi  à  ce  que  tu  pouvais  ressentir  toi. 

Promis je me ferai pardonner tu verras. 

— Et comment ? l’interrogea Gaëlle avec un air taquin qu’elle n’avait 

pas prémédité. 

— Oh ça… répondit sa compagne d’une voix ronronnante à son 

oreille. De bien des façons, de multiples… variées… et instructives 

façons. 

— Comme vous y allez mademoiselle Brumési, si téméraire. 

— Tu n’as pas idée, ajouta Andréa avant de l’embrasser. 

Elles se relevèrent et rejoignirent Georges, Elizabeth et Nicolas qui 

commençaient déjà la confection des pancakes. Toute la journée, 

Gaëlle profita pleinement des demandes constantes d’attention du 

petit garçon. Il la collait littéralement et ignorait royalement le reste 

du  monde.  Elle  joua  avec  lui  dans  le  jardin,  le  fit  se  tortiller  sous 

ses chatouilles dans le canapé, dut regarder quatre épisodes de « la 

maison de Mickey » assise par terre en tailleur, l’enfant blotti contre 

elle. Elle eut même le grand honneur de le faire manger, de le baigner, 

puis de le coucher. Pour la première fois Gaëlle avait partagé la vie de 

la petite famille et elle adorait ça. 
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Jour 35 : 23h27

— Vous ne vous en remettrez jamais vraiment mais la famille aide à 

cicatriser. 

Gaëlle leva les yeux de son téléphone pour voir Elizabeth dans 

l’entrebâillement de la porte. 

Elle ne comprit pas immédiatement puis sentit un poids lui tomber 

sur l’estomac en réalisant. 

— Pardon ? questionna-t-elle, même si elle se doutait de ce que la 

mère d’Andréa allait lui dire. 

— Votre enfant, répondit son interlocutrice avec une douceur 

nouvelle. On ne se remet pas d’une perte comme ça, mais on avance 

et le bonheur qu’on construit n’en est pas faux pour autant. 

— Avez-vous…

— Une petite fille, confirma Elizabeth. 

— Pourquoi me parlez-vous de ça ? 

— Parce que vous êtes dans la phase où les sourires cachent le vide 

qui vous ronge, et j’aurais aimé que quelqu’un vienne me parler à 

cette époque. 
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— Andréa ne m’en a pas parlé…

— Cela vous aurait-il soulagée si, après lui avoir dit ça, elle vous avait 

parlé de sa petite sœur ? 

— Non… concéda la jeune femme après un bref instant de réflexion. 

— Nous en avons fait un tabou, nous n’en parlons jamais. Il ne faut 

pas faire de tabou Gaëlle, ça peut ronger une famille. 

— C’est dur d’en parler. 

— Je sais, Elizabeth inspira profondément et rassembla son courage. 

Elle aurait eu trente ans le mois prochain. Nous l’avions appelée 

Sandra. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Malformation cardiaque inopérable, elle avait quatre mois. Après 

quelques mois, il était interdit de prononcer son nom, de l’évoquer. 

Andréa était petite, elle ne comprenait pas. Elle a obéi. Je suis devenue 

horrible avec elle, culpabilisant d’en avoir une en vie et l’autre m…

Elle s’arrêta pour respirer, refusant visiblement de pleurer. 

— Andréa devait être parfaite, aucune erreur, raconta Elizabeth avec 

autorité, comme si elle revivait son propre comportement de l’époque. 

Je la poussais à être ce que je voulais pour elle, je la façonnais sans 

prendre en compte son avis. Le piano je ne voulais pas en entendre 

parler, elle devait faire un métier de pouvoir, c’était mon obsession. Il 

640

était plus facile de m’acharner là-dessus pour ne penser à rien, même 

des années après. Je crois qu’en un sens, je refusais d’être une gentille 

mère pour l’une alors que je n’avais pas su protéger l’autre. 

Gaëlle l’écoutait sans rien dire, ne comprenant pas vraiment pourquoi 

Elizabeth Brumési lui disait tout cela, mais trouvant une forme de 

réconfort dans ses paroles. 

— Et puis un jour son père m’a forcée à venir voir un de ses récitals. 

C’était grandiose. Sa musique est entrée en moi. Elle a touché mon 

cœur que je croyais mort. Andréa avait attaché ses cheveux d’un 

bandeau vert, à son poignet elle portait un bracelet vert et ses 

chaussures étaient lacées de vert. Il faut savoir que Sandra est née 

avec… de magnifiques yeux verts, expliqua Elizabeth avec un sourire 

mélancolique et nostalgique. Le médecin m’avait dit que c’était 

rarissime chez un nouveau-né. Je me souviens qu’Andréa pouvait 

passer des heures à regarder sa sœur dans les yeux. Elle ne voulait 

qu’on l’habille qu’en vert. Quand je l’ai vue derrière son piano, j’ai 

compris que sa sœur était en permanence avec elle. J’ai compris qu’à 

sa façon, contrairement à moi, elle la faisait vivre à travers elle. J’ai 

pleuré ce jour-là, et j’ai compris… Que ça suffisait, que son sourire, 

son bonheur, elle… Elle en valait la peine. J’ai lâché prise. J’ai accepté 

mon deuil, et j’ai enfin découvert mon enfant. 

Elles restèrent silencieuses un moment et, voyant qu’elle ne partait 

pas, Gaëlle se risqua à poser la question qui lui brûlait les lèvres. 

— Est-ce que le poids dans le cœur s’allège ? demanda-t-elle la gorge 

serrée. 

— Oui, à sa façon, il se transforme, la plaie cicatrise même si elle est 

toujours là, et on apprend à accepter sa présence. 
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— Y a-t-il des jours où vous n’y pensez pas ? 

— Pas un seul, mais il y a de nombreux jours où j’y pense sans 

souffrance. 

— Merci, Elizabeth. 

— Gaëlle… reprit-elle en s’asseyant sur le lit et en prenant sa main. 

N’en faites pas un tabou, sinon vous ne cicatriserez jamais réellement. 

Vous penserez l’avoir fait mais ça ne sera pas le cas. Laissez entrer ma 

fille dans cette souffrance, partagez-la avec elle. Andréa est plus forte 

que vous ne le croyez et ce que vous construisez avec elle a besoin de 

bases solides. 

— Vous n’avez pas peur du poids à porter pour elle ? 

— J’ai conscience des poids que vous n’hésitez pas à porter pour 

elle, et j’ai plus peur du poids du silence. J’ai peur que vous soyez 

terrorisée par le bonheur et l’amour et que vous rejetiez Andréa 

quand vous vous apercevrez que c’est pour la vie qu’elle vous veut. 

— J’aime votre fille si fort, murmura la blonde les larmes aux yeux. 

— Promettez-moi une chose Gaëlle. 

— Quoi ? 

— Promettez-moi de ne jamais faiblir dans votre amour pour elle. 

De toujours la voir avec ces yeux-là, de ne jamais la tromper, d’être 

honnête, de lui donner tout ce qu’elle mérite. 
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— Non, je ne lui donnerai pas ce qu’elle mérite, je lui donnerai bien 

plus encore. 

— Ne jalousez pas son succès. 

— Je vous le promets. 

— Ne laissez pas l’amour se faner. 

— Je vous le promets. 

— Ne vous jugez pas inférieure à elle car vous ne l’êtes pas. 

— Je…

Les mots se perdirent dans sa gorge tant elle était surprise par cette 

affirmation de la part d’une femme comme Elizabeth Brumési. 

— Vous ne l’êtes pas je vous l’assure. Vous avez une richesse en vous 

que beaucoup envieraient. Dès demain vous serez de nouveau à 

l’essai, je redeviendrai intransigeante et méfiante. Mais pour ce soir 

je vous l’avoue, et je nierai tout en bloc si vous en parlez à quelqu’un, 

je suis heureuse que ma fille soit tombée sur vous. 

Gaëlle mit sa main devant sa bouche et se maudit en sentant de 

nouvelles larmes lui monter aux yeux. 

— Ne pleurez pas, c’est vrai. Vous êtes une belle personne qui a dû 

se construire dans la tempête certes mais qui a bien su se construire. 
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La mère d’Andréa posa sa main sur la joue de Gaëlle pour essuyer les 

larmes que la blonde n’avait pas vues s’échapper et l’attira contre 

elle. 

— Mon Dieu comment des gens ont-ils pu vous persuader autant que 

vous n’en valiez pas la peine ? 

Pour ce qui lui semblait être la centième fois de la journée, Gaëlle 

éclata en sanglots et sans plus aucune retenue, elle serra la femme de 

toutes ses forces dans ses bras. Elle la sentit lui répondre et pleura de 

plus belle, redécouvrant pour la première fois depuis longtemps le 

sentiment d’être étreinte par l’équivalent d’une maman. 

Elles se séparèrent et Elizabeth arrangea les cheveux de Gaëlle. Elle 

posa ses deux mains sur les joues de celle-ci et plongea ses yeux dans 

les siens. 

— Dormez, vous avez besoin de sommeil. 

Elizabeth posa sa main sur son épaule et la pressa gentiment avant 

de quitter la pièce. Gaëlle regarda la porte un moment avant de se 

coucher plus sereine. Elle avait posé sa tête sur l’oreiller depuis 

quelques minutes quand elle entendit des pas. Le matelas bougea 

sous son corps et elle n’eut pas besoin de regarder pour savoir 

qu’Andréa s’installait dans son dos. 

Le bras de la brune entoura son ventre, ses lèvres se posèrent dans 

son cou et elle se colla à sa compagne de tout son corps en déposant 

de doux baisers sur sa nuque. 

— Je t’aime, soupira Gaëlle. 
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Andréa gloussa dans son cou, et la serra plus fort encore en réponse. 

— Nous avons l’autorisation parentale, murmura-t-elle doucement. 

— Comment ça ? 

— Ma mère est venue me voir pour me dire de te rejoindre, que ça ne 

rimait à rien qu’un couple fasse chambre à part. 

— Un couple ? 

— Elle m’a dit ça comme si elle était agacée. Elle essaie de rester 

stricte à ton égard mais elle a un faible pour toi. 

— C’est vrai ? 

— J’en suis intimement convaincue. 

Gaëlle se tourna d’un coup et se blottit contre Andréa en respirant 

son odeur. 

— La journée a été chargée en émotions. Il faut dormir. 

— Je n’ai jamais donné de prénom à ma fille. 

— Aucun ? 

— Comme elle est… Comme elle est née sans… sans… sans vie, 
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dit-elle  en  déglutissant  difficilement.  Il  n’y  a  même  pas  eu  d’acte 

de naissance. Elle est toujours restée bébé Fournier, même sur les 

registres de l’état civil. Je n’ai pas fait de livret de famille. 

— Tu avais choisi un prénom ? 

Gaëlle se cala contre sa compagne, sa tête contre son torse, ses doigts 

s’amusant sur sa peau sous son haut de pyjama. 

—  Isabelle,  dit-elle  finalement.  Elle  se  serait  appelée  Isabelle. 

J’aimerais te la présenter. 

— Quand tu le voudras. 

Gaëlle eut à peine le temps d’entendre cette phrase et de sentir la 

main de la brune dans ses cheveux, qu’elle lâcha enfin prise et glissa 

dans un sommeil mérité. 

Jour 36 : 15h45

— Tu as réussi à t’échapper des griffes de mon fils, demanda Andréa 

sans même se retourner, occupée à préparer des crêpes. 

— Il est avec ta mère, j’ai l’autorisation d’aller vérifier l’avancement 

du goûter mais je ne dois pas être trop longue. 

— Les crêpes sont presque finies et la ganache au chocolat est prête. 
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— Ganache au chocolat ? T’as pas acheté du Nutella histoire de ne 

pas trop t’embêter ? 

Elle reçut un regard assassin de sa compagne et s’empêcha de rire. 

— Okay, ganache au chocolat… Tu as raison le Nutella c’est même pas 

bon. Rien ne vaut une bonne ganache au chocolat…

— Noir, dit Andréa d’une voix grave qui eut le don de faire frissonner 

la blonde. 

— Noir tu dis ? questionna la blonde en tombant facilement dans un 

échange taquin. 

— Extra noir…

— Elle doit être délicieuse. 

La brune trempa son doigt dedans et s’approcha sensuellement de 

sa compagne. Elle lui présenta la ganache et l’introduisit doucement 

dans sa bouche dès qu’elle l’eut ouverte. Gaëlle dégusta en soupirant 

de contentement et s’amusa à retenir le doigt de son amante quand 

celle-ci essaya de le retirer. 

Andréa se libéra et alla replonger son index dans la ganache. Elle 

lança à Gaëlle un regard plein de sous-entendus et décala ses cheveux 

de sa main libre pour dévoiler sa nuque. Elle glissa ensuite son doigt 

dessus pour déposer un trait de ganache de son oreille à son épaule. 

— Tu en veux encore ? Viens te servir. 
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Gaëlle sourit, soulagée par autant de légèreté après toutes les 

émotions de la veille. Elle ne se fit pas prier et se colla dans le dos 

d’Andréa. Elle poussa ses cheveux et alla directement poser sa langue 

sur son épaule. Elle retraça la ligne chocolatée jusqu’à son oreille et 

s’amusa quelques instants avec son lobe, réalisant à quel point cet 

endroit était une zone érogène pour sa compagne. 

— J’en veux plus, murmura Gaëlle à l’oreille de son amante. 

Andréa trempa pour la troisième fois son doigt dans la ganache et 

commença un trait partant de sa clavicule. Elle le descendit jusqu’à 

la  naissance  du  creux  entre  ses  seins  et  défit  deux  boutons  de  sa 

chemise pour le continuer plus bas. 

Gaëlle se mordit la lèvre d’envie et se pencha pour récolter la douceur 

sucrée sur la peau de sa compagne. Elle fit du zèle entre ses seins, 

se permettant de glisser sa main dans son soutien-gorge pour en 

dévoiler un peu plus. 

— Gaëlle… soupira la brune. 

— Tu as raison, répondit celle-ci alors en se décalant complètement 

et en l’abandonnant. 

Andréa la regarda perdue et chercha à revenir vers elle, mais Gaëlle 

s’éloigna encore plus en s’amusant de sa frustration. 

— Non non Andréa, tu as raison il ne faut pas. Ta mère et ton fils sont 

juste à côté, ce ne serait pas raisonnable. 

La jeune femme fusilla Gaëlle du regard en comprenant son jeu et 
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fondit sur elle sans lui laisser le temps de réagir. Elle l’embrassa avec 

passion, glissa ses mains partout sur son corps et se sépara d’elle 

aussi vite qu’elle était arrivée. 

— Tu as raison, ça ne serait pas raisonnable. 

Andréa repartit alors à la confection de ses crêpes et, même de dos, 

Gaëlle put déceler son sourire plein de fierté. 

Le week-end s’acheva ainsi, dans une totale complicité. 

Jour 37 : 10h23

— Merde y a une cliente, s’écria Lola en entendant la cloche de la 

porte retentir. Gaëlle tu prends ? Je suis dans les comptes c’est le 

bordel total. 

— Pas de problème, répondit celle-ci en laissant son travail de mise 

en stock des nouveaux produits. 

Engourdie, elle se leva et s’étira avant de se diriger vers la boutique. 

Elle s’apprêtait à accueillir chaleureusement la personne quand ses 

mots se coincèrent douloureusement dans sa gorge. 

— Tu as toujours aimé la lingerie, déclara l’homme doucement en 

s’approchant d’elle. 

Elle se recula instinctivement en le détaillant. Il n’avait pas changé, 
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toujours ses mêmes cheveux châtain et courts, sa même posture 

nonchalante, les mains dans les poches de son éternel jean délavé. Il 

possédait toujours ce côté mauvais garçon qui lui avait plu quand elle 

l’avait rencontré, mais ses traits étaient tirés, fatigués. En le voyant 

cependant, la seule chose qu’il lui inspira fut un profond mépris. 

— Tom, répondit-elle simplement en se tournant vers un rayon pour 

faire mine d’arranger la disposition des modèles. 

— Tu n’as pas changé, essaya son ex-mari en s’approchant. Tu es 

toujours aussi belle. 

— Tu es ici pour acheter des sous-vêtements ? questionna Gaëlle 

en l’ignorant toujours du regard, prenant un ton aussi détaché que 

possible. Parce que si ce n’est pas le cas j’ai beaucoup de travail. 

— Je suis venu pour te voir, Philippe…

— N’a pas su se taire et s’est senti obligé de te dire qu’il m’avait vue 

c’est ça ? rétorqua la jeune femme en lui faisant face. 

— Nous pourrions au moins discuter un peu ? tenta-t-il d’une petite 

voix. 

— Pour quoi faire ? 

— Je t’aime toujours Gaëlle. 

Elle rit avec ironie et secoua la tête en soupirant, la colère 

recommençait à l’envahir mais elle essaya de l’ignorer au mieux. 
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— Tu m’aimes toujours ? 

— Oui, je n’ai jamais cessé de t’aimer, pas un seul jour, dit-il en 

essayant de prendre ses mains. 

Elle se décala d’un coup pour esquiver son geste et mit machinalement 

les mains dans les poches arrière de son jean, comme pour les 

protéger. 

— Même quand tu passais tes journées à boire tu m’aimais ? Quand tu 

m’as poussée dans les escaliers pour partir avoir ta dose tu m’aimais 

aussi ? lui cria-t-elle au visage sans la moindre délicatesse. 

— J’étais malade tu le sais. L’alcoolisme est une maladie, j’ai été 

soigné pour ça, se défendit Tom. 

— Une maladie tu dis ? Parce qu’on choisit nos maladies maintenant ? 

Va dire ça aux gens qui ont un cancer, à ceux qui ont des maladies 

auto-immunes ou je ne sais quoi, gronda-t-elle avec hargne. Tu as 

choisi de boire, personne ne t’y forçait. 

— Je me suis soigné. 

— Tu t’es désintoxiqué ! Nuance. Tu n’as fait qu’essayer de réparer 

tes propres erreurs mais certaines ne s’effaceront jamais. 

Elle posa instinctivement sa main sur son ventre et nota le regard 

qu’il lança à son geste. Son visage se peignit de tristesse et Gaëlle 

sentit qu’elle n’était pas feinte. Elle secoua sa tête pour ne surtout 

pas se laisser attendrir et revêtit son masque de froideur. 
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— Je ne veux pas avoir cette discussion Tom. Nous avons divorcé et 

pour moi tout est terminé. 

— Je veux te prouver que j’ai changé. Je connais mes erreurs. Je sais 

que j’ai été un moins que rien avec toi, avoua-t-il d’un air suppliant. 

Mais je me suis efforcé de devenir un homme meilleur. Pour toi. Pour 

nous. 

— Il n’y a plus de nous depuis deux ans, répliqua Gaëlle sèchement 

en essayant de partir. 

Il attrapa son poignet et l’obligea à se retourner vers lui. Il ne lui 

avait pas fait mal, mais le simple contact de sa peau contre la sienne 

donna à la blonde la sensation d’une brûlure mordante. Elle récupéra 

presque violemment son bras pour qu’il la lâche et il leva rapidement 

les mains en l’air, surpris, craignant peut-être d’y être allé trop fort. 

— Il pourrait…

— Non Tom. 

— C’est parce qu’il y a un nouveau « nous » pour toi ? demanda son 

ex-mari d’un ton soudainement bien plus sec. 

— Ma vie privée ne te regarde plus depuis que nous avons signé les 

papiers du divorce. 

Gaëlle se contenait autant que possible, mais s’il commençait à 

essayer de s’en prendre à Andréa elle savait que la situation allait à 

coup sûr déraper. 
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— Philippe vous a vues…

— Et il s’est empressé de rapporter comme un bon toutou, souligna-

t-elle. 

— C’est un ami loyal, défendit Tom. Et il sait que depuis deux ans je 

veux pouvoir te présenter mes excuses et te montrer que j’ai changé 

pour toi. Alors que toi…

Il suspendit sa phrase et Gaëlle retint un éclat de rire. 

— Alors que moi quoi ? Aie au moins le courage de finir tes phrases, 

Tom. 

— Alors que toi tu sembles t’être vite remise de notre rupture. 

Elle ignora l’amertume dans sa voix et lui fit face avec affront. Après 

avoir ruiné sa vie il se permettait de venir critiquer sa façon de vivre. 

— Je n’ai eu aucun mal à me remettre de notre rupture, le provoqua la 

blonde en croisant les bras sur sa poitrine. Au contraire je l’ai vécue 

comme  un  soulagement,  j’étais  enfin  libérée  de  toi.  Par  contre  ce 

que tu m’as fait, ça ! Ça a été plus dur de m’en relever. Ne te permets 

pas de critiquer ma vie maintenant Tom, sinon je vais vraiment me 

mettre en colère. 

— Elle s’appelle comment ? 

— Ça ne te regarde pas. 
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Elle le vit serrer les poings et comprit à quel point il vivait mal la 

situation. Elle ne put s’empêcher de ressentir une certaine satisfaction 

à ce constat. Comme une petite vengeance à retardement qu’elle 

pouvait égoïstement apprécier. 

—  Enfin  Gaëlle,  cette  femme  était  en  train  de  t’embrasser  quand 

Philippe vous a vues, s’exclama son ancien époux en semblant perdre 

patience. 

— Sache, mon bon Tom, dit-elle d’une voix mielleuse, que dans un 

baiser il faut être deux donc tu peux dire « vous étiez en train de vous 

embrasser ». 

— Mais enfin d’où ça sort tout d’un coup ? Tu aimerais les femmes 

maintenant ? Laisse-moi rire, s’énerva-t-il en faisant de grands 

gestes, interloqué. 

— Je n’aime pas « les » femmes, j’aime  une femme et ça me suffit 

parfaitement. 

— Tu mens pour me faire souffrir, répliqua-t-il en arborant un air de 

plus en plus dur. 

— Oh non Tom, si je voulais te faire souffrir je parlerais du fait 

que tout est tellement mieux avec elle qu’avec toi, ajouta Gaëlle en 

accentuant le mot « tout ». 

— Mensonges, cracha-t-il avec force, visiblement blessé dans sa 

fierté. Je te connais Gaëlle, et je sais ce que tu aimes, et tu me ferais 

croire que tu te découvres subitement brouteuse de minous ? 
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— Quelle élégance dans tes propos ! Si je n’étais pas autant en colère, 

j’en rirais presque. 

— Tu n’es pas gay, s’entêta-t-il. Je le sais. 

— Tu ne sais rien du tout, répondit la blonde avec force. Et tu n’as pas 

le droit de revenir dans ma vie comme ça. 

— Je comprends que tu aies encore de la colère en toi, mais je sais 

qu’on peut passer au-delà. Tu crois vouloir de cette… relation, mais 

tu te trompes. 

Elle sentit ses dents grincer et ses poings se fermèrent quand elle 

entendit la façon hautaine dont il avait prononcé le mot « relation ». 

— Je t’arrête tout de suite, s’impatienta Gaëlle. Je veux de cette 

relation. Je suis heureuse dans cette relation. Elle m’apporte beaucoup 

de bonheur, cette relation. 

— C’est des conneries, s’énerva-t-il pour la faire taire et Gaëlle 

sursauta malgré elle, se rappelant la dernière fois qu’il lui avait crié 

dessus. 

— Je crois que tu devrais partir Tom, l’interrompit soudain Lola en 

arrivant. 

— Tiens la cavalerie ne peut pas s’empêcher de rappliquer, souffla 

l’homme en croisant les bras en position défensive. 

— Moi aussi je suis ravie de te revoir, répondit-elle avec un sourire 
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hypocrite. 

Lola se posta à gauche de Gaëlle et la jeune femme eut envie de 

sourire devant la loyauté sans faille de son amie. 

— Écoute, ça te regarde pas, c’est à Gaëlle que je suis venu parler et 

pas à son garde du corps personnel. 

— Oui, sauf que là tu monopolises ma vendeuse et tu déranges mon 

amie, râla-t-elle en croisant les bras, arborant une posture menaçante. 

Alors je ne compte aller nulle part tant que tu n’auras pas compris 

que tu dois la laisser tranquille. 

— J’aime ton amie. C’est ma femme et je ne lui veux aucun mal. 

— J’étais ta femme Tom, répliqua Gaëlle. Je ne le suis plus depuis 

deux ans et je ne compte pas le redevenir. Je comprends ta peine, et 

je comprends que tu veuilles… me demander pardon. 

Ces mots étaient durs à prononcer et elle combattait les larmes qui 

menaçaient de s’écouler sur ses joues. Elle se força cependant à 

rester digne et à ne pas faiblir devant lui. 

— Mais ne me demande pas de revenir car tes appels resteront sans 

réponse, finit-elle. 

— Tu as besoin de faire ton expérience j’ai saisi, lança Tom d’un air 

qui se voulait compréhensif mais qui s’avéra condescendant. 

— Mon expérience ? 
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— Oui, tu fais comme… Il s’arrêta pour chercher ses mots, un rictus de 

dégoût sur le visage. Comme une crise d’adolescence à retardement 

où tu te sens valorisée en étant en dehors des normes. Je comprends, 

cette femme est ton expérience avant que tu ne reviennes à la raison. 

— Tu te veux drôle ou tolérant là ? questionna Gaëlle en sentant sa 

patience s’amenuiser et sa colère monter d’un cran. Andréa n’est en 

aucun cas une « expérience » ou une passade. C’est une femme,  la 

femme que j’aime et je compte bien tout faire pour que ça fonctionne. 

Un éclair de haine traversa les yeux de Tom et la jeune femme se 

sentit rassurée par la présence de son amie à ses côtés. Il voulut 

s’approcher mais Lola se plaça immédiatement devant Gaëlle pour 

faire barrière de son corps. 

— Tom je crois que tu connais la direction de la sortie, dit-elle 

fermement en désignant la porte. 

— Je n’ai pas l’intention de partir, répondit-il en se grandissant 

devant elle. 

Lola  fit  de  même,  aucunement  intimidée.  Elle  vint  se  coller  à  lui, 

mesurant la même taille du haut de ses talons. 

— Tu penses que tu me fais peur ? 

— Tu devrais avoir peur, la menaça-t-il en la bousculant un peu sans 

pour autant réussir à la déstabiliser. 

— Et tu crois pouvoir me récupérer en menaçant mes amies ? 

questionna Gaëlle en soupirant. 
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— Pardonne-moi de ne pas les porter dans mon cœur quand on sait 

qu’elles ont contribué à notre rupture ! s’exclama Tom en fusillant 

Lola du regard. 

— Tout le plaisir est pour moi, le provoqua la grande brune. 

— C’est censé sous-entendre quoi ça ? demanda Gaëlle en posant ses 

mains sur ses hanches. 

— Qu’elles ont tout fait pour que l’on rompe. 

— Quand ? 

— Quand elles m’empêchaient de te voir après ta… la… l’incident, 

balbutia Tom. 

— Elles me cachaient de toi car tu ne me laissais pas tranquille. Je 

leur avais demandé de m’aider et c’est ce qu’elles ont fait. 

— En nous empêchant de recoller les morceaux ? 

— Il n’y avait plus aucun morceau à recoller Tom ! Je voulais que tu 

disparaisses de ma vie, et j’avais besoin d’être loin de toi. Je t’avais 

expliqué tout ça mais tu ne le respectais pas, alors mes amies m’ont 

aidée. La situation est aussi simple que ça. 

— Nous pourrions tout recommencer à zéro, s’exclama-t-il avec force. 

Gaëlle le regarda un instant, sentant une nouvelle vague de colère 

l’envahir. 
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— Tout recommencer à zéro ? 

— Oui pourquoi pas, dit-il avec un léger sourire. 

— Comme ça ? Tu te pointes et tu me dis que tu voudrais « tout 

recommencer à zéro » ? s’emporta la blonde. 

— Gaëlle nous…

—  Ferme-la  Tom  !  Par  pitié  ferme-la  !  Je  te  déteste,  tu  t’en  rends 

compte au moins ? Depuis deux ans je te hais de toute mon âme. Tu 

m’as  volé  mon  bonheur  pour  une  bouteille  de  whisky  !  Comment 

oses-tu imaginer qu’on puisse repartir à zéro ? Je t’en veux tellement 

que même voir ta tête me fait mal ! Comment pourrais-je supporter 

de l’avoir tous les jours sous les yeux alors que j’ai souhaité ta mort 

pendant si longtemps ? 

Elle ne parlait plus, elle criait. C’était comme si, en s’imaginant qu’ils 

pouvaient recommencer ensemble, il minimisait le drame qui leur 

était arrivé. Elle lui en avait voulu d’en être la cause, et elle lui en 

voulait maintenant d’imaginer qu’ils pouvaient surmonter une telle 

chose. 

— Mais tu…

— Je refuse d’entendre tout ça ! Disparais ! Laisse-moi tranquille, le 

coupa-t-elle en agitant les mains. 

La jeune femme ne lui laissa pas le temps de répliquer et partit se 

cacher dans la réserve. Elle n’arrivait pas à supporter sa présence 

et ses grands discours. Elle refusait qu’il lui fasse plus de mal. Gaëlle 
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vit du coin de l’œil Tom essayer de la suivre mais Lola lui bloqua le 

passage. 

— T’es déjà un assassin, tu veux devenir un harceleur ? demanda-t-

elle avec colère. 

Lola avait beau avoir chuchoté pour ne pas qu’elle l’entende, Gaëlle 

avait saisi sa phrase et elle sentit son estomac se nouer brusquement. 

Elle savait que son amie voulait faire partir Tom sans la faire souffrir 

plus. Alors elle inspira et expira profondément pour calmer son cœur. 

Lorsque le carillon de la porte d’entrée retentit, Gaëlle sentit une 

vague de soulagement l’envahir. Quelques secondes plus tard, Lola 

la rejoignit et posa la main sur son épaule en lui confirmant que Tom 

avait quitté le magasin. 

Le reste de la matinée, Gaëlle essaya tout ce qui était en son pouvoir 

pour s’occuper l’esprit, mais rien n’y fit. Elle ne cessait de penser à 

Tom, à sa fille, à son passé. Lola faisait de son mieux pour lui changer 

les idées sans succès. Après un moment à tapoter son téléphone en 

réfléchissant, la jeune femme se décida à composer le numéro de sa 

compagne. 

—  Bonjour  chère  Gaëlle  !  s’exclama  Andréa  en  décrochant  son 

téléphone. 

— Salut, répondit l’intéressée. 

— Tout va bien ? 

— Oui ça va, dit-elle simplement. 
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— Pourquoi tu appelles ? questionna Andréa qui semblait sentir que 

quelque chose n’allait pas. 

— J’avais envie d’entendre ta voix. 

— Tu es sûre que tout va bien ? 

Gaëlle inspira et acquiesça comme si elle pouvait la voir. 

— Tu voudrais bien m’accompagner quelque part ce soir ? 

— Où ça ? 

— Au cimetière…

Andréa ne dit rien pendant quelques secondes avant de répondre 

d’une voix douce. 

— Bien sûr. 

— Merci. 

— Ça me fait plaisir d’entendre ta voix, j’ai donné un cours ce matin 

et nous avons travaillé un morceau très romantique. Je ne cessais de 

penser à toi. 

— C’est très bien de penser à moi. Je suis contente de voir que tu 

occupes bien tes journées. 
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— N’est-ce pas ! s’amusa la brune à l’autre bout du fil. Gaëlle, mon 

prochain cours ne va pas tarder, je te rappelle après ? 

— Non non ça va, j’avais juste besoin d’entendre un peu ta voix. On se 

voit ce soir dans le train. 

— Tu es sûre ? 

— Certaine, à ce soir Andréa. Je t’aime. 

— Je t’aime aussi, répondit sa compagne qui semblait à la fois touchée 

et inquiète. 

Jour 37 : Train de 17h15

À peine assise, Andréa commença à détailler Gaëlle comme si elle 

cherchait à lire ses pensées. 

— Ça a été ta journée ? 

— Ça va oui, répondit celle-ci en posant sa tête sur l’épaule de sa 

compagne. 

— Je te trouve un peu pâle tu es sûre que ça va ? demanda Andréa en 

la décalant pour pouvoir observer son visage. 

Gaëlle acquiesça et se cala à nouveau contre elle. 

662

— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose aujourd’hui ? insista la jeune 

femme. 

La blonde secoua la tête sans répondre, incapable de parler pour 

l’instant, et Andréa sembla comprendre car elle se contenta 

d’attendre. Elle passa un bras autour de Gaëlle pour l’attirer plus 

encore contre elle. Elle resta silencieuse un moment à câliner ses 

cheveux et embrassa le sommet de son crâne puis murmura. 

— Tu peux me parler si tu le veux. 

Gaëlle garda le silence quelques instants encore avant de soupirer 

longuement. Elle essaya de commencer mais sa voix était enrouée, 

alors elle se racla la gorge avant de reprendre. 

— Mes vieux démons m’ont rendu visite. 

— C’est-à-dire ? 

— Tom…

Elle sentit sa compagne se tendre contre son corps mais cette 

dernière garda le silence, lui laissant le choix d’en dire plus ou non. 

— Il est venu me voir au magasin ce matin, avoua Gaëlle d’une petite 

voix. Je ne pensais pas que le revoir me ferait aussi mal. 

— Sa visite a-t-elle un lien avec la rencontre avec ce Philippe ? 

— C’est ça. Il m’a suivie au magasin et s’est empressé de rapporter 
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à son maître que je bossais toujours au même endroit. Je ne sais pas 

pourquoi il n’a pas essayé plus tôt. Peut-être qu’entendre parler de 

moi par Philippe l’a stimulé, j’en sais rien. 

Andréa se crispa plus encore, visiblement en colère, mais encore une 

fois elle se contrôla et serra un peu plus sa compagne. 

Gaëlle se laissa aller et lui raconta l’incident. Elle avoua ses peurs et 

ses souffrances qui étaient remontées à la surface avec cette visite. 

La jeune femme lui parla de l’état presque dépressif dans lequel elle 

était avant de la rencontrer, et du brutal retour à toute cette période 

qu’elle venait de vivre en se confrontant à son ex-mari. Durant tout 

son discours, Andréa l’écouta, sans la couper, sans même chercher à 

prendre la parole. 

Gaëlle avait honte d’avouer l’état dans lequel elle avait pu glisser. Elle 

avait un peu peur que cela ne change l’image que sa compagne avait 

d’elle, mais elle se sentait également soulagée de partager ce poids. 

Elle sentit Andréa embrasser son crâne avant de prendre à son tour 

la parole. 

— Je ne le laisserai plus te faire du mal. 

— J’ai bon espoir qu’il me laisse tranquille, il reviendra peut-être un 

peu à la charge mais mes paroles et celles de Lola l’ont blessé. 

— Qu’il essaie, et il comprendra qu’il n’a plus aucune place à tes côtés. 

Je serai avec toi Gaëlle. Tu n’es pas toute seule. 

La jeune femme sourit et l’embrassa avec tendresse. Elle savait que 

ce n’étaient pas des paroles en l’air et pour la première fois depuis 

longtemps, Gaëlle se sentait un peu plus confiante en l’avenir. 

664

Jour 37 : 18h30

Gaëlle ne savait pas si c’était le froid ou le lieu, mais comme chaque 

fois qu’elle venait dans ce cimetière, elle avait des frissons. Elle ne 

sentait pas grand-chose hormis la main de sa compagne dans la 

sienne qui la suivait dans les allées de pierres tombales. Ses yeux 

s’arrêtaient comme à chaque fois sur les mêmes détails qui l’avaient 

toujours marquée au cours du chemin. Certains étaient insignifiants, 

d’autres plus durs, tous ancrés dans son esprit sans qu’elle comprenne 

pourquoi. 

Elle observa le marbre ébréché d’une pierre tombale dont elle voyait 

la fissure grandir au fil des ans. Elle lut pour la énième fois les dates 

qui lui nouaient l’estomac : « 1984-1987 ». 

Par automatisme elle se demanda ce qu’avait bien pu faire cet autre 

homme mort en 2007 pour que les vivants décident de décorer sa 

tombe de cactus. 

Et puis l’inoubliable : « À mon premier amour, merci pour ces 

soixante-dix-huit années. » 

Gaëlle inspira en arrivant enfin devant la tombe de sa fille. Andréa 

serrait toujours sa main, silencieuse à ses côtés. 

— Andréa… Je te présente mon bébé. Ma petite puce, je te présente 

Andréa. 

Elle attira sa compagne pour qu’elle s’approche et la laissa agir à sa 

guise. La jeune femme fit de petits pas timides et se planta devant la 
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tombe sans trop sembler savoir quoi faire. Voyant qu’elle ne savait 

pas quoi dire, Gaëlle s’accroupit pour poser sa main sur la pierre. 

Andréa se recula comme pour lui laisser de l’espace et elle se tourna 

alors. 

— Reste. S’il te plaît. Reste. 

Elle se retourna et reprit la parole pour sa fille. Comme à chaque fois 

qu’elle lui parlait, les mots venaient tout seuls. Elle disait tout et rien, 

parfois des choses insignifiantes parfois des choses profondes. Dans 

tous les cas elle avait besoin de les dire à voix haute. 

— Aujourd’hui tu as un nom mon bébé, celui que j’ai toujours voulu 

te donner, celui que j’ai jamais osé t’avouer. Tu t’appelles Isabelle… 

Porte  fièrement  ton  prénom,  et  ne  m’en  veut  pas  d’avoir  mis  si 

longtemps à te le dire. 

Elle se laissa réconforter par sa compagne qui s’était baissée pour la 

prendre dans ses bras, et bercer par sa voix quand elle prit la parole. 

— Petite Isabelle. J’aurais tant aimé te rencontrer. Je sais que tu dois 

t’inquiéter pour ta maman, sache que je vais prendre soin d’elle. Je 

vais la rendre heureuse je te le promets. 

Gaëlle s’agrippa à Andréa encore plus, apaisée et émue par ses 

paroles. Elle avait du mal à comprendre pourquoi cette femme l’aimait 

autant, comment elle faisait pour l’entourer d’autant de bonheur. Par 

moment elle se demandait si tout cela n’était pas qu’un mirage, un 

rêve dont il serait difficile de se réveiller. 

— Je t’aime Gaëlle. 
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Dans son « je t’aime » Andréa chassa ses derniers doutes. Elle était 

bien réelle. Elle était bien à elle. Elles se relevèrent et Andréa l’aida 

à changer les fleurs, à arroser les plantes, et à nettoyer le dernier 

refuge de son enfant. 

Jour 38 : Train de 6h22

En montant dans le train, main dans la main avec sa compagne, Gaëlle 

eut la sensation que tout avait changé. Elle se savait amoureuse 

d’Andréa et plus que ça, elle se sentait aussi, maintenant, pleinement 

en couple avec elle. Elle entrait dans cette famille et ce sentiment 

était bien trop fort pour être décrit. Bien sûr, elle ne pouvait pas 

ignorer les regards de certains face à deux femmes se promenant 

main dans la main. Elle voyait Andréa ne pas réagir, s’en moquer 

totalement, alors elle essayait de faire de même même si elle était 

pour l’instant loin d’y parvenir. Elles s’assirent à leur place et Andréa 

perdit instantanément sa bonne humeur. Gaëlle suivit son regard et 

remarqua Natasha qui leur faisait un grand sourire forcé. 

— J’ai pris le temps d’observer votre joli petit train, dit celle-ci en 

venant s’asseoir juste derrière elles. C’est donc là le lieu où vous 

roucoulez dans mon dos depuis le début. 

— Natasha ne commence pas. 

— Non non mais, je ne dis rien de méchant là. Je fais simplement un 

constat. 

Elle se tut alors et aucune des deux n’osa prononcer le moindre mot, 

attendant la, ou les, bombes qui allaient leur tomber dessus à coup 
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sûr. 

— Je te pensais plus classe que ça. À croire que je ne te connais pas 

réellement en fait. 

Andréa sembla décidée à l’ignorer et Gaëlle prit le parti de faire de 

même pour ne pas créer plus de problèmes. 

— Non parce que ce train fait un peu miteux quand même. Je me 

demande comment tu n’as pas chopé de maladie en t’y installant tous 

les jours depuis un mois. 

— Si je n’ai pas, chopé, comme tu dis, de maladie durant ces dernières 

années de mariage avec toi, c’est que je suis très résistante et que je ne 

risque rien ici, répondit Andréa sans prendre la peine de la regarder. 

Natasha s’approcha d’un coup du dossier et Gaëlle réagit 

instantanément en se plaçant face à l’ouverture entre les deux places. 

Elle la regarda avec l’air le plus menaçant possible et fut ravie de la 

voir se renfrogner dans son siège. 

— Je vois que tu as dressé une bonne chienne de garde. 

— Mieux qu’une chienne de garde, j’ai laissé entrer dans ma vie une 

compagne protectrice. Ce sont des notions qui te sont étrangères. 

— Il n’y a qu’une notion, pas plusieurs, siffla-t-elle avec colère entre 

ses dents. 

— Il y a protectrice, répondit Andréa en continuant à ne pas la 
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regarder. Et compagne. 

— Tu peux pas dire ça. Je sais qu’on a eu des bas mais tu ne peux pas 

faire comme si nous n’avions pas eu nos bons moments

— Je ne les nierai jamais, mais comme notre mariage, ils sont loin. Ne 

fais pas de vagues et laisse-moi. 

— Je ne supporte pas de te voir avec elle. 

— Tu n’as qu’à pas regarder et t’imposer. Tu apprendras à accepter et 

tu trouveras le courage de refaire ta vie. 

— C’est avec toi ma vie. 

— C’est avec elle ma vie. 

— Mais tu la connais depuis un mois ! s’exclama Natasha avec force. 

Comment peux-tu dire une chose pareille avec autant d’aplomb ? 

— Parce que je suis sûre de moi. Ça fait un mois comme tu dis, mais 

je l’aime. Pardon de te dire ça aussi directement mais c’est le cas. J’ai 

bien des peurs mais aucun doute sur le fait que c’est elle que je veux 

et que je vais garder. 

— Mais c’est une… C’est une bouseuse par rapport à toi. Une vendeuse, 

sans attache ni famille. Elle vit dans un appartement ridiculement 

petit où rentrerait à peine ton dressing. 

— Vous pensez que je vais me laisser traiter de bouseuse sans réagir ? 
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s’agaça Gaëlle en se tournant de nouveau. 

— Je ne vous ai pas parlé à vous. 

— Vous parlez de moi ça me regarde. 

— Vous me cherchez ? 

— Oh ça oui, parce que si je pouvais vous trouver ça me permettrait 

de laisser s’exprimer deux parties de moi qui me démangent, 

grommela la blonde en faisant légèrement craquer les articulations 

de ses doigts pour bien se faire comprendre. 

— Ce sont des menaces ? 

— Comme à chaque fois, je ne fais pas de menaces, uniquement des 

promesses. 

— Natasha va-t’en, lança Andréa en prenant les mains de Gaëlle 

dans les siennes comme pour essayer de la calmer. Nous ne 

communiquerons plus que par avocats interposés si nous ne pouvons 

pas être civilisées l’une avec l’autre. 

Natasha leur lança un regard si noir que la blonde en eut des frissons 

d’appréhension. La future ex-femme se renfrogna dans son siège et 

ne leur adressa la parole que quelques minutes avant l’entrée en gare 

du Nord. 

— Tu as raison, nous parlerons par avocats interposés. Ça va devenir 

indispensable. 
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— Quel est ton sous-entendu ? questionna Andréa dont l’inquiétude 

était palpable. 

— Tu crois peut-être que je vais te laisser t’en tirer aussi facilement ? 

— C’est la maison que tu veux ? 

— La maison ? ricana Natasha. Non la maison ça t’importe peu tu le 

sais. Je vais me battre contre toi pour la garde de Nicolas. 

Natasha sortit avec un immense sourire sur le visage, fière de son 

effet.  Gaëlle  regarda  sa  compagne  qui  s’était  liquéfiée  sur  place, 

devenant si blanche qu’elle semblait proche du malaise. 

— Nous ne la laisserons pas faire, tenta Gaëlle en posant sa main sur 

son genou. Elle ne l’aura pas Andréa tu m’entends ? Ça n’arrivera pas. 

Elle avait beau vouloir la rassurer, elle savait qu’en cet instant Andréa 

était incapable d’assimiler ses paroles. 
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21. 

Elle ne l’aura pas

Jour 38 : Train de 6h22

— Andréa ça va ? demanda Gaëlle après un long 

silence de sa compagne. 

Elle la regarda encore un peu et, voyant qu’elle 

ne répondait pas, décida de continuer. 

— Elle dit ça mais elle ne gagnera jamais. Tout le monde sait qu’elle 

n’a aucun lien avec Nicolas. S’ils interrogent le pédiatre, la crèche, les 

nounous, ils verront que tu es toujours celle qui s’occupe de lui. 

— Comment sais-tu que je me charge de tout ? interrogea Andréa 

sans la regarder, la voix tremblante. 

— Parce que je te connais, et que je sais à quel point tu es une bonne 

mère qui aime son fils par-dessus tout. 

— Je t’aime. 

— On se battra Andréa, et si tu préfères me cacher pour ne pas que 

tes chances pour la garde baissent, je m’effacerai, et si... 
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— Non... Surtout pas ! Pas de mensonges, pas de ça. J’assume notre 

relation. Je n’ai rien fait de mal. J’ai quitté Natasha, j’ai lancé les 

démarches pour le divorce. Elle a bien plus fauté que moi. Je ne veux 

pas te cacher. 

— Okay, répondit Gaëlle avec le sourire. Elle n’aura pas Nicolas tu 

verras. Et même au mieux, avec cette démarche elle peut tout foirer 

et te faire gagner la garde exclusive de ton fils. 

— Je ne veux pas trop espérer ça... murmura la brune pensive. 

— Allez Andréa tu vas voir, il y aura sûrement des moments difficiles, 

mais nous les traverserons ensemble et nous nous en sortirons plus 

fortes que jamais. 

— J’aimerais pouvoir faire un saut dans le temps, dans un an par 

exemple. J’aimerais savoir où nous en serons. Si Natasha nous laissera 

en paix, si le divorce sera réglé. Comment ira Nicolas dans un an, s’il 

sera avec nous, soupira la jeune femme. 

Gaëlle savait que l’angoisse d’Andréa concernait Nicolas, mais elle 

n’avait pas réalisé à quel point ses peurs ne se rapportaient pas 

uniquement à lui. Penser à la vie dans un an ne la faisait douter que 

sur l’état de son fils et l’avancée de sa séparation. 

— Avec nous ? demanda la blonde un peu malgré elle, n’osant même 

pas regarder sa compagne dans les yeux. 

— Oui, répondit naturellement son interlocutrice qui n’avait 

visiblement pas saisi le sens caché de cette question. J’aimerais avoir 

la certitude que les choses vont aller mieux ! 
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— Je comprends. Je voulais dire... Avec nous comme... Nous... Toi et 

moi... Comme... Dans une même maison... bégaya Gaëlle. 

— Hum... commença Andréa. Oui enfin... Je ne sais pas... Je sais qu’il 

est bien trop tôt pour appréhender déjà notre avenir... Ça ne fait 

qu’un mois que nous sommes ensemble... Mais je n’en sais rien... Je 

t’imagine dans ma vie. Quand je pense au futur tu en fais toujours 

partie,  j’espère  ne  pas  t’effrayer  en  disant  cela,  finit  Andréa  en  se 

mordant la lèvre. 

— Au contraire, répondit sa compagne en venant l’embrasser très 

langoureusement. Et je vais me battre avec toi. 

— Merci, on mange ensemble ce midi ? 

— Avec plaisir. 

— Je finis à 11h30... 

— Viens me rejoindre à la boutique à midi, je t’emmènerai dans un 

petit restaurant sympa. 

Une fois arrivées en gare du Nord, elles s’embrassèrent furtivement 

une dernière fois sur le quai avant de se séparer. 

Jour 38 : 11h50

Gaëlle courait dans tous les sens pour être bien sûre d’avoir fini à 
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midi. Elle tenait absolument à amener son amante dans un restaurant 

qu’elle affectionnait particulièrement. Enfermée dans la réserve, elle 

terminait l’entrée en stock de la dernière livraison. 

— Gaëlle occupe-toi de la cliente en cabine trois, elle a besoin d’aide 

et a demandé à ce que ce soit toi, lui dit Lola à peine entrée dans la 

pièce, avant de repartir aussi vite. 

— Je la connais ? cria la blonde sans bouger. 

— J’en sais rien elle ne me dit rien, répondit Lola en repassant la tête 

à travers l’entrebaillement de la porte. Et je te prierais d’éviter de 

crier comme ça, on t’entend parfaitement dans le magasin. 

La jeune femme souffla et se leva à contrecœur, avant de se rendre aux 

cabines d’essayage. Elle s’annonça sans grande motivation, attrapa le 

rideau et ouvrit rapidement quand elle n’entendit aucune objection. 

— Bonjour madame, je suis Gaëlle Fournier, vous m’avez demandée. 

Je suis là pour vous ai… der. 

— Bonjour mademoiselle Fournier, répondit la brune sulfureuse qui 

se tenait devant elle, uniquement vêtue d’un ensemble en dentelle 

bleu, et de ses talons aiguilles. 

— Mademoiselle Brum… An… Réa... Pardon… Andréa. Vous tu, êtes… 

Je… heu… wow… C’est… ça va ça va… Jolie… En quoi… Moi… Aider. 

— J’espérais faire un petit effet mais je n’en espérais pas tant, dit la 

brune avec un sourire fier et plein d’assurance. 
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La jeune vendeuse la regarda un moment sans parler ni bouger, la 

bouche légèrement entrouverte. 

— Vous voyez quelque chose qui vous plaît ? questionna Andréa en 

se tournant pour se montrer sous toutes les coutures. 

Dans sa tête, Gaëlle se repassait toutes les images de leurs moments 

de passion. Cette première nuit qui promettait tellement plus, leur 

session sur le piano qui l’avait transportée. La façon dont Andréa 

l’avait traitée, aimée, touchée. Elle avait systématiquement eu envie 

que ces moments se prolongent. Se séparer d’elle était toujours un 

véritable calvaire. La voir là dans cette tenue sous ses yeux la rendait 

complètement folle de désir de nouveau. 

Et, bien au-delà du désir, elle ressentait de l’amour. Cette femme était 

incroyable, jamais personne n’avait cherché à la surprendre de la 

sorte et elle aimait ça. 

— Gaëlle ? demanda sa compagne doucement comme pour la faire 

revenir à la réalité. 

La blonde cligna des yeux, la détailla une dernière fois de haut en bas 

et se rua sur elle dans la cabine. 

Andréa gloussa, fière de son effet, et posa ses mains sur sa nuque 

pour l’attirer encore plus contre elle. Les mains de Gaëlle trouvèrent 

naturellement la taille de sa partenaire où elle commençait déjà à 

caresser sa peau. 

— Eh bien, eh bien… Regardez-moi qui se sent parfaitement en 

confiance, lui susurra la brune à l’oreille. 
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Gaëlle ne l’écouta même pas et continua ses baisers, descendant 

naturellement ses lèvres dans le cou de sa compagne. Elle glissa une 

main sur sa cuisse jusque derrière son genou et l’amena à enrouler 

sa jambe autour de sa taille. La brune semblait vouloir résister sans 

en être vraiment capable. 

— Calme-toi… murmura alors Andréa, sa voix trahissant son trouble. 

Je voulais… Ce n’était pas…

Gaëlle ne lui facilitait pas la tâche et bougeait contre elle pour lui 

faire perdre pied, la prenant à son propre jeu. 

— Gaëlle nous sommes… Nous sommes à… À ton travail nous… 

Gaëlle, soupira-t-elle sans vraiment réussir à la stopper. 

La jeune blonde ne s’arrêta pas et continua ses baisers de plus en 

plus appuyés jusqu’à ce que son amante la repousse vraiment. 

— Nous sommes à ton travail, nous ne pouvons pas faire ça. 

— Ce n’est pourtant pas moi qui suis venue t’allumer en petite tenue. 

Andréa eut soudain l’air coupable et Gaëlle s’interrogea sur ce qu’elle 

pouvait bien avoir dans la tête. 

— Andréa ? 

— Eh bien… Ce n’était pas mon but à la base mais…

— Mais… répéta son amante en voyant qu’elle n’allait pas en dire 
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plus. 

— J’ai… Eh bien… Je suis… Je suis arrivée il y a vingt minutes et… il 

y avait une femme… magnifique qui sortait en sous-vêtements sans 

aucun complexe. Lola s’occupait d’elle et j’ai réalisé que…

— Que ça pouvait être moi ? questionna-t-elle en posant son doigt 

sur son menton pour l’amener à la regarder dans les yeux. 

Andréa croisa son regard d’un coup et Gaëlle put voir à quel point 

son œil était noir. 

— Je n’aime pas ça, reprit la jeune femme alors avec aplomb. 

Gaëlle eut envie de sourire devant sa jalousie mais s’abstint, 

consciente de l’importance de son passif à ce niveau-là. Elle savait 

que sous cet air se cachait une réelle crainte de revivre le désastre de 

son mariage et les tromperies de sa future ex-épouse. 

— Je n’ai d’yeux pour aucune d’elles. 

— Mais elles peuvent avoir des yeux pour toi… Et elles sont très peu 

vêtues, répondit Andréa en croisant ses bras sur son ventre. 

 Aïe,  pensa la blonde en se mordant la lèvre.  La situation est mal 

 engagée, surtout Gaëlle, déconne pas avec tes blagues pourries c’est 

 pas le moment. Là elle doit comprendre combien elle est la seule qui 

 compte. 

— Andréa écoute-moi. Et écoute-moi attentivement. Je… n’aime… 
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regarde… désire… veux… que toi. Je vois des femmes à moitié nues 

chaque jour au travail… C’est un fait, mais je n’en regarde aucune 

autrement qu’avec des yeux de vendeuse qui s’assure que le vêtement 

convient. Je ne vais pas changer de métier, alors tu dois apprendre à 

me faire confiance. 

— J’essaie. 

— Et tu y arriveras. 

— J’avais confiance en Natasha… Je ne cesse de me dire que je n’ai 

rien su voir au départ. Pourquoi les choses seraient différentes 

aujourd’hui ? demanda son amante en haussant un peu le ton de sa 

voix. 

— Parce que je ne suis pas elle. Je suis fidèle, je préfère parler des 

choses qui ne vont pas plutôt que de tromper et je ne suis pas jalouse 

de ton succès. 

— J’apprendrai à ne plus être jalouse, mais de ton côté, tu dois 

apprendre à accepter cette facette de moi, ajouta Andréa d’un ton 

sec. 

— Ne sois pas tant sur la défensive. Je ne t’en veux pas d’être 

possessive, au contraire c’est assez flatteur. Je dois apprendre à te 

rassurer, mais toi tu dois apprendre à me faire confiance. Ça doit aller 

dans les deux sens. 

La brune ne répondit pas et, à la place, vint doucement l’embrasser. 

Gaëlle l’entoura de ses bras et, quand Andréa essaya ensuite de 

s’éloigner, ne la laissa pas bouger d’un centimètre. La jeune femme 

tenta un nouveau mouvement et, voyant que sa compagne continuait 
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à rester contre elle, soupira. 

— Gaëlle nous sommes dans ton magasin. 

— Et alors ? répondit celle-ci en lui caressant le côté droit. 

— Et alors nous ne pouvons pas faire ça ici, ce serait indélicat. 

— Tu sais que cette tenue te va vraiment bien ? questionna Gaëlle en 

l’ignorant. 

— Je sais, c’est ta patronne qui me l’a conseillée. Elle savait qu’elle te 

plairait. 

— Tu as mis Lola dans tes combines ? s’exclama la blonde en riant. 

— Je lui ai dit que je voulais te faire une surprise et elle a 

immédiatement été partante. 

— Et pourquoi cette mise en scène ? l’interrogea-t-elle avant de 

descendre ses baisers dans son cou. 

— Pour que…

Ses mots se perdirent dans un soupir. 

— Pour que tu associes ce lieu à mon image et non à celles de ces 

femmes. 
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Gaëlle gloussa contre son cou en la serrant un peu plus contre elle. 

Décidément,  derrière  la  fille  de  bonne  famille  se  cachait  un  réel 

démon. 

— On pourrait nous surprendre Gaëlle, murmura Andréa pour 

essayer de la stopper. 

— Attends. 

La jeune blonde se dépêcha de sortir et d’aller voir qui il restait dans 

la boutique. Elle rit en découvrant un mot à leur intention sur le 

comptoir. 

« Amusez-vous bien, je ne rentre pas avant 14h, pas trop de 

cochonneries lesbiennes dans ma boutique où alors okay si j’ai un 

compte-rendu détaillé. 

PS : Si vous voulez sortir à poil de la cabine, j’ai recouvert les caméras… 

Au cas où… On est jamais trop prévoyant de nos jours. 

Je vois déjà les gros titres : Une sex tape tournée en direct par les 

caméras de surveillance d’une petite boutique de lingerie. 

PPS : Remarque, ça nous ferait une pub gratos. »

— Regarde, s’amusa Gaëlle entre deux éclats de rires à l’attention 

d’Andréa qui la rejoignait. 

— Ta patronne est très déstabilisante, commenta sa compagne après 

lecture. Et complètement inconsciente des codes de bienséance en 
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société. 

— Dit celle qui a les fesses à l’air dans une boutique de lingerie, 

ironisa Gaëlle. 

— Premièrement : je ne suis pas les « fesses à l’air » comme tu 

dis, répliqua la brune en mimant des guillemets. Je suis en sous-

vêtements. Deuxièmement : être en sous-vêtements dans une 

boutique de lingerie me parait assez approprié tu ne trouves pas ? 

— Tu as toujours réponse à tout n’est-ce pas ? 

— Comme je te l’ai déjà dit, ajouta-t-elle en soupirant, mimant une 

fausse exaspération. J’ai toujours raison. 

— Même les fesses à l’air tu as raison. 

Andréa lui tapa doucement l’épaule et hoqueta quand la jeune 

vendeuse se colla à elle d’un coup. Gaëlle lui agrippa les fesses et la 

fit sauter pour enrouler ses jambes autour de sa taille. Elle la porta 

jusque dans la cabine et la plaqua contre le fond, la faisant taire d’un 

baiser passionné auquel son amante répondit sans lutter. 

Après quelques secondes, Gaëlle la décolla du mur et laissa Andréa 

reposer les pieds par terre. Elle glissa ses mains dans le dos de sa 

compagne, en déposant des baisers sur sa peau, se délectant du 

gémissement que la brune ne put retenir. 

— Cet ensemble te plaît ? questionna Andréa en continuant 

d’apprécier les caresses de plus en plus appuyées de sa compagne
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— Oh oui ! avoua Gaëlle. Ça te dirait… reprit-elle en embrassant son 

cou à nouveau. Qu’on n’aille pas au restaurant… Que je nous fasse 

livrer  quelque  chose…  Et  qu’on  reste  là…  Toi  et  moi…  À  profiter 

d’avoir deux heures rien que… pour nous ? 

Son amante gloussa en la maintenant contre elle, sa main dans ses 

cheveux. 

— Je pense que cette proposition est plus qu’alléchante, répondit 

Andréa d’une voix rauque et séductrice. Mais commander quoi ? 

— Ce qu’on veut. 

— Et nous voulons quoi ? 

— J’en sais rien, pizza, chinois, libanais, burger, indien. Il y a des choix 

à l’infini. 

— Je ne fais jamais ça. 

— Jamais jamais ? 

— Non, je préfère cuisiner. Toutes ces nourritures doivent être 

atrocement grasses, expliqua la brune en faisant une moue de dégoût. 

— Surtout atrocement délicieuses. Tout dépend ce que tu manges. Et 

quand tu veux des sushis ? Tu les cuisines ? 

— Oui, ou je vais au restaurant. 
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— Eh bien, pour une fois laisse le restaurant venir à toi. Ça n’est 

pas moins bon parce que c’est apporté chez toi. Accueille l’ère de la 

facilité. 

— Mais j’aime cuisiner, se défendit sa compagne. Et puis la facilité ne 

doit pas surpasser la qualité Gaëlle. 

— Je n’en doute pas, mais même la plus parfaite des mamans working-

girl a le droit de se faire servir pour une fois. De plus du commandé 

peut être de qualité. 

— Très bien, capitula Andréa en soupirant. Je t’ai fait découvrir ma 

passion pour le piano, je peux découvrir la tienne pour l’hypertension 

artérielle prédiabétique. 

— Ouais, s’exclama Gaëlle en ignorant complètement sa dernière 

phrase. 

— Tu es impossible, s’amusa Andréa en se dirigeant vers ses 

vêtements. 

— Tu fais quoi ? 

— Je vais me rhabiller. 

— Pourquoi ? 

— Sortir avec des sous-vêtements non payés va me conduire 

directement au poste très chère. Dois-je donc tout t’apprendre ? 
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— Oh oui maitresse. J’ai tant de lacunes que je mériterais de longues, 

longues heures de cours particuliers, susurra Gaëlle arborant une 

position aussi coquine que l’intonation de sa voix. 

— Faites attention mademoiselle Fournier. Je punis les élèves qui ne 

sont pas sages. 

La blonde frissonna malgré elle et préféra aller chercher le téléphone 

avant que les choses ne dérapent. 

— Tu as envie de quoi ? questionna-t-elle depuis la caisse. 

— De toi, répondit naturellement la brune depuis la cabine. 

— Tu as envie de moi accompagnée de sushi ? D’une pizza ? De poulet 

tandoori ? 

—  Hum…  Laisse-moi  réfléchir…  Entièrement  recouverte  de  sushi 

c’est possible ? 

— Ça risque de coûter cher en sushi ça, et bonjour l’indigestion. 

— Prends de quoi recouvrir les zones clefs alors, continua à la 

taquiner Andréa. 

— Okay ça sera pizza. Si on commande des sushis je vais perdre pied. 

— Je note ça dans un coin de ma tête, s’amusa Andréa en la rejoignant. 
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— Une grande qu’on partage ? 

— Grande quoi ? 

— Pizza. 

La brune retroussa le nez à l’idée de ce qu’elle allait manger mais 

soupira finalement son acceptation. 

— T’aimes quoi ? 

— Pas d’anchois, pas d’oignons, dit-elle fermement comme si c’était 

son dernier moyen de montrer son mécontentement. 

— Un truc simple à dévorer ça te va ? 

— Parfait. 

Gaëlle composa alors le numéro et commanda une pizza sous l’œil 

amusé de son amante. 

— On va être livrées dans une heure, ils sont surbookés. 

Un silence confortable s’installa et Gaëlle laissa tellement dériver ses 

pensées qu’elle commença à angoisser. Elle souhaitait aborder un 

sujet sans savoir comment. Elle tournait et retournait des phrases de 

démarrage sans oser en sortir une. 

— En parlant de dévorer… déclara-t-elle alors. 
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Instantanément, elle eut envie de se frapper, c’était bien la pire 

phrase d’accroche qu’elle aurait pu trouver. 

— Oui ? questionna Andréa face à son silence. 

— Hum… Non enfin… C’est mal négocié comme virage de conversation 

mais… Il y a… Il y a… Quand toi et moi on est… intimes on… tu… y a 

un truc que tu… fais et que… moi non mais que… ben que… Oh mince 

pourquoi c’est si dur à dire. 

— Gaëlle, dit Andréa en enroulant ses bras autour de son cou. Es-tu 

en train d’essayer de me dire que tu souhaites à ton tour… goûter… 

plus en détail aux joies du sexe avec une femme ? 

Gaëlle rougit furieusement en baissant la tête, acquiesçant presque 

honteusement. 

— Tu n’as aucune raison de te bloquer pour ça, lui susurra sa 

compagne à l’oreille. 

— Mais… Et si je m’y prenais mal ? 

— Tu m’as semblé assez douée pour le moment. Aie confiance, les 

premières fois ne sont pas censées être explosives, si tu n’y arrives 

pas du premier coup ce n’est pas grave. Pas de pression ! 

— Okay, répondit la blonde en venant embrasser tendrement son 

amante. 

Elle la poussa alors vers la réserve sans cesser ses baisers. 
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— Hum… Gaëlle qu’est-ce que tu fais ? 

— Je vais goûter plus en détail aux joies du sexe avec une femme. 

— Quoi maintenant ? Ici ? Mais la pizza va arriver. 

— Dans bien quarante-cinq minutes, fit remarquer Gaëlle en entrant 

dans la réserve. 

— Et il n’y a même pas de… Ah si… Gaëlle pourquoi il y a un lit ici ? 

— Quand nous avons des livraisons de très bon matin, soit Lola soit 

moi dormons sur place c’est plus simple. 

— As-tu déjà amené quelqu’un ici ? 

— Oui… Toi. 

Andréa sourit satisfaite et se laissa guider jusque sur le lit. Gaëlle lui 

enleva rapidement ses vêtements jusqu’à ce qu’elle se retrouve de 

nouveau dans son ensemble bleu. 

— Je compte te le régler, s’amusa Andréa en la laissant la regarder 

sans pudeur. 

— Hors de question, je te l’offre. 

— Mais…
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Ses protestations furent coupées par un baiser et Gaëlle la fit asseoir, 

s’avançant pour l’allonger sous elle. Andréa attrapa le bas de son 

t-shirt, sans se rendre compte qu’elle la griffait au passage dans 

sa hâte. Elle le lui enleva et s’attaqua à sa ceinture sans rompre le 

contact de leurs lèvres. Gaëlle se redressa pour ôter son jean, faisant 

attention à ce que sa culotte ne parte pas avec tant il était serré, et 

fondit à nouveau sur elle. 

Être avec Andréa n’était en rien comparable à ce qu’elle avait connu. 

Quand elle s’était éloignée d’elle pour retirer son vêtement, la brune 

s’était redressée sur ses coudes, la regardant d’un air coquin en se 

mordant sensuellement la lèvre d’impatience. Elle avait détaillé son 

corps et ses mouvements, et s’était immédiatement agrippée à elle, 

lui offrant un baiser félin quand elle était revenue. 

Elles commençaient à peine à se déshabiller en hâte quand elles 

entendirent des coups sur la porte d’entrée. 

Gaëlle s’arrêta instantanément et fut surprise par le cri de frustration 

que poussa Andréa. 

— Le livreur, dit-elle presque honteusement. 

— Qu’il s’en aille je n’ai pas faim, gronda-t-elle en fusillant la porte 

du regard. 

— Frustrée ? taquina Gaëlle. 

— Amuse-toi de ça et tu me le paieras cher. 

— J’entrevois un moyen de pression pour les jours où tu me refuseras 
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quelque chose. 

— Tu peux essayer mais tu le regretteras, répondit Andréa en 

s’asseyant sur le matelas. 

On toqua de nouveau à la porte et Andréa soupira d’énervement. 

Gaëlle l’embrassa en ignorant l’inassouvissement qu’elle éprouvait 

elle-même et partit s’habiller en vitesse pour accueillir le livreur. 

— Ça vous fait treize euros quatre-vingt-dix, annonça-t-il en observant 

les modèles dans la boutique après lui avoir donné sa pizza. 

— Je vous donne ça, répondit-elle en fouillant déjà dans son sac, 

tentant de calmer son cœur qui battait à tout rompre à cause des 

évènements précédents. 

Elle se tourna vers lui pour le payer et s’amusa de le voir absorbé par 

un corset. 

— Vous souhaitez faire un achat ? 

Il sursauta d’un coup, visiblement mortifié par la situation et balbutia 

quelques mots incompréhensibles concernant sa copine et ses goûts. 

— N’hésitez pas à l’amener à l’occasion. 

Il acquiesça et prit son argent avant de partir sans demander son 

reste. 

690

— T’es un monstre, déclara Andréa en sortant de la réserve. 

— C’était trop tentant. 

— Pauvre jeune homme…

— Il doit avoir une de ces…

— Je ne veux pas savoir, la coupa sa compagne en levant les mains 

au ciel. 

— Ah oui… Mademoiselle anti-pénis. 

— Dit comme ça on pourrait croire que je suis une célibataire 

endurcie, féministe anti-homme de quarante ans. 

— Non juste une jeune trentenaire lesbienne anti-homme en couple 

avec une bombasse blonde aux atouts indéniables. 

— Je reconnais la trentenaire lesbienne mais pas la bombasse 

blonde… Dis-m’en plus sur elle…

Gaëlle l’embrassa avec passion et Andréa mit un peu de temps à 

reprendre la parole. 

— En effet je crois que ça commence à me revenir d’un coup. 

— Je préfère… Et maintenant, si nous nous bouchions les artères 

dans la joie et la bonne humeur. 
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— Amen. 

La jeune femme ouvrit le couvercle et Andréa se pencha dessus. 

— Ça ne sent pas si mauvais, dit-elle d’un ton dédaigneux en fronçant 

le nez. 

— Je traduis ça par : punaise mais ça sent bon en plus… Mince 

comment le cacher ? Lance une phrase sarcastique ça fera l’affaire. 

— Tais-toi et donne-moi une assiette. 

— Une assiette ? Pour quoi faire ? 

— Du frisbee… Manger bien sûr, soupira la brune. 

Gaëlle attrapa une part et l’amena à sa bouche, croquant dedans avec 

avidité sous le regard médusé de sa compagne. 

— Mon Dieu, sauvez-moi. 

Andréa  finit  par  se  servir  non  sans  beaucoup  de  mauvaise  foi. 

Même si elle avait nié, Gaëlle l’avait vue dévorer et apprécier cette 

pizza. Après avoir fini leur repas, la jeune blonde réussit à force de 

persuasion à emmener sa compagne dans l’arrière-boutique où se 

trouvait le lit d’appoint qui leur permit de recommencer là où elles 

s’étaient arrêtées. 
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Jour 38 : Train de 17h15

— Demain j’ai rendez-vous chez mon avocat donc je ne prendrai pas 

le train avec toi le matin, dit Andréa en s’asseyant violemment à côté 

de Gaëlle, la faisant sursauter, surprise par cette arrivée soudaine. 

Celui de Natasha l’a appelé et elle souhaite demander la garde 

exclusive au motif que mon métier ne me permet pas de prendre 

soin pleinement de mon fils que je préfère le laisser en permanence 

chez mes parents. Elle souhaite également une entrevue pour que 

nous partagions les biens le plus « civiquement » possible, raconta-t-

elle en accentuant les guillemets, visiblement en colère. Tu te rends 

compte ? questionna-t-elle sans laisser à sa compagne le temps de 

prendre la parole.  Je fais passer mon travail avant  mon fils.  Moi ! cria-t-elle, attirant l’attention de certains passagers. 

— Andréa calme-toi tu…

— Non mais c’est un comble, elle n’a jamais été là pour rien dans 

sa vie. Elle ne connait aucune de ses habitudes car elle n’était pas 

là, aucun de ses rituels car elle ne les a jamais faits avec lui. Elle ne 

sait pas comment on chasse les monstres, comment on calme les 

surdoses d’énergie, comment on adoucit les chagrins, comment 

on réveille, comment on l’intéresse pour qu’il mange des légumes, 

comment il aime être pris dans les bras, comment il aime son petit 

déjeuner. Elle veut le prendre pour que je lui revienne, pour avoir le 

pouvoir sur moi c’est tout. 

En parlant, la colère s’était progressivement transformée en tristesse 

et elle était maintenant au bord des larmes. Gaëlle la prit dans ses bras 

et la berça doucement jusqu’à ce qu’Andréa se sépare violemment 

d’elle pour la regarder dans les yeux. 
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— Elle ne l’aura pas tu m’entends ! hurla-t-elle alors. 

Une femme, deux rangs plus loin, se tourna dans leur direction et 

leur jeta un regard plein de reproches de déranger ainsi le calme du 

compartiment. Gaëlle soutint son regard sans ciller et fut satisfaite 

de la voir retourner à ses occupations l’air pincé. 

— Je sais qu’elle ne l’aura pas. On va se battre et tu gagneras la garde. 

C’est ton fils, personne ne te l’enlèvera. 

— Merci d’être là. 

— Je t’aime. 

— Je t’aime aussi. 

Elle vint l’embrasser et se blottit contre elle. 

— Je lui en veux tellement. Jusqu’au bout elle cherche à me pourrir 

la vie, jusqu’au bout. 

— Elle n’y arrivera pas, tu vas voir quand ta mère va savoir. 

— Je ne donne pas cher de la peau de Natasha, s’exclama Andréa en 

esquissant un léger sourire. 

— Elle en fera une jolie descente de lit. 

La brune rit et tapa gentiment sa compagne. 
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— T’es bête. 

— Mais tu m’aimes. 

— Oh oui. Merci Gaëlle. 

Jour 39 : 19h

Gaëlle venait de toquer à la grande porte du manoir Brumési. Elle 

avait tout juste pris le temps de passer chez elle prendre une douche 

et sa voiture, puis s’était rendue chez les parents de sa compagne. 

Elle n’avait presque pas reçu d’informations d’Andréa, juste qu’elle 

n’allait pas pouvoir prendre le train le soir non plus, puis elle lui avait 

demandé de venir passer la soirée et la nuit chez elle. 

Elle entendit des cris à l’intérieur et reconnut son prénom. Elle sourit 

en reconnaissant la voix enfantine qui criait et les bruits de ses petits 

pas qui courraient dans sa direction. 

— C’est Gaëlle ! Maman ouvre ! Maman ouvre ! 

— Je n’ouvrirai que si tu te calmes, retentit la voix d’Andréa, sévère 

et ferme. 

— Mais c’est Gaëlle, geignit Nicolas. 

La jeune femme avait envie de rire mais se retint, ne voulant pas vexer 

le petit garçon quand il allait la voir. Pour être honnête, elle adorait 
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cet attachement qu’il avait développé à son égard. Depuis qu’elle 

avait parlé d’Isabelle à Andréa, qu’elle l’avait amenée au cimetière 

avec elle, elle se sentait plus sereine. La peine, la souffrance étaient 

toujours là, mais la culpabilité avait tendance à s’adoucir. Elle ne 

cherchait pas trop à comprendre ces changements, elle avait besoin 

d’accepter qu’elle pouvait moins souffrir et avancer. En parlant à sa 

compagne, elle avait la sensation d’avoir rendu réelle l’existence de 

son bébé, maintenant celui-ci existait dans le cœur d’une nouvelle 

personne. 

La porte s’ouvrit alors et Gaëlle se retrouva à reculer d’un pas tant 

Nicolas la percuta violemment malgré sa petite taille. Elle se baissa 

pour le prendre sous les aisselles, s’amusant de le voir tendre les bras 

et se lever sur la pointe des pieds pour l’inciter à le soulever. 

— Nicolas je t’avais dit doucement. 

— Gaëlle, cria l’enfant en faisant un câlin dans son cou. 

— Bonjour, bouchon. 

— T’étais où avant le dodo ? 

— J’étais chez moi. 

L’enfant fronça les sourcils, cette réponse ne lui convenant visiblement 

pas. 

— Pourquoi ? 
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— Parce que je dois aller un peu chez moi. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je ne vis pas ici, répondit la jeune femme en souriant. 

— Pourquoi ? 

— Parce que c’est la maison de ton papy et de ta mamie. 

Nicolas s’apprêtait à rebondir quand sa mère le coupa. 

— Nicolas n’embête pas Gaëlle. Ça me fait du bien de te voir, dit alors 

Andréa en s’approchant d’elle pour l’embrasser. 

Nicolas exprima son dégoût d’une longue protestation, et cela eut 

pour seul effet de faire revenir la brune pour un plus long baiser. Le 

petit garçon la poussa alors, ses deux mains sur son torse avant de se 

recoller à Gaëlle. 

Le message était clair, ce soir la blonde était à lui. 

— Alors moi je n’ai pas le droit de rester ? questionna Andréa en 

faisant une petite moue triste. 

Nicolas la regarda partir la tête basse et tendit les bras vers elle en 

l’appelant. Gaëlle aimait cette relation forte qu’ils avaient. Elle aimait 

l’idée d’y être progressivement intégrée, par sa relation avec Andréa 

mais aussi par les liens qu’elle tissait avec Nicolas. 
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— J’ai fait un dessin, dit ce dernier, la sortant de ses pensées. 

— Ah bon ? Pour moi ? 

Il acquiesça si fort qu’elle crut qu’il allait se déboiter les cervicales et 

se tortilla pour être posé. 

—  Pose  !  Pose  !  s’exclama-t-il  alors  qu’elle  le  descendait  avec 

prudence. 

À peine ses pieds au sol, il partit comme une fusée suivi de près par 

sa mère qui le surveillait et Gaëlle ne put s’empêcher de rire. 

— Qu’est-ce qui vous fait rire ainsi ? demanda Georges en venant lui 

faire la bise. 

— Bonjour, oh rien, c’est juste que, quand je l’ai posé, comme il est 

parti, à fond, suivi de si près par Andréa… J’ai eu la sensation d’avoir 

remonté une souris mécanique et de l’avoir lancée en la posant au 

sol, excitant directement le chat qui se lance à sa poursuite. 

Le vieil homme se mit à rire aux éclats jusqu’à en avoir des larmes au 

coin des yeux. Gaëlle était à la fois étonnée et fière de sa réaction. Elle 

ne put s’empêcher de rire avec lui tant son fou rire était communicatif. 

— C’est exactement ça. Oh mon Dieu Gaëlle, je ne verrai plus jamais 

ces moments de la même manière. La façon qu’elle a de le suivre de 

près, les bras tendus. 

Gaëlle l’imita sur quelques pas et les rires redoublèrent. 
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— Ça va on s’amuse bien dans mon dos. 

Ils se tournèrent en même temps vers Andréa en se mordant la lèvre 

pour ne plus rire. 

Nicolas s’avança vers Gaëlle tout sourire et lui tendit une feuille sur 

laquelle se trouvait un gros gribouillis jaune. 

— C’est bébé l’étoile, dit-il pour faire comprendre la signification de 

son œuvre. 

Gaëlle regarda Andréa qui se mordait elle aussi la lèvre mais plus 

par inquiétude. Elle semblait angoissée de sa réaction, craignant 

sûrement qu’encore une fois, les choses n’arrivent trop vite pour elle. 

— Nico c’est… C’est mon bébé étoile ? questionna la jeune femme la 

voix tremblante. 

Le petit brun regarda sa mère qui acquiesça et acquiesça à son tour. 

Elle se laissa tomber à genoux et le serra fort dans ses bras, tellement 

émue par cette attention qu’elle en perdait les mots. 

— Merci chaton, merci. 

Nicolas lui rendit son câlin. Quand elle leva les yeux elle s’aperçut 

que Georges s’était discrètement éclipsé et qu’Andréa la regardait 

avec un large sourire et les yeux humides. Elle prit l’enfant dans ses 

bras, se remit debout et attira sa compagne contre elle pour un baiser 

nécessaire. 
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Elles firent ensemble les rituels du coucher de Nicolas, le bain fait par 

Gaëlle, le pyjama mit par Gaëlle, la mise au lit réalisée par Gaëlle, les 

bisous quémandés aux deux. Quand elles descendirent enfin, il était 

vingt heures quinze et la cuisine dégageait un merveilleux fumet qui 

fit gargouiller le ventre de la blonde. 

— Si vous avez faim nous pouvons passer à table, dit Georges dès 

qu’elles entrèrent. Au menu rôti de bœuf sauce madère et petites 

pommes de terre. 

— Mon mari est un vrai cordon-bleu, s’exclama Elizabeth avec fierté, 

postée à ses côtés à regarder la sauce mijoter. 

— Je meurs de faim, s’exclama Gaëlle spontanément. 

— Voilà qui fait plaisir à entendre. Asseyez-vous les filles j’amène la 

pitance. 

Gaëlle s’assit à l’endroit qu’Elizabeth lui indiqua, juste à côté d’Andréa, 

et se laissa bercer par ce sentiment d’appartenir à cette famille. 

Une fois tout le monde servi, ce fut la mère de sa compagne qui 

attaqua avec le sujet épineux. 

— Alors l’avocat ? 

Andréa ne releva pas les yeux de son assiette et soupira lourdement. 

— Ça va aller jusqu’au juge des affaires familiales. 
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— Comment ça ? 

— Dans un divorce avec enfant, si les deux parents ne peuvent pas 

se mettre d’accord sur une garde partagée, le dossier est envoyé au 

juge des affaires familiales qui est le seul habilité à statuer sur le cas. 

Natasha se moque des biens, elle veut Nicolas pour m’avoir moi voilà 

tout. 

— Tant mieux, dit Elizabeth en coupant nonchalamment un morceau 

de viande. 

— Comment ça tant mieux ? On dirait que ça ne te stresse pas toi ? 

— Elle n’a aucune chance. Elle ne s’est jamais occupée de lui, et sa 

demande ne va permettre qu’une chose, te faire obtenir la garde 

exclusive à toi. 

— Tu crois ? l’interrogea Andréa en abandonnant son assiette. 

— J’en suis sûre. 

— Ta mère a raison, dit Georges. Face à la situation le juge verra 

immédiatement le problème et Natasha va se discréditer toute seule 

avec ses raisons invoquées. 

— Ça se passe comment ? demanda Gaëlle. Par rapport au juge tout 

ça… La procédure ? 

— Le dossier est envoyé au juge qui, s’il a des doutes, peut demander 

une enquête sociale. En général il peut faire ça si les parents se font la 
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guerre, ou s’il craint pour le bien être de l’enfant. Dans ce cas-là, il y a 

un enquêteur social qui va venir auditionner les différents parents en 

condition avec l’enfant, parler avec l’enfant, demander comment ça 

se passe à la maison, l’école, les devoirs la vie tout simplement. Il fait 

ensuite un rapport qu’il envoie au juge qui prend ensuite sa décision. 

— Ils viendront ici ? questionna Gaëlle. 

— C’est ça le souci. Cette enquête-là se fait une fois le divorce 

proclamé et dans le contexte dans lequel vivra l’enfant. Il faut que je 

trouve un appartement ou une maison pour montrer que je peux lui 

apporter la stabilité dont il a besoin. 

Gaëlle leva les yeux et vit les parents de sa compagne s’échanger 

un regard plein de sous-entendus. Elle n’osa rien dire, voyant qu’ils 

avaient presque une conversation complète à travers ce regard. 

— Quoi ? demanda Andréa qui venait elle aussi de remarquer leur 

échange. 

— Elizabeth c’est le bon moment je pense, dit Georges en prenant la 

main de sa femme. 

— Tu penses ? demanda celle-ci nerveusement. 

— Encore plus à la lumière de ces nouvelles informations. 

— Aurons-nous le droit d’être intégrées à la conversation ? s’agaça 

Andréa en poussant plus encore son assiette. 
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— Rien de grave ne t’emporte pas Andréa, s’exaspéra à son tour 

Elizabeth. 

— Alors parlez. 

— Andréa calme-toi ! Elizabeth, elle s’inquiète comprends-la. 

Les deux femmes soupirèrent d’une façon très similaire et aucune ne 

prononça plus un mot. 

— Hum… commença Gaëlle. Du coup… C’est quelque chose en 

famille ? Il… il faut que je parte ? 

— Non, dit alors Georges. Parti comme c’est parti, à long terme ça vous 

concernera aussi. Et puis à quoi bon, si ce n’est obliger Andréa à tout 

vous répéter ensuite ? Si ma fille le veut, vous pouvez parfaitement 

rester. 

— Je préfère oui, répondit Andréa en se radoucissant. Alors qu’est-ce 

qu’il se passe ? 

— Voilà, commença Georges en voyant que sa femme restait 

silencieuse. Ta mère et moi avons toujours eu un rêve, celui de nous 

acheter une petite maison... 

— En Grèce, termina Andréa à sa place. Vous allez partir ? questionna-

t-elle en regardant ses parents l’un après l’autre. 

— Non, s’empressa de répondre Elizabeth. Pas définitivement. 
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— Nous avons vu une petite villa qui nous a vraiment plu. C’est un 

véritable coup de cœur. Ce dont nous avons toujours rêvé, expliqua 

Georges d’une voix très calme. Nous avions pensé te laisser le 

manoir, et nous de notre côté, nous acheter cette maison en Grèce et 

un appartement ici pour partager notre vie entre ces deux endroits. 

— Mais avec quel argent ? Nous avons des moyens certes, mais de là 

à acheter une maison et un appartement…

— Nous avons déjà l’appartement, et pour la maison nous avons 

vu avec la banque. Nous pouvons faire un prêt et commencer les 

mensualités de remboursement dans deux ans seulement. 

— Mais je ne veux pas que vous me donniez le manoir, reprit Andréa 

perdue par autant d’informations. 

— Rien n’est gratuit ma chérie tu le sais, répondit Elizabeth en lui 

prenant la main pour la rassurer. Nous souhaitions te proposer le 

manoir et en contrepartie, tu pourras, avec ta part de ta maison, nous 

aider au financement de la maison en Grèce. Nicolas et toi… Et vous 

Gaëlle, ajouta-t-elle en la regardant. Serez les bienvenus en vacances 

autant qu’il vous plaira, et nous serons souvent ici. 

— Dans l’idée, précisa Georges. Nous commencerions par aller, quand 

ta situation sera stable, un mois par-ci par-là en Grèce, surtout tant 

que Nicolas est petit. Et par la suite seulement, nous envisagerons 

des retraites de plus longue durée. 

Un silence pesant se fit dans la pièce sans que personne ne le brise. 

Gaëlle n’osait plus manger et pourtant sa nourriture lui donnait 

vraiment envie. Andréa, elle, continuait de fixer ses parents, incrédule. 
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— Le manoir serait à moi ? 

— Nous n’avons qu’un mot à dire au notaire pour engager la 

procédure. 

— Ma chérie, continua alors Georges. Tu as vécu dans le trouble, dans 

la rancœur, dans la honte d’un mariage qui te rendait malheureuse. 

Cette petite ville, cette maison peuvent être pour toi une seconde 

chance. 
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22. 

Elle est stupide

Jour 40 : Train de 17h15

— Salut, dit Andréa en s’asseyant à sa place, venant 

déposer un baiser sur les lèvres de sa compagne. 

— Salut, répondit Gaëlle après leur baiser. 

Comment a été ta journée ? 

— Instructive. J’ai vu mon avocat entre midi et deux. Du coup, comme 

nous nous partageons les biens à l’amiable dirons-nous, nous allons 

passer l’après-midi de mercredi prochain Natasha, son avocat, 

le mien et moi, à les répartir. Nos avocats s’occuperont ensuite de 

l’aspect paperasse. 

— Alléluia une chose en moins, s’écria la blonde en levant les bras au 

ciel, heureuse de voir sa compagne sourire. 

— N’est-ce pas. J’espère juste que le juge ne va pas faire de problèmes…

— Pourquoi il ferait ça ? Pourquoi un juge mettrait son nez là-dedans ? 

Ça ne concerne pas Nicolas que je sache. 

—  Non,  oui,  enfin,  c’est  ce  que  mon  avocat  m’a  expliqué.  Le  juge 

est saisi de tout, du divorce, du partage des biens et de la garde 
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de l’enfant. Ce dont j’ai peur, c’est déjà que Natasha demande une 

prestation compensatoire car…

— Top top pause traduction, la prestation compensatoire c’est quand 

le ou la riche du couple doit donner des sous au ou à la pauvre du 

couple pour qu’il ou elle n’ait pas à changer son train de vie ? 

— Oui c’est ça. 

— Ok merci continue… Donc t’as peur qu’elle demande une prestation 

compensatoire car…

— Car… Attends je cherche ma phrase, dit-elle en se mordant la lèvre. 

— Tu ne sais plus ce que tu voulais dire ? 

— J’ai perdu ma formulation…

— C’est l’effet Gaëlle, ça fait perdre leurs mots aux belles pianistes, 

répondit la jeune blonde en gonflant le torse pour mimer la fierté. 

— L’effet Gaëlle c’est surtout qu’à force d’être toi tu rends impossible 

le fait d’aligner trois mots sans se perdre, pesta Andréa qui semblait 

fouiller son cerveau pour retrouver sa phrase. 

— Je fais surtout cet effet-là au lit à ce qu’on dit. 

— Qu’elle est modeste cette femme, soupira sa compagne. 
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— En effet je le suis, je…

— Gaëlle ça suffit laisse-moi chercher ma phrase, s’écria Andréa en 

posant ses mains sur ses tempes. 

Gaëlle la regarda alors, elle baissa la tête, se pinça discrètement la 

peau du ventre pour faire monter des larmes, et releva le regard en 

arborant un air de chien battu parfaitement maitrisé. Pour couronner 

le tout, elle fit trembler légèrement sa lèvre inférieure en posant sa 

main sur sa cuisse. 

— C’est la première fois que tu me cries dessus depuis qu’on est 

ensemble, dit-elle avec une voix de petite fille malheureuse. 

— Tu es… horripilante, s’agaça Andréa qui, visiblement, était prête à 

craquer et refusait de le faire

— Tu ne t’en es pas doutée lors de notre rencontre ? 

— Si… J’aurais dû me méfier plus que ça. 

— Donc… T’as peur qu’elle demande une prestation compensatoire 

car… répéta Gaëlle en s’empêchant de rire. 

— Car… Car… Ah oui… se reprit-elle. Comme elle gagne moins que 

moi et qu’elle a un train de vie supérieur à ses revenus, elle peut en 

demander une. C’est pour ça que je préfère lui laisser la maison par 

exemple. Elle y est gagnante vu la valeur, et moi ça me permet de ne 

pas être liée à elle par ça. Après je pense qu’elle va demander la garde 

exclusive de Nicolas, c’est là-dessus que je veux que le juge s’en mêle 

pour lancer la procédure d’enquête sociale. 

708

— De toute façon tu vas contester sa demande et ça va automatiquement 

être lancé non ? 

— Oui, mon avocat me l’a confirmé. 

— Donc mercredi les choses sérieuses commencent ? 

— C’est ça, répondit Andréa en inspirant profondément et en 

s’enfonçant dans son siège. Les avocats enverront les papiers au juge 

qui les étudiera et décidera ou non si c’est bon. Concernant la garde 

de Nicolas, comme nous ne sommes pas d’accord, c’est le juge qui 

peut demander une enquête sociale, ce qu’il fera très certainement 

d’après mon avocat. Ensuite il nous convoquera pour une audience 

où nous allons être entendues l’une et l’autre. Nos avocats vont 

plaider et le juge prendra sa décision qu’il rendra sous quinze jours 

à un mois. 

— Punaise c’est long quand même tout ça. 

—  Malheureusement  oui  mais  une  fois  terminé  nous  serons  enfin 

tranquilles et c’est le principal, répondit la brune en la regardant 

avec un léger sourire. 

— Du coup en attendant mercredi…

—… On attaque le déménagement de mes parents et l’appropriation 

du manoir par Nicolas et moi, dit Andréa en finissant naturellement 

sa phrase. 
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***

La semaine s’écoula ensuite au rythme des déménagements et 

installations. Gaëlle, Lola, Charlotte et Damien revinrent prêter 

main-forte lors du déménagement d’Elizabeth et Georges et de 

leur  installation  dans  leur  nouvel  appartement.  Andréa  et  son  fils 

s’adaptaient de leur côté à leur nouvelle vie dans ce manoir qui était 

maintenant officiellement leur « chez eux ». 

La brune s’appropriait les lieux et mettait sa touche personnelle 

partout. Elle avait transformé sa chambre d’enfant en chambre pour 

Nicolas, et avait pris la chambre de ses parents pour en faire la sienne. 

La chambre de Nicolas quant à elle avait été transformée en chambre 

d’ami. Gaëlle l’avait accompagnée dans chaque magasin, dans chaque 

transformation, heureuse de voir sa compagne s’intéresser à son avis 

sur ses choix. 

Jour 45 : Train de 17h15

— Ce train j’en ai rêvé toute la journée, dit Andréa en se laissant 

tomber sur son siège. 

— Macaron ? répondit Gaëlle en sortant une boîte de son sac. 

— Tu es parfaitement parfaite, s’extasia la brune en attrapant 

immédiatement un vert, croquant dedans avec grâce. 

Elle soupira en savourant et attendit d’avoir fini pour parler. 
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— Ça a été littéralement interminable. Natasha est une… Non je ne 

m’abaisserai pas à dire ce mot. 

— Une salope ? 

— C’est trop faible encore. 

—  Mademoiselle  Brumési  quelle  grossièreté  !  s’amusa  Gaëlle  en 

croquant à son tour dans un macaron. 

— Je te signale que je n’ai rien dit…

— Tu l’as pensé... Chez toi c’est tout comme. Voir pire même, répliqua 

sa compagne en riant. 

— Bon tu veux savoir ou non ? demanda Andréa en prenant un second 

macaron et en croquant dedans. Hum pistache, il est succulent, 

goûte ! s’exclama-t-elle en le lui tendant. 

— Oui j’aimerais bien, répondit Gaëlle avant de croquer dans la 

pâtisserie à son tour. 

Son amante sourit et s’adossa à sa place avant d’inspirer 

profondément. 

— Natasha a fait du grand... Natasha, raconta-t-elle avec lassitude. 

Elle a fait des histoires pour tout. Elle a cherché à me culpabiliser et 

a utilisé la moindre excuse pour me retenir. 

— C’est à dire ? 
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— Déjà, elle a demandé la prestation compensatoire, soupira Andréa. 

— Sérieusement ? s’exclama Gaëlle en se tournant totalement vers 

elle. 

— Eh oui... Elle a commencé avec ça, disant qu’on pourrait s’arranger, 

qu’elle accepterait des compensations autres si je ne pouvais pas 

payer. 

— Heu… De quel genre de compensations elle parlait ? questionna la 

blonde en fronçant les sourcils. 

— Non pas de ça, la rassura Andréa. Elle a proposé des repas, des 

services en tout genre. C’était une façon absolument stupide et 

irréfléchie de me faire rester dans sa vie. J’ai bien sûr refusé alors 

elle a commencé à dire qu’elle voulait la prestation. À ce moment-là 

j’ai dit que dans ce cas je ne lui laissais pas la maison, et son avocat 

l’a prise à parti pour lui indiquer qu’elle faisait le mauvais choix. Elle 

restait braquée alors il l’a prise à l’écart et a dû la convaincre, car 

ils sont revenus vingt minutes plus tard en nous annonçant qu’elle 

préférait la maison à la prestation compensatoire. 

— Enfin une bonne nouvelle. 

— Oui… Mais tout ça ce n’était que la mise en bouche, elle a fait bien 

pire, ajouta la jeune femme en laissant sa phrase en suspens comme 

pour ménager son effet. 

— Elle a fait quoi ? 

Un silence pesant se fit entre elles et Gaëlle sentait qu’elle n’allait 
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vraiment pas aimer ce qui allait arriver. 

— Andréa tu m’angoisses. 

— Elle a demandé à avoir Nicolas elle aussi tant que la question de 

la garde n’est pas réglée. Elle a dit qu’elle voulait le voir, qu’elle est sa 

mère elle aussi et qu’elle a le droit de l’avoir. Elle ne me demande pas 

de faire une garde partagée équitable pour le moment, mais elle veut 

au moins l’avoir ce week-end par exemple. 

— Et tu as dit quoi ? 

— Non bien sûr. Comme si j’avais envie de le lui laisser, s’exclama 

Andréa avec colère. 

Gaëlle soupira de soulagement mais la mine stressée de sa compagne 

lui indiqua que ce n’était pas fini. 

— Andréa... tenta-elle doucement. 

— Quand j’ai refusé, recommença-t-elle sans la regarder, les yeux 

rivés sur le siège de devant, mon avocat a demandé à ce que nous 

fassions une pause, il m’a dit de l’accompagner et m’a informée que 

je lui faisais gagner des points en faisant ça. 

— Comment ça ? 

— Si je lui refuse de voir Nicolas qui, légalement, est aussi son fils, 

alors ça va plaider en ma défaveur lors du passage devant le juge. Car 

ça me montre comme étant la méchante de l’histoire. Alors que si je 
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la laisse le voir, ça montre que c’est plus elle le problème à demander 

la garde exclusive. Si je refuse comme ça, ça va rendre sa demande 

justifiée et crédible. 

— Et merde c’est logique en plus... Qu’est-ce que tu as répondu ? 

— J’ai dit... J’ai dit oui. 

Aussitôt Gaëlle put voir la culpabilité et l’angoisse qui tiraillaient les 

traits de sa compagne. 

— Tu n’avais pas le choix Andréa tu dois te focaliser là-dessus, dit-

elle pour essayer de la rassurer. 

— J’ai tellement peur de le lui laisser. Il n’est pas à l’aise avec elle, il 

a peur d’elle. Il ne va pas comprendre pourquoi je le laisse avec elle. 

Je suis sûre qu’il va pleurer... Oh mon Dieu s’il pleure je ne vais pas y 

arriver. 

— Bien sûr que si, tu vas y arriver car c’est pour lui que tu fais ça. Il 

le faut sinon tu risques de perdre à un niveau bien plus important. Si 

les choses aboutissent à une garde ne serait-ce qu’un peu partagée il 

va bien falloir qu’il s’habitue à être chez elle. Mais en mettant toutes 

les chances de ton côté, tu peux gagner une garde exclusive ou quasi-

exclusive et à partir de là il sera en permanence en sécurité auprès 

de toi. 

— Je sais, soupira Andréa après un instant à la regarder. Mais c’est 

très dur... dit-elle en laissant s’échapper des larmes qu’elle semblait 

retenir depuis des heures. 
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— Je sais ça... Je sais, répondit Gaëlle en la prenant dans ses bras, 

essayant de la réconforter par sa présence à ses côtés. On gagnera, 

elle n’y arrivera pas. Tout va bien se passer tu vas voir. 

— J’ai du mal à y croire pardonne-moi. Je dois l’amener samedi matin 

chez elle à neuf heures et revenir le chercher dimanche à dix-huit 

heures. Trente-trois heures, je n’ai jamais été aussi longtemps sans 

lui. Trente-trois heures à le savoir avec elle... 

— Je sais que ça va être difficile. Je me rends compte de l’effort que 

c’est pour toi. Mais il faut le faire. Tu dois être concentrée sur le but 

final, tout le reste ne sert qu’à atteindre ce but. Et puis je suis sûre 

que tu auras Nicolas au téléphone dans le week-end, Natasha sera 

trop heureuse de garder un lien avec toi grâce à ça. 

— Je sais… Mais ça me pèse terriblement, ajouta Andréa avec 

lassitude. 

— Je le sais bien, je le comprends. Sache juste que je suis là pour toi. 

— Merci, répondit Andréa en posant sa tête sur son épaule et en 

soupirant quand Gaëlle l’entoura de ses bras. 

Jour 48 : 10h30

Gaëlle était chez Andréa en compagnie des parents de sa compagne, 

et attendait impatiemment son retour. Elle l’avait vue partir la mort 

dans l’âme avec son fils pour l’emmener chez Natasha. Le petit garçon 

avait assez bien vécu la nouvelle ce qui n’avait fait qu’augmenter le 
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stress de sa mère. 

— Ce que je crains c’est qu’il n’ait pas compris vraiment ce qui se 

passait, dit Georges en apportant du café chaud. 

— Vous croyez ? 

— Nicolas est… Sa mère est son point de repère. Quand il est avec 

Elizabeth et moi, il parle de sa mère, « L’est où maman ? », « Revient 

quand maman ? ». Dès qu’il trouve quelque chose il le prend pour 

lui montrer le soir, les cailloux, les fleurs, les morceaux de bois. Je 

ne pense pas que dans sa tête d’enfant de trois ans, il comprend le 

concept selon lequel elle peut ne pas être là. Il sait qu’elle va au travail 

mais elle revient toujours le soir. Je crains que dans l’ensemble tout 

se passe bien aujourd’hui et que demain matin, quand il verra qu’elle 

n’est pas là, les choses deviennent difficiles. 

— Tu le crains ou tu l’espères ? questionna Elizabeth en portant sa 

tasse à ses lèvres pour souffler sur sa boisson. 

— Pour être sincère, je pense que je l’espère, avoua-t-il à voix basse. 

— Si la séparation est facile pour Nicolas, c’est pour Andréa que ça va 

être d’autant plus dur, dit Gaëlle en comprenant la crainte cachée des 

parents de sa compagne. 

— Nous verrons bien de toute façon, soupira Elizabeth. En attendant 

il me tarde qu’elle rentre. 

À cet instant, la porte d’entrée s’ouvrit et ils virent Andréa arriver. 

Elle avait les yeux rouges, ce qui ne laissait aucun doute sur le fait 
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qu’elle avait pleuré. 

— Alors ? demanda Georges tandis que Gaëlle se levait déjà pour 

aller la prendre dans ses bras. 

— Eh bien… Il est avec elle…

Sa voix était hésitante, elle semblait lutter de toutes ses forces pour 

ne pas recommencer à pleurer. 

— Tu veux un verre de cidre ? questionna Elizabeth. 

— J’aimerais mieux quelque chose de plus fort, avoua la brune d’une 

voix enrayée. 

Sa mère se leva et leur versa quatre scotchs. Quand Gaëlle eut son 

verre en main elle le renifla avec curiosité, c’était la première fois 

qu’elle s’essayait à ce type d’alcool, plus habituée à une bonne bière. 

Elle vit sa compagne le boire d’une traite avant de venir se laisser 

tomber dans le canapé. 

— Il a pleuré en s’agrippant à moi. C’était horrible ! Je n’avais pas 

envie de le laisser. Il était si triste, si malheureux, il était un peu inquiet 

au départ, d’arriver devant Natasha, alors il s’accrochait à moi pour 

que je le suive. Je suis entrée dans la maison, on a un peu discuté de 

l’organisation. Je n’arrivais pas à m’empêcher de lui expliquer tout ce 

qu’il fallait faire. Elle me répétait qu’elle est aussi sa mère mais ça ne 

m’a pas franchement rassurée. Puis j’ai pris Nicolas pour lui faire un 

câlin et lui expliquer que je devais partir. 
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Elle soupira en secouant la tête comme pour chasser ses larmes et 

prit la main de Gaëlle quand celle-ci la posa sur sa cuisse. 

— Qu’est-ce qu’il a fait ? interrogea Georges en traçant de son majeur 

le contour de son verre. 

— Il a hoché la tête comme s’il comprenait et quand il m’a vue partir, 

il m’a suivie pour venir me prendre la main et partir avec moi. Je lui 

ai encore expliqué qu’il devait rester avec Natasha et c’est là que 

ça a été terrible. Il pleurait, elle l’a pris dans ses bras pour le faire 

me lâcher et il tirait les bras vers moi. Elle m’a dit de partir sans me 

retourner pour que ce soit moins dur, comme si cette solution était 

envisageable, expliqua Andréa. 

— Tu l’as repris ? questionna Georges en regardant machinalement 

vers l’entrée comme si son petit fils allait apparaître d’un coup. 

— Non, bien sûr que non, je n’ai pas pu. Je l’ai porté le temps qu’il se 

calme et j’ai recommencé à lui expliquer la situation. Il est resté calme 

en me laissant partir et m’a promis d’être sage. J’ai eu le sentiment de 

l’abandonner c’était vraiment terrible. 

— Je suis sûr que tout va bien se passer, dit alors le père d’Andréa. 

C’est un super petit garçon. Il va être sage et il comprend. 

— Et s’il croyait que je ne veux plus de lui ? 

— C’est impossible ça, répondit Gaëlle. 

— J’aimerais déjà être à demain soir, soupira la jeune maman en se 

pinçant l’arête du nez. 

718

— Nous aussi, ajouta Elizabeth. Déjà ce soir ou demain matin tu 

pourras peut-être appeler pour savoir si tout va bien. 

— Oui je le ferai. Natasha m’a dit de ne pas hésiter à téléphoner. Elle 

cherche à recréer un lien au moyen de Nicolas. 

— Elle m’énerve ! s’exclama Gaëlle en tapant sa cuisse, attirant alors 

l’attention de sa compagne et de ses parents. 

Gaëlle se sentit mal à l’aise sous leurs regards interrogatifs, craignant 

qu’ils puissent mal interpréter sa pensée. 

— Je veux dire… C’est bien que tu puisses appeler. Ce qui m’énerve 

c’est toutes ces tentatives pour recréer un lien avec toi. Elle cherche à 

se retrouver seule avec toi, elle s’imagine qu’elle peut te faire craquer, 

qu’elle peut te faire revenir. C’est un peu dur pour moi, mais c’est 

rien, je sais que tu ne retourneras pas avec elle. C’est juste que je 

n’aime pas ça. 

— Je ne sais pas comment te rassurer, avoua Andréa inquiète. 

— Non attends ne te méprends pas, reprit précipitamment Gaëlle. Je 

ne parle pas de choses que tu fais toi. Tu n’as pas à me rassurer car 

je ne doute pas de toi, je sais que tu es sincère. Ce que je n’aime pas 

c’est qu’elle te recherche, qu’elle s’imagine pouvoir t’avoir alors que 

tu es à moi. En agissant ainsi, elle rappelle un lien que vous aviez, qui 

était bien réel, et ça me dérange parce que ça me ramène à la vie que 

vous aviez avant. 

— Possessive mademoiselle Fournier ? demanda alors Georges en 

haussant les sourcils. 
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Gaëlle leva les yeux, s’attendant à voir du reproche et fut surprise des 

regards qu’elle rencontra. 

Georges arborait un sourire amusé, Elizabeth semblait contente 

et satisfaite, comme si Gaëlle venait de passer un test et qu’elle ne 

l’avait pas déçue en réussissant haut la main. En croisant le regard de 

sa compagne, elle frissonna de la tête aux pieds. Andréa la dévorait 

des yeux, elle ne souriait pas, au contraire, son air était grave et 

carnassier à la fois. 

— Hum, commença la jeune femme troublée, avant de décider qu’il 

valait mieux avouer la vérité. Oui… Un peu… Je ne pensais pas l’être 

autant mais… Il faut croire que oui. 

— Si vous vous sentez aussi possédée que possessive alors ça me va, 

s’exclama Elizabeth. 

Si cette réflexion cherchait à mettre Gaëlle mal à l’aise, ce fut réussi. 

La blonde sentit le rouge lui monter aux joues, une chaleur piquante 

irradiant jusque dans son cou. Elizabeth rit gentiment de sa réaction 

qui  apparut  comme  une  réponse  suffisante,  et  elle  s’éclipsa  en 

prenant son mari par le bras. 

— Allons-nous-en avant d’assister à une scène gênante comme celle 

qui a eu lieu sur le piano. 

Les deux jeunes femmes s’étouffèrent en l’entendant et Georges 

sourit, pas surpris de la perspicacité de son épouse. Andréa se leva 

en faisant deux pas vers ses parents, puis se stoppa sans plus savoir 

où aller. De son côté, Gaëlle bondit du canapé pour se mettre derrière 

comme s’il allait le protéger de cette situation gênante. 
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— Pensiez-vous vraiment que je n’avais pas vu la gentille tentative de 

mon époux pour cacher ce soutien-gorge ? 

— Heu je… tenta Gaëlle sans réussir à en dire plus. 

— Maman nous… essaya Andréa sans plus de succès. 

— Elizabeth laisse-les, c’est de leur âge après tout. 

— Je n’ai pas dit que je les empêchais. Je dis simplement que je ne 

veux pas assister à ça. 

— Tu t’amuses à les gêner, la réprimanda Georges en poussant un 

peu sa femme vers la sortie. 

— C’est le rôle d’une mère de gêner sa fille. 

— Et tu es passée maître en la matière, répondit son mari en l’attirant 

avec lui pour qu’ils laissent enfin les deux jeunes tranquilles. 

— Ta mère sait tout… s’exclama Gaëlle sous le choc, après un moment 

de silence. 

— Elle sait tout, voit tout, contrôle tout, gère tout. Dans ton camp 

c’est un allié indispensable, dans le camp adverse… c’est un ennemi 

redoutable, dit-elle en laissant une pause comme pour ménager son 

suspense. 

Gaëlle resta silencieuse, complètement abasourdie. 
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— Donc tu es possessive toi aussi ? reprit Andréa d’un air satisfait en 

se tournant vers sa compagne. 

Gaëlle eut du mal à revenir à leur conversation, encore choquée par 

l’intervention d’Elizabeth. Elle inspira profondément en acquiesçant, 

encore incapable de formuler une véritable phrase. 

— Eh bien, eh bien… C’est une chose que j’ignorais, déclara Andréa 

en s’approchant d’elle d’une démarche féline. Et que j’aime beaucoup, 

murmura-t-elle à son oreille. 

— Je ne nie pas la vie que tu as eue, c’est juste que je n’aime pas en 

entendre parler. 

— Je comprends, continua la brune en se collant à elle. 

— Et Natasha qui s’imagine pouvoir revenir au « bon vieux temps », 

ça me ramène au fait qu’il a existé ! s’agaça Gaëlle en faisant de grands 

gestes. 

— Je comprends, répéta Andréa en frottant son nez dans son cou. 

— Sauf que maintenant tu es  ma compagne, dit la blonde sans prêter 

attention à sa partenaire. Et ça elle doit l’accepter car je ne la laisserai 

pas te reprendre à moi. 

— J’espère bien, chuchota son amante à son oreille. Redis-le. 

— T’es à moi, s’exécuta-t-elle en la regardant dans les yeux. 
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— Encore. 

— T’es à moi, répéta Gaëlle en posant sa main sur sa joue. 

— Et toi ? questionna Andréa en s’agrippant à son t-shirt. 

— Je suis à toi. 

— Encore. 

— Je suis à toi. 

Andréa plaqua violemment ses lèvres sur les siennes, l’attirant avec 

vigueur contre elle, et l’embrassa avec passion. Elle se serra contre 

son corps en la collant contre le mur et parsema son visage de baisers, 

avant de simplement la prendre dans ses bras en serrant de toutes 

ses forces. 

— Merci. 

— Je t’aime, répondit Gaëlle en se calant dans son étreinte. 

— Moi aussi. 
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Jour 48 : 17h45

— Essaie de l’appeler c’est en train de te ronger de l’intérieur, 

s’exclama Gaëlle en sortant la tête de la cuisine pour voir sa compagne 

assise dans le canapé à observer son verre de vin sans y toucher. 

Nicolas étant chez Natasha, les parents d’Andréa dans leur nouvel 

appartement, Gaëlle avait proposé de rester pour le week-end, ce 

que la brune avait instantanément accepté. Elle avait passé l’après-

midi à l’occuper, lui changeant les idées autant que possible pour que 

la journée passe plus vite. 

— Ça ne te dérangerait pas ? demanda la brune en levant les yeux. 

— Attends on recadre là. On parle de ton fils okay, alors tu fais ce que 

t’as besoin de faire. 

Andréa la regarda un instant comme pour s’assurer qu’elle allait 

vraiment bien et finit par se lever pour attraper son téléphone. Gaëlle 

se concentra de nouveau sur son repas et vit son amante arriver 

derrière elle en composant le numéro, soufflant pour se calmer. 

— Allez hop, je me déstresse, je suis détendue, je suis calme, se dit-

elle à elle-même en inspirant profondément à plusieurs reprises. 

— Tout va bien se passer. 

— Je peux rester là ? 
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— Pas de soucis, je serai silencieuse. 

La brune porta le téléphone à son oreille et attendit patiemment que 

son ex-femme réponde. 

— Oui bonjour Natasha c’est… Oui c’est moi… J’appelais pour… Oui 

voilà. 

Andréa brancha alors le haut-parleur et Gaëlle sourit en remuant sa 

sauce, touchée qu’elle lui permette de suivre la conversation. 

« ... bien, il est sage comme tout. Il est en train de jouer tranquillement 

au salon, là. »

— Il n’a pas pleuré longtemps après mon départ ? 

« Si une heure et demie environ… » avoua la jeune femme. « Il avait 

envie que tu sois avec nous et moi aussi… Tu nous as manqué cette 

après-midi. »

Gaëlle avait envie de rire devant ses tentatives minables d’attendrir 

Andréa. Elle sourit en entendant la réponse de sa compagne qui 

montrait bien l’absence d’effet que ça avait sur elle. 

— Que je sois avec lui oui. C’est normal il n’est pas habitué à ne pas 

m’avoir. 

« Et moi si ? » questionna Natasha. 

— Toi si quoi ? 
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« Moi il est habitué à ne pas m’avoir ? »

— Tu souhaites réellement que je réponde à cette question ? demanda 

Andréa presque comme une menace. 

« On pourrait s’entendre quand même, pour Nicolas… »

Gaëlle se retint de lancer une exclamation ironique et sourit en 

voyant son amante lever les yeux au ciel. 

— Nous pourrions oui, mais tu as bien fait comprendre que tu ne le 

voulais pas en demandant la garde exclusive. 

« Si tu revenais à la maison on pourrait essayer d’arranger les choses. 

Regarde, Nicolas et moi ça se passe très bien, avec toi en plus tout 

serait parfait. »

— Je n’entrerai même pas dans cette discussion. Passe-moi Nicolas 

c’est pour lui que j’appelle. 

« Andréa je… »

« Maman, c’est maman ? Mamaaaaaaaan ! » entendirent-elles crier le 

petit garçon qui avait dû entendre Natasha prononcer le prénom de 

sa mère. 

« Oui Nico, c’est maman. »

« Passe ! Passe ! Passe ! » s’exclama-t-il, son excitation audible même 

à travers le téléphone. 
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« Attends Nicolas, je parle. »

— Passe-le-moi, ordonna Andréa en tentant de garder son intonation 

cordiale. 

« Teuplaît, teuplaît ! C’est maman, c’est maman. »

« Attendez j’ai dit », s’agaça la jeune femme plus fort. 

— Ne lui crie pas dessus Natasha, s’énerva Andréa qui bouillait sur 

place, faisant les cent pas autour de Gaëlle. 

« Écoute Andréa, si tu venais à la maison diner avec nous. Nous 

pourrions parler et il te verrait. »

« Ouaiiiiis maman viens », hurla le petit garçon dont l’excitation 

montait  crescendo. 

— Tu te crois maligne à dire des choses comme ça devant lui ? gronda 

la brune qui était de moins en moins calme. Tu cherches à ce que je 

sois la méchante ? 

« De suite tu imagines que mes actions ont un but caché. »

— Je te connais, dit-Andréa en tapant sa main sur le plan de travail. 

Je te pratique depuis de nombreuses années. Maintenant passe-moi 

mon fils. 

Natasha soupira à l’autre bout du fil et finit par confier le combiné à 

l’enfant car sa voix résonna peu après. 
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« Maman ! »

— Bonjour mon chaton. Alors comment tu vas ? demanda-t-elle 

d’une voix soudain plus calme. 

« Bien, je suis sage maman. »

— Oh j’en suis sûre de ça. Je suis fière de toi mon bébé. 

« T’es là quand ? »

— Demain mon chaton. 

« Pas maintenant ? »

— Et non Nicolas, je t’ai expliqué, quand tu es chez Natasha je ne suis 

pas là. 

« C’est loin demain ? », interrogea-t-il déçu. 

— Dans un dodo et une journée, essaya-t-elle sans grande conviction. 

« Après le dodo t’es là ? »

— Pas tout de suite après, je viens te chercher le soir, comme quand 

je rentre du travail. 

« Ah… »
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Même Gaëlle sentit son cœur se pincer en entendant la déception de 

l’enfant, alors elle n’osait pas imaginer l’état dans lequel devait être 

celui d’Andréa. 

— Tu t’amuses bien ? tenta cette dernière en venant se coller à Gaëlle. 

« Oui… », confirma-t-il peu convaincu. 

— Ne soit pas triste mon chéri, nous nous voyons bientôt, et tu es 

avec Natasha c’est bien, dit-elle en simulant autant d’enthousiasme 

que possible. Et moi tu me vois demain d’accord ? 

« D’accord. »

— Je t’aime très très très fort mon chéri. 

« T’aime fort fort. », répondit-il avec un peu plus d’entrain. « Bisous 

Gaëlle. », ajouta-t-il. 

Andréa n’eut pas le temps de répondre que déjà elle entendait Natasha 

prendre de force le combiné. Les pleurs de Nicolas, sûrement surpris, 

retentirent et elles l’entendirent même demander Gaëlle. 

— Natasha ça ne va pas de le faire pleurer ? s’écria Andréa en se 

tenant droite comme un i. 

« Tu crois que je vais rester sagement à écouter pendant que tu lui 

passes ta… »

— Tais-toi, hurla la brune pour la couper. Je t’interdis de l’insulter, et 
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je t’interdis de le faire devant mon fils. 

« Je n’aurais dû rien faire pendant que tu passais ta maitresse à mon 

fils ? »

— C’est ton fils maintenant ? Première nouvelle, s’exclama Andréa en 

riant avec ironie. C’est vrai que tu t’es drôlement occupée de lui ses 

trois premières années. 

« J’aime mon fils. »

— Alors prouve-le et ne rends pas ce divorce plus difficile qu’il ne 

l’est. 

« Gaëlle, » cria Nicolas en pleurant, ne comprenant toujours pas 

pourquoi le téléphone lui avait été arraché des mains. 

« Arrête de la demander tu l’auras pas. C’est personne Gaëlle. »

« C’est l’amoureuse de maman. »

Gaëlle et Andréa retinrent leur souffle en attendant la réaction de 

Natasha qui ne tarda pas à venir. 

« C’est une blague là, t’as parlé d’elle à Nicolas ? »

— Ça a été un concours de circonstances mais ça ne te regarde pas, 

répondit Andréa sans perdre ses moyens. Ne déverse pas ta colère 

sur lui, il n’y est pour rien dans tout ça. Repasse-le-moi que j’essaie de 

le calmer, sinon je viens le chercher. Pour une fois dans cette histoire 
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Natasha, fais preuve d’intelligence. 

Elles l’entendirent inspirer profondément comme pour se calmer et 

c’est la voix de Nicolas qui suivit. 

« Gaëlle ? » questionna-t-il timidement en reniflant. 

La jeune femme regarda sa compagne qui acquiesça, lui indiquant 

qu’elle pouvait parler. 

— Coucou Nicolas. 

« Bisou », dit-il de sa même voix incertaine. 

— Bisou à toi aussi gamin. Alors maman m’a dit que t’étais super 

sage. 

« Oui », répondit-il avec plus d’enthousiasme. « Je suis gentil. »

— Ça j’en suis sûre, c’est bien d’être gentil. T’es un grand garçon. 

L’enfant rit à l’autre bout du fil, visiblement très fier de la réaction de 

la blonde. 

Andréa reprit ensuite le téléphone et parla un instant avec lui avant 

de raccrocher juste quand Natasha reprenait le combiné pour parler. 

La brune regarda Gaëlle et se cala dans ses bras en soupirant 

longuement. 
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— Dans vingt-quatre heures tu le récupères. 

— C’est long. 

— Je sais, répondit la blonde en la serrant. 

— Je le laisserais un an que ça me paraitrait aussi long. 

— Oh oui au moins tout ça. 

— Oui, souffla Andréa dans son cou, sa tête sur son épaule. 

Jour 49 : 10h15

Gaëlle  se  réveilla  et,  en  ne  trouvant  pas  Andréa  dans  le  lit,  enfila 

un peignoir en satin pour éviter de se déplacer nue dans la grande 

demeure. Elle alla dans la salle de bain pour se brosser rapidement 

les dents et, en balayant la pièce du regard, elle se rendit compte de 

la place qu’elle avait prise ici. Il y avait sa brosse à dents, sa brosse 

à cheveux, ses produits de beauté et, sur le rebord de la baignoire, 

trônaient son gel douche et son shampoing. Elle alla dans le dressing 

et s’aperçut qu’une tringle était quasiment vide avec quelques affaires 

à elle, plus un tiroir avec des sous-vêtements. 

Elle sourit, réalisant qu’Andréa ne s’était peut-être même pas 

aperçue qu’elle faisait une place à sa compagne dans son foyer. Elle 

déambula quelques instants dans la maison et trouva finalement la 

jeune femme assise devant son piano. 
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— Alors c’est là que tu te cachais ? 

Andréa sursauta et sourit en la voyant. 

— Je n’ai pas osé te réveiller tu dormais si bien. 

— Tu aurais pu. Tu n’arrives pas à dormir ? 

— Nicolas me manque, murmura son amante en la faisant s’asseoir 

à ses côtés. 

— Je sais. Il rentre bientôt. 

— Pourras-tu rester ce soir ? Il sera content. 

— Bien sûr, avec plaisir, répondit Gaëlle en replaçant une mèche de 

cheveux qui barrait son visage. 

— Si tu as besoin, nous pouvons aller chercher des affaires à toi si tu 

en manques. 

— Bonne idée, accepta la blonde en souriant, songeant à sa place 

dans le dressing qui ne demandait qu’à être remplie. 
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Jour 50 : Train de 6h01

— Tu n’as pas trouvé Nicolas bizarre ? questionna Gaëlle alors 

qu’elles étaient dans le train depuis presque vingt minutes et que la 

brune était occupée sur son téléphone. 

La veille elles avaient récupéré Nicolas chez Natasha et Gaëlle avait 

remarqué un comportement assez inhabituel. Elle avait d’abord 

prévu de ne pas relever pour ne pas inquiéter sa compagne, mais elle 

n’y tenait plus et avait besoin d’en avoir le cœur net. 

— Toi aussi tu as trouvé ? demanda celle-ci en rangeant immédiatement 

son portable. 

— Il était comme…

— Inquiet, finit Andréa. 

— Et toujours…

— Collé à toi, finit-elle de nouveau. 

— Et le câlin quand on l’a déposé chez tes parents. 

— Comme s’il n’allait jamais te revoir. C’est à peine si j’existais, 

s’exclama Andréa. 

— Il me semblait stressé que je disparaisse de son champ de vision. 
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Je n’osais pas en parler de peur de me donner trop d’importance. 

— Non, non, j’ai pensé la même chose. Mon Dieu je suis sûre qu’il 

s’est passé quelque chose chez Natasha, dit Andréa en posant une 

main devant sa bouche. 

— Quoi d’après toi ? 

— À mon avis elle a dû lui dire quelque chose, sur toi, ou sur toi et 

moi. Je ne sais pas, répondit la brune en haussant les épaules, son 

genou sautillant à toute vitesse. 

— Tu vas demander à tes parents ? 

— Ce soir, je leur demanderai comment s’est passée la journée et 

j’observerai moi aussi son comportement. Si Nicolas a effectivement 

des inquiétudes en lien avec toi, il sera possible de t’appeler ? 

— Bien sûr, même de me faire venir si tu veux, ajouta Gaëlle en se 

tournant vers elle. 

— Merci. Pardonne-moi de t’embarquer dans ces problèmes-là. 

— Andréa qu’est-ce que j’ai dit là-dessus ? 

— Je sais ! Mais tu ne peux pas m’empêcher de culpabiliser. 

— Je sais, mais je t’ai dit que ça allait, si quelque chose ne va pas je te 

promets de t’en parler okay ? Comme ça on s’évite du stress inutile. 
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— Tu as raison, soupira sa compagne en souriant. 

— J’ai toujours raison. 

— Ça c’est une phrase que je n’aime pas entendre. 

— Pourquoi ? 

— Parce que quand tu la dis, je sais que tu as tort et je pense « pauvre 

petite, elle est si crédule », répliqua Andréa en lui caressant la tête 

comme si elle était une enfant pas très futée. 

Gaëlle rit de bon cœur en la poussant et lui tira la langue, lui faisant 

lever les yeux au ciel. 

Jour 50 : Train de 17h15

— Salut, dit Gaëlle en voyant Andréa s’asseoir à ses côtés. Ça a été ta 

journée ? 

— Horrible et toi ? soupira la jeune femme qui semblait 

particulièrement irritée et pensive à la fois. 

— Bien. Journée normale, soutif soutif, string string, culotte culotte. 

Pourquoi horrible toi ? questionna la jeune femme inquiète. 

La brune lui lança un regard excessivement noir auquel Gaëlle essaya 
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de ne pas réagir en se mordant la lèvre pour ne pas rire. La jalousie 

de sa compagne à l’égard de son métier avait vraiment tendance à 

l’émoustiller malgré elle. Il devenait difficile de se contrôler dans des 

moments comme ça. 

— Parce que, commença-t-elle après s’être raclé la gorge. Mon père a 

appelé. Nicolas n’était pas bien, il l’a questionné toute la journée sur 

toi. Il demande où tu es, si tu seras là ce soir, si t’es fâchée, si tu seras 

d’accord pour jouer avec lui. Mon père a creusé le sujet et il s’avère 

que Natasha lui a dit des choses contre toi, contre notre histoire. 

—  Quelle  conne  !  s’exclama  Gaëlle  plus  fort  que  prévu,  mettant 

immédiatement sa main sur sa bouche comme pour retenir avec un 

temps de retard le gros mot qui était déjà sorti. 

La jeune femme regarda la brune et réalisa que sa compagne était 

plongée dans ses réflexions. Son genou sautait nerveusement et elle 

se mordillait l’ongle du pouce en fronçant les sourcils. Comprenant 

finalement qu’elle était en colère, Gaëlle tenta de la faire parler :

— Ça va ? 

— Je vais la... Je vais la... Elle va... Comment a-t-elle osé ? fulmina 

Andréa pour toute réponse. 

— Elle est stupide. 

— Elle a voulu se servir de Nicolas, gronda la brune avec colère. 

— Tu vas mettre les points sur les i ? 
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— Elle a voulu se servir de Nicolas ! répéta-t-elle plus fort. 

— Tu vas lui faire payer ? 

— Je vais la détruire. 

Gaëlle frissonna en l’entendant et encore plus en l’observant. Elle 

n’avait jamais vu sa compagne aussi en colère. Une colère grondante 

qui semblait sur le point d’exploser en balayant tout sur son passage. 

Ses yeux étaient noirs et menaçants, et pendant une fraction de 

seconde elle eut presque de la peine pour Natasha qui ne se doutait 

pas de ce qu’elle avait déclenché. 

Jour 50 : 19h

Andréa fulminait littéralement quand elle tapa avec violence à la 

porte de ce qui avait été son foyer. Gaëlle avait eu beau essayer de 

la calmer durant tout le trajet, elle n’avait pas décoléré et sa rage à 

l’égard de Natasha semblait être restée intacte. 

C’était comme si cette dernière avait réussi à détruire la dernière 

petite once de patience et de respect qu’Andréa lui portait. En créant 

des angoisses chez son fils, en l’impliquant, Natasha avait réveillé la 

lionne protectrice qui semblait incapable de s’apaiser. 

La brune tambourina à nouveau à la porte sans même laisser une 

minute à sa future ex-femme pour venir ouvrir. Dès que le battant 

commença à bouger, elle entra d’un coup, poussant sans ménagement 

la jeune femme et se retourna pour lui faire face. 
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— Andréa que… son air surprit se transforma en haine dès que Gaëlle 

entra, et elle se tourna vers elle pour tenter de lui parler. Qu’est-ce 

que vous faites là v…

— Tais-toi ! cria la brune, faisant sursauter les deux autres. 

Natasha sursauta et fronça les sourcils devant cette colère grondante 

qu’elle avait en face d’elle sans en avoir l’habitude. 

— Andréa peux-tu me dire ce qui se passe ? questionna Natasha en 

s’approchant. 

— Qu’est-ce qui t’a pris ? hurla-t-elle avec force. 

— Qu’est-ce qui m’a pris quoi ? 

— Comment as-tu osé mêler Nico à tes pathétiques petites tentatives 

pitoyables pour me récupérer ? 

Natasha devint livide et se racla la gorge comme pour reprendre 

contenance. 

— Je ne vois pas de quoi tu parles, déclara-t-elle en croisant les bras. 

 Quel culot, pensa Gaëlle en soupirant. 

— Oh, ne joue pas à la plus idiote avec moi Nat, s’indigna Andréa 

semblant tenter de maîtriser les cris qui menaçaient de sortir. 
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Elle cracha son surnom comme si c’était du venin et s’approcha 

d’elle d’une démarche menaçante. La jeune femme recula d’un pas 

et essaya de se grandir en se raclant encore la gorge. Gaëlle de son 

côté, observait sa compagne et il fallait bien avouer qu’elle était assez 

intimidante et impressionnante, ainsi énervée. Pour être honnête, 

elle la trouvait même un peu excitante. 

— Andréa je…

La voix de sa rivale ramena la blonde à la réalité et à la raison pour 

laquelle elles étaient là. 

— Comment… as-tu… pu… mêler Nicolas à notre divorce ? demanda-

t-elle en insistant lourdement sur chaque mot. Je te savais pitoyable 

dans tes manigances, j’ai été écœurée que tu demandes la garde 

exclusive, mais à aucun instant je n’ai imaginé que tu te rabaisserais 

à essayer de laver le cerveau de  mon fils. 

— Il est autant mon fils que le tien ! s’exclama Natasha en croisant 

les bras. 

—  Hier  je  t’aurais  dit  qu’il  était  un  peu  ton  fils  malgré  tout,  mais 

aujourd’hui tu n’es plus rien pour lui. Tu l’as angoissé, tu l’as inquiété 

dans l’unique but de servir tes propres intérêts. Tu me fais pitié, lâcha 

la brune en la regardant de haut en bas avec dégoût. 

Natasha trembla de colère et la poussa pour installer de la distance 

entre elles. Gaëlle serra les poings pour ne pas intervenir mais elle 

était prête à agir au moindre faux pas. 

— Je n’ai fait que lui dire des vérités sur la p…
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— Attention à tes paroles ça ne va vraiment pas passer Natasha, la 

coupa méchamment Andréa, faisant sourire sa compagne face à ses 

paroles protectrices. 

La future ex-épouse inspira et serra les poings, comprenant 

apparemment qu’il ne serait pas judicieux d’insulter Gaëlle. 

— Sur la personne que tu fais entrer sans raison dans sa vie, siffla-t-

elle finalement entre ses dents. 

— Sans raison ? interrogea-t-elle en riant avec gravité. Tu penses que 

je la fais entrer sans raison ? 

— Elle n’est personne. Elle n’est qu’un cafard dans notre vie, elle…

— Le cafard commence à en avoir ras les antennes de se faire insulter, 

coupa Gaëlle tout d’un coup. 

Elle ne supportait plus d’être ouvertement attaquée comme si elle 

n’était même pas présente dans la pièce. 

— Vous la ferme ! 

— Non pas la ferme, l’arrêta une nouvelle fois Gaëlle avant qu’Andréa 

n’ait le temps d’intervenir. Je ne permets pas qu’on m’insulte et 

encore moins de la part d’une femme qui se sert de son fils comme 

d’un outil dans ses plans de névrosée. 

— Névrosée, vous osez me traiter moi de névrosée ? s’offusqua 

Natasha en mettant ses mains sur ses hanches. 
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— Sinon qui d’autre dans cette pièce ? provoqua Gaëlle en écartant 

les bras. 

— Vous…

— Stop. Natasha stop, s’agaça Andréa pour le plus grand bonheur de 

sa partenaire. Natasha écoute-moi bien, je ne répèterai ça qu’une fois. 


Tu n’es plus personne. Tu n’étais déjà plus grand-chose à mes yeux 

mais là tu es devenue rien du tout. Tu es allée trop loin et tes plans 

stupides n’ont fait que me confirmer mes choix à ton égard. Je ne 

veux plus jamais avoir affaire à toi. Je ne sais pas ce que tu cherchais 

mais c’est la guerre que tu as trouvée. Gaëlle est bien plus dans le 

cœur de Nicolas que toi. 

L’estomac de l’intéressée se serra et un discret sourire s’étira sur son 

visage en entendant cette déclaration. Pour elle aussi l’enfant avait 

une place particulière dans son cœur, et entendre Andréa confirmer 

leur lien la touchait beaucoup. 

— Elle n’est personne pour lui, et ne sera jamais personne. Je suis ce 

qui est bon pour lui je suis sa…

— Colocataire ! hurla Andréa en serrant ses poings comme pour se 

contenir. Tu n’es rien de plus qu’une colocataire dans sa vie. Une 

femme pas très gentille qui lui criait dessus, lui montrait bien qu’il 

l’agaçait et faisait pleurer maman. Gaëlle a plus été une mère en 

un mois que toi en trois ans. Je vais demander la garde exclusive et 

tu n’as rien à redire à ça. Ne te donne pas la peine de simuler de la 

tristesse, ce n’est pas crédible. 

— Je suis… tenta la jeune femme dont le visage crispé trahissait une 

fureur mêlée de panique. 
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— Tu n’es personne et tu n’auras plus à faire qu’à mon avocat. La 

discussion est close. 

Elle n’attendit pas que sa future ex-épouse réplique et tourna les 

talons pour partir. Gaëlle vit brusquement Natasha l’attraper par le 

poignet et la faire pivoter de force contre elle. Sa colère monta d’un 

cran et elle eut la plus grande difficulté à se contrôler. 

— La discussion est tout sauf close. Je t’interdis d’arriver comme ça 

avec ta boniche et de me balancer tout ça en imaginant que je ne vais 

pas réagir. 

— Lâche-moi tu me fais mal, répliqua Andréa en grimaçant de 

douleur, tournant son poignet pour essayer d’alléger la pression que 

Natasha exerçait. 

— Tu vas me revenir, dit-elle presque en criant. Et je n’ai aucun doute 

là-dessus. 

Andréa laissa échapper une plainte due à la souffrance quand elle 

la  sentit  serrer  plus  encore  et  pour  Gaëlle  ce  son  fit  l’effet  d’un 

électrochoc. Elle ne se retint plus et se précipita entre elles pour 

pousser fortement Natasha. 

— Elle t’a demandé de la lâcher, s’énerva Gaëlle en la bousculant un 

peu plus. 

— Dégage de là toi, dit-elle en essayant de la pousser à son tour. 

— Pas si tu continues à faire souffrir Andréa comme ça ! répliqua 

Gaëlle en se grandissant pour paraitre menaçante. 
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— C’est une discussion entre ma femme et moi, ça ne te concerne pas. 

— Ta future ex-femme, s’emporta la blonde en la heurtant plus 

violemment. 

Natasha recula de trois pas et dut lâcher la main d’Andréa. La jeune 

femme regagna sa stabilité et son visage se déformant sous l’effet de 

la haine, se précipita sur Gaëlle. 

— Va-t’en de chez moi. 

Natasha abattit sa main d’un coup sur la joue de la blonde et Andréa 

se précipita immédiatement vers elles. Gaëlle la retint de justesse, 

gardant  parfaitement  son  calme.  Enfin  Natasha  avait  dépassé  la 

limite. Depuis longtemps elle espérait cela pour ne plus avoir à se 

priver de répliquer. Elle savoura un instant le moment, et décida de 

la provoquer encore un peu plus. 

— Je suis celle qu’elle veut. Tu n’arrives pas à le comprendre ça ? 

demanda-t-elle d’une voix presque doucereuse. 

Natasha se rua de nouveau vers elle avec rage et Gaëlle se fit un plaisir 

de venir à sa rencontre. Elle leva bien son genou et l’enfonça d’un 

coup dans le ventre de la jeune femme qui perdit instantanément le 

souffle. 

— Punaise ça me démangeait depuis trop longtemps. Pardon mais 

j’en pouvais plus ! s’écria-t-elle en se rapprochant d’Andréa. 

Cette dernière cligna un peu des yeux, surprise par le mouvement, et 

jeta un coup d’œil à Natasha, assise au sol, l’air sonnée mais en bon 
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état. Elle se racla la gorge et prit la main de Gaëlle en lui souriant avec 

reconnaissance. La jeune blonde se sentit d’un coup encore plus fière 

d’elle, et lui indiqua qu’elle était prête à la suivre. 

— Nous allons partir et tu ne vas plus faire de scène. Je vais demander 

la garde exclusive et nous verrons ensuite pour t’accorder au moins 

un week-end de temps en temps. Épargne-toi la peine d’entrer dans 

de lourdes procédures, tu sais parfaitement que personne n’ira dans 

ton sens si tu proclames être une mère pour Nicolas. 

Natasha la regarda abasourdie et elles partirent sans un regard en 

arrière. Aucune ne savait si cela allait suffire à calmer la future ex-

épouse, mais Gaëlle avait pu prouver qu’elle n’exagérait rien quand 

elle disait être prête à se battre pour Andréa. 

Le  cœur  gonflé  d’espoir  en  l’avenir  elles  passèrent  cette  porte  en 

disant définitivement adieu à l‘ancienne vie d’Andréa. 
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23. 

Se jeter à l’eau

Jour 87 : 11h30

Le temps leur avait semblé interminable pendant toutes les 

procédures. Elles en étaient enfin au jour du verdict et Gaëlle 

repensait à tout ce par quoi elles étaient passées. Natasha 

avait bien sûr très mal vécu la confrontation qu’elles avaient eue 

et, même si elle ne pouvait pas prouver le coup, elle avait confirmé 

sa demande pour la garde exclusive de Nicolas. S’en était suivi le 

lancement de l’enquête sociale qui avait mis Andréa dans un état 

d’angoisse extrême. 

Ce jour-là, elle avait traqué chaque grain de poussière et rangé vingt 

fois les mêmes choses en attendant que le fonctionnaire arrive. 

Quand on avait enfin toqué à la porte, Andréa avait sursauté et s’était 

précipitée pour ouvrir, fébrile. 

— Bonjour, avait-elle lancé en arborant un immense sourire. 

— Bonjour. Je suis monsieur Tomaso, je suis la personne qui vient 

faire l’enquête sociale dans le cas du divorce Brumési, s’était-il 

annoncé. 

— C’est bien ici, avait répondu la brune en lui tendant la main avant 

de se décaler pour le laisser entrer. Je suis Andréa Brumési et voici 
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mon fils Nicolas. 

— Je connais déjà ce jeune homme. Nous nous sommes vus chez 

madame Natasha Brumési, avait-il confirmé en posant sa main sur 

l’épaule de l’enfant. Alors c’est ton autre chez toi ? 

— C’est ma maison, avait chantonné ce dernier en souriant. Tu veux 

voir ma chambre ? avait questionné le petit garçon en prenant la 

main du nouveau venu. 

— Nicolas mon chéri attends, l’avait coupé sa mère. Nous allons 

d’abord discuter et après nous lui ferons visiter d’accord ? 

— Oui maman, avait-il répondu visiblement déçu. 

— Et vous devez être Gaëlle Fournier, avait ajouté l’homme en se 

tournant vers elle. Madame Brumési a très souvent évoqué votre 

nom. 

— Je préfère ne pas demander en quels termes elle a parlé de moi, 

avait soupiré la blonde en lui tendant la main à son tour. 

— C’est sûrement préférable en effet, s’était-il contenté de répliquer 

en riant doucement et en lui serrant la main. 

Monsieur Tomaso avait alors commencé la visite, guidé par Andréa. Il 

avait inspecté les lieux en prenant de nombreuses notes. Il avait posé 

des questions sur les rituels de lever, de coucher, sur les personnes 

qui gardaient Nicolas, les horaires de travail. Dès qu’il était monté 

à l’étage, Nicolas s’était précipité vers sa chambre et chacun avait 

compris qu’il fallait le suivre. 
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—  Quel  enthousiasme  !  Moi  qui  le  pensais  réservé,  presque  triste 

comme enfant, quand je l’ai vu chez votre ex-femme, je me rends 

compte qu’il est tout le contraire ici. 

— C’est peut-être parce qu’il est plus habitué à cet environnement, 

avait répondu Andréa, mal à l’aise, semblant osciller entre une envie 

d’enfoncer Natasha et celle de rester impartiale. 

Monsieur Tomaso lui avait lancé un regard amusé et avait pris des 

notes. Gaëlle avait aperçu sa compagne se tordre le cou pour essayer 

de voir ce qu’il écrivait et était venue prendre sa main pour la rassurer. 

— C’est un bon point de ne pas chercher à enfoncer l’autre, ça change, 

avait-il expliqué, l’air de rien, en entrant dans la chambre. 

Gaëlle et Andréa s’étaient lancé un regard entendu, comprenant que 

Natasha n’avait pas dû y aller avec le dos de la cuillère en parlant 

d’elles. 

— C’est toi qui as mis cette photo ? avait alors demandé le travailleur 

social à Nicolas en pointant un cadre sur sa petite table de chevet, 

dans lequel se trouvait une photo de Gaëlle, Andréa et lui. 

— C’est moi j’ai choisi. Maman l’a plein de photos. 

— Il a demandé celle-là, avait commencé Andréa pour mieux 

expliquer. J’ai fait développer de nombreuses photographies et il a eu 

le droit de choisir celle qu’il voulait pour son cadre. 

— Tu n’aurais pas voulu une photo avec ta maman Natasha ? avait 

questionné l’homme en s’asseyant sur le lit à côté de lui. 
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Nicolas avait froncé les sourcils et serré son cadre contre lui. Il avait 

fait un grand non de la tête et s’était enfui quand l’homme avait fait 

mine de s’approcher. 

— C’est à moi, avait-il expliqué avec colère. Maman a dit tu choisis. 

— Oh mais tu as eu parfaitement raison. Elle est très jolie cette photo. 

L’humeur du petit garçon s’était instantanément allégée et il était 

revenu montrer son cadre. 

— Ça c’est Nicolas, ça maman et ça Gaëlle, avait-il énuméré en lui 

pointant du doigt chaque personne. 

— Je vois je vois. Et Gaëlle elle s’occupe de toi ? 

— Oui. 

— Elle fait quoi ? avait demandé monsieur Tomaso d’une voix douce. 

— Elle est gentille. 

— Vous faites quoi ensemble ? 

— On joue, au ballon, à l’avion, à la course, avec les legos. 

Il avait continué d’énumérer et Gaëlle avait cru voir un petit sourire 

sur le visage de l’homme. Elle avait beaucoup angoissé en pensant 

au fait que sa présence pouvait porter préjudice à sa compagne lors 

749

de la procédure, mais cela avait finalement semblé être le contraire. 

Monsieur Tomaso s’était ensuite longuement entretenu avec Andréa, 

et était parti sans un mot pouvant leur faire comprendre le fond de sa 

pensée. Elles avaient inlassablement fait des pronostics, réfléchi aux 

bons points qu’elles avaient pu marquer, et c’est la boule au ventre 

qu’elles s’étaient présentées devant le juge. 

Gaëlle se sentait presque nauséeuse à l’attente du verdict. Elle 

imaginait les pires scénarii possible, et l’état dans lequel serait sa 

compagne si les choses tournaient mal. À ses côtés, Andréa se rongeait 

les ongles, puis les peaux en secouant le genou avec nervosité. Quoi 

qu’elle fasse, rien ne calmait la jeune femme et Gaëlle savait que rien 

ne pourrait y arriver. Elle essayait de se montrer la plus présente 

possible, ignorant ses propres angoisses en concentrant toute son 

attention sur la brune. Elle avait du mal à calmer ses propres peurs 

sur la tournure que pouvaient prendre les évènements. Mais elle 

tenait bon, et s’accrochait à l’espoir que tout se passe bien. 

Son cœur s’arrêta quand le juge entra. D’un même mouvement, 

Andréa et elle s’avancèrent sur leurs sièges comme si cela allait faire 

venir le verdict plus vite. 

— Dans chaque divorce qui implique un enfant, commença le juge 

d’une voix forte. Il est important de mettre les besoins et le bien-

être de ce dernier en priorité. Madame Natasha Brumési, tous les 

témoignages que j’ai eus tendent à montrer que vous ne vous êtes 

jamais  impliquée  dans  la  vie  de  votre  fils.  C’est  pourquoi  j’ai  bien 

du mal à comprendre votre demande de garde exclusive. Se servir 

d’un enfant comme d’un outil pour arriver à ses fins est un acte que 

je  qualifierais  d’immonde.  Mon  choix,  que  je  craignais  difficile  au 

départ, a finalement été très simple à faire et je vous en remercie. 

J’accorde la garde exclusive du jeune Nicolas Brumési à sa mère 

Andréa Brumési. Madame Natasha Brumési, je vous accorde un droit 
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de visite médiatisée de quatre heures par mois la première année. 

Cela veut dire qu’un week-end par mois vous serez autorisée à voir 

votre fils quatre heures, dans un lieu neutre et sécurisé comme un 

centre d’aide à l’enfance. Passé ce délai, le personnel du centre fera un 

rapport et en fonction de celui-ci, vous aurez peut-être l’autorisation 

de l’avoir chez vous un week-end par mois. Madame Andréa Brumési, 

vous ne pouvez pas vous opposer à la visite mensuelle de madame 

Natasha Brumési si elle en fait la demande. 

Le juge fit rapidement demi-tour pour quitter la salle et Andréa se 

leva d’un coup en laissant exploser sa joie. Elle prit Gaëlle dans ses 

bras, puis ses parents. Chacun était ému aux larmes. C’est le cœur 

léger qu’ils se rendirent tous chez Charlotte qui gardait Nicolas, sans 

accorder un seul regard à Natasha. 

Jour 136 : Train de 6h22

— Salut, dit Gaëlle en s’asseyant à côté de sa compagne qui tendit 

naturellement le cou pour quémander un baiser. 

— Ça a été ta soirée ? questionna Andréa en l’aidant à se débarrasser 

de son manteau trempé. 

— Oui, répondit-elle en ébouriffant ses cheveux pleins de pluie. 

Le mois de novembre était arrivé et avec lui ses pluies qui n’en 

finissaient pas. À chaque soirée que Gaëlle passait chez Andréa, elles 

s’installaient sur le canapé une fois Nicolas couché et profitaient de 

la chaleur du feu de cheminée. Le programme était aussi varié que 

l’était leur humeur, parfois un verre de vin accompagnait les récits 
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de leurs journées respectives ainsi que les discussions sur lesquelles 

elles dérivaient jusque tard dans la nuit. Parfois elles se blottissaient 

l’une contre l’autre sous une couverture à regarder tranquillement un 

film. D’autres fois l’une cherchait l’autre et faisait déraper le moment 

en séance câline sans prendre la peine de monter dans la chambre. 

Gaëlle aimait chacun de ces moments et elle savait qu’Andréa aussi. 

Le temps passant, elle avait de plus en plus de mal à supporter les 

soirées qu’elle passait seule chez elle. À avoir le choix, elle préférait 

toujours être avec sa compagne et son fils que seule. 

À la question de la brune, elle se replongea dans sa soirée passée 

chez Charlotte pour leur retour de vacances en Guadeloupe. 

— Charlotte était surexcitée par son voyage et on a eu droit à deux 

heures de photos d’elle devant un palmier, Damien devant un 

palmier, elle devant un iguane, Damien devant un iguane, elle devant 

une plage, Damien devant la même plage, eux deux devant la même 

plage, elle devant une mangue, Damien devant une mangue, eux deux 

en train de manger la pauvre mangue. 

— Les joies des photos de vacances des autres, s’amusa Andréa en lui 

tapotant l’épaule d’une façon presque condescendante. 

— Et il faut s’extasier sinon ils râlent, pesta Gaëlle. 

— Ce sera répété et amplifié. 

— Je nierai tout en bloc. 

— Elle te connait… Elle saura que je dis vrai, répondit Andréa avec un 

752

sourire triomphant. 

— Elle sait déjà, elle avait cet air démoniaque quand elle a ouvert son 

dossier « Guadeloupe » et qu’elle m’a obligée à m’asseoir. Lola a bien 

essayé de fuir, mais je l’ai coincée aussi. 

— Vous êtes horribles ! Elle est votre amie c’est normal qu’elle veuille 

vous montrer tout ça. 

— Tu rigoleras moins quand tu y auras droit aussi dimanche après-

midi, ricana la blonde. 

Andréa perdit son beau sourire en coin quand elle réalisa qu’elle 

allait sûrement subir la même torture. 

— Dimanche nous serons occupés à rendre sa liberté à Zazou, elle 

n’osera peut-être pas, tenta-t-elle sans grande conviction. 

— Penses-tu, il faudra se changer les idées et changer les idées 

de Nicolas qui aura vu son oiseau s’envoler, répliqua Gaëlle avec 

un  sourire  presque  sadique.  Essayer  de  te  servir  de  ton  fils  pour 

échapper aux photos, c’est petit, ajouta-t-elle en riant. 

— À faire des enfants autant que ça serve à quelque chose. 

Gaëlle écarquilla de grands yeux et se rua sur son téléphone. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je mets un rappel sur mon téléphone pour les dix-huit ans de 
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Nicolas afin de penser à lui répéter ce que tu viens de dire. 

— Tu n’oserais pas… dit-elle en se penchant tout de même pour 

vérifier. 

— Bien sûr que si. 

— Traitre. 

Gaëlle s’amusa de la voir pester à côté d’elle et ne comprit pas 

pourquoi elle prenait soudain un air grave. La jeune femme fouilla 

dans son sac et en sortit une enveloppe qu’elle serra contre elle. 

— Andréa ça va ? questionna-t-elle inquiète. 

— Il y a… Il y a quelque chose dont je dois te parler…

Gaëlle se tourna vers elle et sentit un poids tomber dans son estomac 

devant le visage fermé de sa compagne. 

— Qu’est-ce qui se passe tu m’inquiètes. 

— Eh bien… Voilà je… Je ne veux pas que tu le prennes mal, mais… Il y 

a quelque chose qui me crée beaucoup trop d’angoisses et… Je pense 

qu’il est temps d’y mettre un terme. 

Gaëlle n’osait rien dire, elle s’imaginait déjà le pire et restait tétanisée 

sur son siège sans comprendre d’où venait cette conversation. 
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— Andréa…

— Je… Je n’ai pas le courage de le dire je… Tiens, s’exclama-t-elle en 

lui tendant l’enveloppe. 

La jeune femme la saisit en tremblant et se contenta de la regarder au 

début sans vouloir l’ouvrir. Elle regarda la brune et fronça les sourcils 

en voyant qu’elle se mordait la lèvre, semblant se retenir de rire. 

Elle ne comprenait pas trop son comportement, mais commençait 

à redouter ce qui se cachait dans l’enveloppe pour une tout autre 

raison. 

Partagée entre l’angoisse et la sensation qu’elle était en train de se 

faire avoir, elle l’ouvrit lentement. Elle soupira en attrapant ce qu’il y 

avait dedans, et son stress se transforma en un grand soupir désabusé 

quand elle vit ce que c’était. 

— Et tu te crois sérieusement maligne là ? questionna-t-elle en lui 

montrant. 

Instantanément la jeune femme lâcha tout ce qu’elle contenait et 

elle commença à rire aux éclats. Gaëlle voulait continuer à feindre 

l’agacement, mais le rire de sa partenaire était trop communicatif. 

— Un abonnement de train, franchement Andréa, c’est censé sous-

entendre quoi ? 

— Rien, c’est simplement censé dire clairement que tes retards 

m’angoissent et pour m’épargner ça, je t’offre cet abonnement, 

s’exclama-t-elle en calmant son rire. Adieu les trajets clandestins, tu 

n’auras plus qu’à être à l’heure et à monter dans le train. Et moi je 

vais pouvoir dire adieu à mon ulcère. 

755

— Tu te rends compte de combien j’ai angoissé ? 

La jeune femme ne répondit pas, mais se pinça les lèvres avec un air 

tellement fier que Gaëlle ne put que soupirer. 

— Ce n’est rien à côté de tout le stress que j’ai pu avoir à observer le 

quai sans te voir en arrivant en gare, ou à t’attendre pendant que tu 

achetais un billet en hâte en voyant le train prêt à partir, ou encore à te 

savoir tranquillement assise à côté de moi à voyager dans l’illégalité. 

— Dans l’illégalité, est-ce que tu t’entends ? s’exclama Gaëlle en lui 

poussant l’épaule. 

—  Parfaitement.  Quel  autre  mot  pour  qualifier  une  personne 

empruntant un moyen de transport sans avoir payé son droit d’être 

là ? 

— J’ai cru que tu allais m’annoncer une terrible nouvelle, dit-elle avec 

une voix montant dans les aigus, encore abasourdie par l’ascenseur 

émotionnel qu’elle venait de vivre. 

Andréa pouffa en secouant la tête pour essayer de se contrôler, et 

éclata de nouveau d’un rire cristallin. 

— Tu es fière de toi n’est-ce pas ? soupira Gaëlle. 

— Oui, confirma sa compagne entre deux éclats de rire. Oh pardon 

ce n’était pas méchant je te promets, dit-elle en essayant en vain de 

retrouver son calme. 

756

Gaëlle souffla en se mordant l’intérieur de la joue pour ne pas lui 

donner la satisfaction de la voir sourire à son tour. Elle regarda 

l’abonnement et sourit d’une oreille à l’autre en le lisant. 

— Depuis chez toi. 

— Quoi ? questionna Andréa en essuyant les larmes qui perlaient au 

coin de ses yeux. 

— L’abonnement, il est depuis ta gare, pas la mienne. 

— Oui je… la brune se racla la gorge soudain moins à l’aise. Je me 

suis dit que, pour quand tu seras chez moi, il est plus pratique que 

l’abonnement parte de la gare la plus éloignée de Paris. 

— Logique. 

— Ça ne te dérange pas ? 

— Bien au contraire, avoua Gaëlle en l’embrassant. Ça va me donner 

envie de rester plus encore chez toi. 

Andréa l’embrassa à son tour avec un grand sourire et sembla 

satisfaite. Visiblement, c’était ce qu’elle espérait depuis le début. 
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Jour 140 : 11h30

— Je veux pas, s’exclama Nicolas au moment où Gaëlle se penchait 

pour le sortir de la voiture. 

— Chaton, il le faut. 

— Non, s’obstina-t-il en tournant la tête et en croisant les bras. 

— Nicolas, Zazou ne peut pas partir sans te voir une dernière fois, 

tenta-t-elle pour l’amadouer. 

— Non, continua-t-il en se décalant pour s’éloigner de sa main. 

Gaëlle ne savait pas vraiment comment agir quand le petit garçon 

était décidé à ne pas coopérer. Elle lança un regard désespéré à sa 

compagne qui sourit en secouant la tête. 

— Hey, dit Andréa en venant à la rescousse. Jeune homme, Zazou doit 

retrouver sa liberté que tu le veuilles ou non. 

— C’est mon copain Zazou. 

— Charlotte l’a bien soigné et il est malheureux dans sa cage. Tu 

aimerais vivre dans une cage ? 

— Non, confirma l’enfant les sourcils froncés, sans la regarder. 
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— Tu penses que c’est bien d’obliger ton copain à être malheureux ? 

— Non, répondit-il en commençant à culpabiliser. 

— Alors tu veux le laisser partir sans lui dire que tu l’aimes ? 

— Non, avoua Nicolas d’une toute petite voix, ses yeux se remplissant 

de larmes. 

— Allez viens mon bébé, sois un grand garçon et viens dire au revoir 

à ton ami. 

Andréa le détacha et le prit avec elle jusque dans l’appartement. 

Gaëlle la suivit en se demandant comment elle faisait pour toujours 

savoir quoi dire pour débloquer les situations difficiles. 

— Salut tout le monde ! s’exclama Damien en leur ouvrant la porte. 

Entrez, Charlotte est en train de faire une beauté à monsieur piou-

piou. 

— Arrête de l’appeler comme ça, le prévint Gaëlle en passant devant 

lui. 

— Ce n’est pas toi qu’il réveille depuis des mois en pleine nuit parce 

qu’il a faim, ou qu’il a besoin de se dégourdir les ailes et met tout en 

l’air dans sa volière. 

La jeune femme lui tapota l’épaule avec une fausse compassion et se 

dirigea vers le salon. Dès qu’il entra dans la pièce Nicolas se précipita 

vers la cage de l’oiseau. 
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— Zazou, cria-t-il en se faufilant entre les jambes de Lola pour être 

au plus proche. 

— Hey gamin bonjour quand même, déclara cette dernière en lui 

ébouriffant les cheveux. 

— Jour, expédia-t-il précipitamment en se protégeant la tête. 

— Nicolas reste poli, l’avertit sévèrement sa mère en arrivant. 

— Bonjour tata Lola, bonjour tata Charlotte, bonjour tonton Damien, 

lança-t-il avec un grand sourire charmeur. 

Gaëlle sourit d’une oreille à l’autre en constatant que l’enfant avait 

bien intégré les appellations qu’elle lui avait apprises pour ses amis. 

Lola le prit dans ses bras en l’entendant et couvrit son visage de 

bisous malgré ses faibles protestations. 

— Ahlala, tu sais comment nous faire craquer petit garnement. 

— Lâche Lola ! Lâche ! s’écria-t-il en riant dans ses bras. 

Elle s’exécuta et chacun se regroupa autour de la table sur laquelle 

Charlotte tenait Zazou. 

— Il va pas mourir dehors ? questionna le petit garçon avec un air 

inquiet. 

— Non Nicolas, répondit Charlotte. Il va fonder une famille, il va avoir 

des bébés, un nid à lui. Il sera très heureux. Et on a mis des nichoirs 
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dans tout le parc de la résidence, il s’y installera peut-être. 

— Comment tu sais ? 

— Tu vois ça ? répondit-elle en montrant une petite bague rouge 

autour de sa patte. Ça va nous permettre de le reconnaitre. 

— Y va trouver une amoureuse ? 

— J’en suis sûre, il est beau gosse Zazou, dit Gaëlle. 

— Dire que tu le traitais de décoiffé. 

— Il l’était. 

— C’était nos débuts tu te souviens, déclara Andréa en se postant aux 

côtés de sa compagne. 

— Il me serait difficile d’oublier madame Brumési, murmura Gaëlle 

en croisant les bras. 

— Mademoiselle, s’exclama celle-ci du tac au tac en fronçant les 

sourcils. 

— Une femme mariée qui draguait les pauvres et innocentes jeunes 

femmes dans les trains. 

— Pardon ? s’exclama-t-elle avec incrédulité. Tu…
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— Excuses acceptées, la coupa Gaëlle en souriant. 

— Exc… Andréa sembla d’abord confuse et soudain le souvenir lui 

remonta en mémoire. Tu es une idiote, conclut-elle en lui tapant 

l’épaule. 

— Ton idiote. 

— En effet. Et maintenant occupons-nous de Nicolas. 

Les deux jeunes femmes se concentrèrent sur l’enfant qui câlinait la 

tête de l’oiseau que tenait Charlotte. La jeune femme l’amena contre 

le petit garçon qui se pencha pour lui faire un bisou. 

— Il va falloir capturer d’autres oiseaux pour les baguer parce que la 

probabilité qu’il revoie le sien est faible, chuchota Andréa à l’oreille 

de Gaëlle. 

— Sois raisonnable, fit remarquer sa compagne. Dans deux semaines 

il sera passé à autre chose. 

Andréa croisa les bras et soupira. Tout le monde assista à l’envolée 

de Zazou et Nicolas resta devant la fenêtre à guetter les oiseaux 

passant devant lui. Gaëlle câlina le bras d’Andréa et se pencha pour 

l’embrasser. 

— Enfin un peu d’action, ça se galoche sur le canapé, s’exclama Lola 

en venant s’asseoir dans le fauteuil en face. 

— Évite d’apprendre ces mots-là à mon fils, râla la brune en se calant 
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contre sa partenaire. 

— Ah oui pardon. Enfin un peu d’action, ça se fait des gros bisous 

bien baveux sur le canapé, rectifia la jeune femme. 

En parlant, Lola attrapa Nicolas qu’elle prit sur ses genoux et 

commença à le couvrir de bisous et de coups de langue qui le firent 

hurler. Il criait, protestait et se débattait, tout en riant aux éclats. 

Jour 156 : Train de 18h45

— Tu te rends compte que tu critiques la totalité des apparts que je 

vois depuis deux mois, soupira Gaëlle avec désespoir. 

Deux mois qu’elle visitait des appartements pour changer de son 

petit studio. En général Andréa l’accompagnait et systématiquement 

elle trouvait à redire sur le lieu. Les critiques étaient variables, 

l’emplacement, la luminosité, l’exposition, l’agencement, le voisinage. 

Rien ne semblait convenir aux critères de la brune. Gaëlle ne savait 

plus quoi faire, revenir sur un choix non approuvé par sa compagne 

où chercher quelque chose qui trouverait grâce à ses yeux. Même si 

elle choisissait son appartement pour elle, elle voulait qu’il plaise à 

Andréa pour qu’elle ne rechigne pas à y venir régulièrement. 

— Ce n’est pas de ma faute si tu ne repères que des endroits invivables, 

répondit celle-ci d’un ton sec en croisant élégamment ses jambes. 

— Tu es injuste, la plupart de ces appartements étaient très bien. 

Prenons le dernier, qu’est-ce qui ne te convenait pas avec celui-là ? 
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— La cage d’escalier était beaucoup trop étroite, répondit la brune 

en haussant les épaules. 

— C’est une raison idiote et tu le sais. 

Andréa soupira, agacée, et commença à se triturer nerveusement les 

doigts. 

— Il est à Paris, expliqua-t-elle alors. 

— Et alors ? De Paris à chez toi, ce n’est pas loin, et puis ça ne te 

plairait pas de venir passer la nuit ici de temps en temps et de t’éviter 

le train du matin ? 

— Non, répondit fermement sa compagne. 

— Pourquoi non ? 

Gaëlle la vit se fermer, refusant visiblement de lui exprimer le fond 

de sa pensée. Elle avait compris, mais ne souhaitait pas lui faciliter la 

tâche en parlant à sa place. 

— C’est idiot de s’éloigner, ça ne marche pas comme ça ! s’exclama 

Andréa un peu fort, agacée d’être ainsi manipulée par Gaëlle. 

— Et ça marche comment ? demanda cette dernière en se retenant 

de sourire. 

— Tu sais très bien comment ça marche, arrête de jouer à me mettre 

mal à l’aise, s’énerva Andréa en lui tapant l’épaule. 

764

— Ah bon ? Non je t’assure je ne sais pas. 

Andréa soupira en levant les yeux au ciel et se pinça le nez avec ses 

doigts. 

— Nous ne sommes pas censées nous éloigner, dit-elle en râlant. 

C’est même tout le contraire. 

— Le contraire ? Gaëlle continuait à la taquiner. 

— Parfaitement, répliqua Andréa en lissant sa jupe nerveusement. 

Gaëlle voyait que quelque chose d’autre la tracassait, quelque chose 

dont elle ne parlait pas et qui semblait lui trotter dans la tête depuis 

quelque temps déjà. 

— Du coup je fais quoi ? Je continue à chercher pour me rapprocher 

et je ne trouve rien car il n’y a que des appartements trop chers pour 

moi du côté de chez toi ? 

La brune la fusilla du regard et Gaëlle s’empêcha de rire. Elle la 

regarda commencer à maltraiter la peau de ses doigts nerveusement. 

— Andréa ? 

— Si tu prends un appartement à Paris… Tu ne seras plus dans le 

train avec moi matin et soir. Or, si je continue à prendre ce train c’est 

pour être avec toi. 

— Je me demande si un appartement fera l’affaire à tes yeux. Qu’il 
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soit chez toi ou ailleurs. 

— Nicolas aime quand tu es à la maison. 

Gaëlle resta silencieuse. Son cœur battait fort dans sa poitrine en 

attendant, espérant que sa compagne se lance. 

— Moi aussi j’aime quand tu es à la maison, ajouta Andréa sans la 

regarder dans les yeux. 

— Et j’aime être avec vous, avoua la blonde. 

— Tu passes déjà la majorité de tes nuits à la maison. 

— Chez toi oui. 

— Ça n’est… Ça n’est pas obligé de rester… chez moi. 

Andréa ne la regardait toujours pas, les yeux rivés sur ses mains. 

Elle semblait terrorisée en attendant sa réponse et Gaëlle sourit en 

venant embrasser sa tempe. 

— Es-tu en train de me proposer d’emménager avec toi ? 

— C’est trop tôt ? demanda-t-elle en la regardant d’un coup. Une voix 

dans ma tête me dit que c’est trop tôt, mais quand j’y réfléchis ça 

ne me parait pas si tôt que ça. J’ai peur bien sûr car je me souviens 

de tout ce qui n’a pas marché avec Natasha, mais il n’empêche qu’à 

chaque appartement que nous visitons, je suis en colère car je n’ai 

pas envie que tu ailles ailleurs. Et je n’ai pas envie non plus que tu 
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restes dans ton minuscule petit appartement. 

Gaëlle l’écouta sortir toute sa tirade sans respirer, une agréable 

sensation naissant dans son ventre. Elle avait peur, bien sûr, mais une 

peur chargée d’une adrénaline positive et motivante. 

— Andréa… tenta-t-elle alors avant d’être interrompue. 

— Je sais qu’il y a des tonnes de choses que nous ne savons pas l’une 

sur l’autre, continua Andréa sans l’entendre ni même l’écouter. 

— Andréa… essaya Gaëlle de nouveau en soupirant amusée. 

— Et que nous allons découvrir des défauts qui vont nous horripiler, 

comme ton incapacité à ranger tes vêtements que tu poses 

négligemment sur le fauteuil de la chambre…

— Andréa, recommença la blonde en levant les yeux au ciel. 

— Ou encore cet horrible fromage en tube que tu mets partout et 

dont mon fils raffole maintenant…

— Andréa... 

— Et la télé que tu mets en veille au lieu de te lever pour appuyer sur 

le bouton et l’éteindre correctement… 

— Andréa... 
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— Et les petits bouts de dentifrice que tu ne nettoies pas dans le 

lavabo…

— Andréa ! cria Gaëlle plus fort pour arrêter son mantra. Tu comptes 

énumérer tous mes défauts pour me demander de venir vivre avec 

ton fils et toi ? 

La jeune femme s’interrompit et sourit en faisant oui de la tête. 

— Oui, dit Gaëlle simplement. 

— Oui ? 

— Oui. Je veux bien apprendre à nettoyer le lavabo, ranger mes 

affaires dans le dressing, me lever pour éteindre la télé. Et non je 

n’abandonnerai pas le fromage en tube et je ferai même découvrir 

des tonnes d’autres merveilles culinaires à Nicolas. 

— On va habiter ensemble ? 

— On va habiter ensemble, confirma Gaëlle. 

Le visage d’Andréa s’étira en un immense sourire. Elle regarda 

rapidement à droite et à gauche, s’assurant que personne ne 

faisait attention à elles, et se rua sur son amante pour l’embrasser 

passionnément. 
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Jour 426 : Train de 00h44

Pour ce rendez-vous, Gaëlle avait mis les petits plats dans les grands. 

Elle avait passé des journées entières à chercher le restaurant parfait 

et à réfléchir aux horaires pour pouvoir terminer la soirée par le train 

de 00h44 qui était toujours vide. Après avoir emmené sa compagne 

dans un petit établissement romantique, puis lui avoir fait la surprise 

de l’emmener dans un piano-bar chic qu’elle connaissait, Gaëlle héla 

un taxi pour qu’il les ramène tranquillement à la gare. 

— J’ai passé une merveilleuse soirée Gaëlle, déclara Andréa en 

l’embrassant tendrement une fois dans le compartiment vide. Merci 

pour tout ça. 

— C’était mon plaisir je t’assure. 

La brune l’embrassa encore et se cala contre elle en soupirant. 

Gaëlle sentait son cœur s’emballer dans sa poitrine et elle avait du 

mal à contenir l’appréhension qui était en train de s’emparer d’elle. 

Elle ferma les yeux et se concentra sur la respiration calme de sa 

compagne. Elle tentait de s’apaiser suffisamment pour oser faire ce 

qu’elle préparait depuis des jours et des jours. 

Elle posa sa main sur la poche de son manteau pour s’assurer que la 

petite boite était toujours là et chercha en elle le courage de parler. 

—  J’ai…  commença-t-elle  d’une  voix  incertaine.  J’ai  réfléchi  des 

heures à la façon dont je te dirais ça, les mots que je choisirais, le lieu, 

le moment. Mais on a beau se préparer des jours durant devant son 

miroir, se jeter à l’eau est terriblement effrayant. 
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Ces mots étaient maladroits, mais elle savait qu’elle ne pourrait 

pas faire mieux alors elle décida de ne plus réfléchir et de se laisser 

porter par son instinct. 

— Gaëlle ? 

— Ça fait un peu plus d’un an qu’on est ensemble toi et moi. Et 

chaque jour c’est un bonheur. C’est grâce à ce train qu’on en est là, 

et jusqu’à la fin de ma vie il représentera quelque chose de spécial. 

Il m’a apporté l’amour de ma vie, une renaissance à laquelle je ne 

croyais plus, et bien sûr, un coming-out parfaitement inattendu. 

Andréa gloussa contre elle sans bouger et Gaëlle se laissa rassurer 

par son rire. 

— Viens avec moi, murmura la jeune femme en se levant et en lui 

tendant la main. 

Andréa la regarda incrédule et la prit pour se laisser entrainer jusqu’à 

la porte vitrée les séparant de la plateforme du compartiment. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

— Te souviens-tu du jour où tout a basculé ? 

— Oui, à travers cette vitre. J’ai compris et accepté mes sentiments et 

toi aussi, répondit la brune en la questionnant du regard. 

— C’est ça. Ce jour-là j’ai compris que j’étais irrémédiablement 

tombée amoureuse de toi et que je voulais t’avoir dans ma vie. Il y a 
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un an j’ai commencé à espérer que je pourrais partager ma vie avec 

toi Andréa Brumési. Aujourd’hui c’est le cas et… Je sens qu’il m’en 

faut plus. Je veux plus de nous, t’offrir plus. On le mérite. 

Andréa semblait ne plus respirer du tout et elle se contenta de la 

regarder ouvrir la porte sans bouger. Gaëlle se posta de l’autre côté 

et, quand le battant se referma, les séparant momentanément, elle 

posa dessus un papier où elle avait écrit ces mots qu’elle avait si peur 

et si hâte de dire. 

« Andréa Brumési, veux-tu m’épouser ? »

Sa compagne lût le message et plaqua ses mains sur sa bouche en 

hoquetant et en reculant d’un pas. Gaëlle vit ses yeux se remplir de 

larmes et elle combattit les siennes qui menaçaient de monter à leur 

tour. 

C’était un peu le moment de vérité, Andréa pouvait accepter ou 

s’enfuir, l’un ou l’autre, et sa vie basculerait en quelques secondes. 

Gaëlle détailla son visage pour détecter un indice sur ce qui se passait 

dans sa tête, mais rien n’aida. Elle ne vit que l’état de choc dans lequel 

elle se trouvait. 

La  blonde  retint  son  souffle  quand  elle  observa  sa  compagne 

s’approcher de nouveau et poser sa main sur la vitre. Elle approcha 

sa propre main en essayant tant bien que mal de contrôler ses 

tremblements, et rassembla tout son courage pour venir croiser son 

regard. 

Dès que leurs yeux entrèrent en contact, Andréa commença à hocher 

faiblement la tête. 
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— Oui ? questionna Gaëlle à haute voix même si son amante ne 

pouvait pas l’entendre. 

— Oui, aperçut-elle la brune répondre en laissant échapper un 

sanglot et un immense sourire. 

Andréa hochait de plus en plus la tête et ouvrit la porte en hâte. 

— Oui, répéta-t-elle en se jetant dans ses bras. Oui Gaëlle je veux 

t’épouser. Oh mon Dieu oui oui oui. 

Gaëlle l’attrapa de justesse et soutint son poids alors qu’elle lui 

couvrait le visage de baisers. 

— Attends attends, dit Gaëlle en la reposant au sol. Il y avait une autre 

chose que je voulais faire. Traite-moi de vieux jeu si tu veux, mais… 

Elle posa un genou à terre et l’entendit rire. Andréa Brumési, tu veux 

bien devenir ma femme ? 

En parlant, elle avait ouvert le petit écrin qu’elle avait précieusement 

gardé caché, et dévoila le solitaire en or blanc qu’elle lui avait acheté. 

— Oui Gaëlle, je veux devenir ta femme, répondit la brune en tendant 

immédiatement sa main, doigts écartés, prête à recevoir sa bague. 

Dès qu’elle l’eut glissée à son doigt, le cœur léger et euphorique, 

Gaëlle se sentit être relevée et sa fiancée se jeta à nouveau dans ses 

bras en écrasant ses lèvres sur les siennes. 

— On va se marier ! s’écria la jeune femme. 
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— On va se marier, confirma Andréa. 

Jour 433 : 15h37

Tout juste une semaine qu’Andréa et elle étaient fiancées et Gaëlle 

se rendait chez Charlotte pour lui en faire l’annonce en bonne et 

due forme. Elle se sentait stressée et impatiente. Elle avait imaginé 

ce moment de bien des façons en une semaine. Chaque soir elle 

racontait à sa compagne une nouvelle manière de le dire et Andréa 

s’amusait de son excitation. 

Maintenant elle était devant la porte et inspira profondément pour 

contenir le sourire qui menaçait de sortir. Elle toqua à la porte et fit 

de son mieux pour paraitre aussi neutre et détachée que possible. 

— Hey Gaëlle, s’exclama la jeune femme en ouvrant. Qu’est-ce que tu 

fais là ? 

— Je peux pas passer rendre une visite surprise à ma sœur ? répondit 

celle-ci en se collant à elle. 

— Bien sûr que si, entre, dit Charlotte en se décalant pour la laisser 

passer. Tu es seule ? 

— Oui Andréa est à la maison avec Nico. Aujourd’hui je voulais te voir 

seule. 

— Tu me sembles changée, qu’est-ce que tu as à m’annoncer ? 
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— Pourquoi penses-tu que j’ai quelque chose à t’annoncer ? demanda 

la blonde en la suivant jusqu’au salon et en venant s’asseoir sur le 

canapé. 

— Je te connais ma sœur, et quand tu es excitée par quelque chose, tu 

as ce petit éclat dans les yeux. 

Gaëlle soupira, agacée de voir que son amie lisait en elle comme dans 

un livre ouvert. 

— Alors c’est quoi ? insista la jeune femme en s’approchant d’elle, 

toute sa posture trahissant son impatience d’en savoir plus. 

— Eh bien… Tu fais quoi dans deux cent quatre-vingt-quinze jours 

très exactement ? 

— 295 jours ? répéta-t-elle confuse. C’est quoi cette question ? Et ça 

ramène à quel jour ça ? 

— Le 20 juin prochain. 

— Tu veux savoir ce que j’ai de prévu le 20 juin prochain ? s’exclama 

Charlotte en se grattant la tête. Mais je n’en sais rien du tout. Rien 

pour le moment bien sûr mais qu’est-ce que tu es en train de prévoir 

presque un an à l’av…

Elle s’arrêta soudain et Gaëlle vit dans ses yeux qu’elle était en train 

de comprendre. 

— Attends Gaëlle, t’es pas en train de me dire que…
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— Charlotte Delauney, acceptes-tu d’être mon témoin ? 

La jeune femme cligna des yeux et se leva d’un coup en poussant un 

grand cri d’excitation. Elle attira Gaëlle, l’obligeant à se lever et la prit 

dans ses bras en serrant fort. 

— Tu vas te marier ? Oh mon Dieu Gaëlle c’est merveilleux ! Ça y est 

tu as fait ta demande ? Comment tu as fait ? Comment a-t-elle réagi ? 

Elle a dit quoi ? Elle a pleuré ? 

Charlotte rit en voyant le bonheur de son amie. Cette dernière lui 

avait parlé de son envie de demander à Andréa de l’épouser. La jeune 

femme avait suivi et aidé à gérer chaque vague de stress qui l’avait 

envahie, du choix de la bague à celui du restaurant. Elle ne lui avait 

pas dit le jour de la proposition uniquement pour pouvoir lui faire la 

surprise. 

— Elle a dit oui. Elle a pleuré. Elle a dit qu’elle m’aimait. Elle a dit 

qu’elle était heureuse. Je lui ai demandé dans notre train en plaquant 

un petit mot sur la vitre à travers laquelle nous avons accepté nos 

sentiments. Je sais… C’est très romantico-romantique mais elle adore 

ça. 

— Tu as eu raison. Oh mon Dieu c’est tellement adorable. Et elle s’y 

attendait ? 

— Pas du tout, je lui ai fait mon discours. J’ai affiché le message et elle 

a mis ses mains devant sa bouche à cause du choc. Elle est revenue 

doucement, a posé une main sur la vitre jusqu’à ce que je fasse de 

même en face. C’est comme si elle n’arrivait pas à parler, elle a dit oui 

d’un hochement de tête. Puis elle a ouvert la porte et a sauté dans 

mes bras en m’embrassant. Elle a adoré la bague elle n’arrête pas de 
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la regarder depuis qu’elle l’a au doigt. 

Charlotte émit un long couinement qui semblait dire à lui tout seul 

« que c’est romantique » et la reprit dans ses bras. 

— Je suis tellement heureuse pour toi Gaëlle. Tu mérites ce bonheur, 

tu le mérites vraiment. Je suis aux anges. 

— Tu ne m’as pas répondu, s’amusa cette dernière en riant. 

— Sur quoi ? 

— Tu voudras bien être mon témoin ? 

— Bien sûr que oui. La question ne se pose même pas. Je serais ravie 

d’être ton premier témoin. Tu n’as pas encore demandé à Lola n’est-

ce pas ? demanda Charlotte d’un ton soudain menaçant. 

Gaëlle rit devant l’éternelle compétition qui existait entre ses deux 

amies et lui posa la main sur l’épaule. 

— Tu es mon premier témoin et la première à l’apprendre. J’en 

parlerai à Lola lundi. 

—  Parfait,  confirma-t-elle  satisfaite.  Tout  cela  est  parfait.  Et  tu… 

Gaëlle, c’est quoi cette bague à ton doigt ? 

La jeune femme tendit instantanément sa main pour laisser Charlotte 

admirer le bijou qu’elle portait à l’annulaire. 
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— Hier soir Andréa m’avait concocté un diner romantique. Elle 

avait mis des bougies dans tout le salon, elle m’a fait un discours… 

Magnifique, raconta la blonde en se replongeant dans ses souvenirs. 

Et elle m’a offert cette bague pour que moi aussi j’aie ma bague de 

fiançailles. 

— Bande de guimauves, s’amusa sa sœur d’une voix attendrie. 

— Et elle m’avait prévu une belle surprise dans la chambre. 

— Je veux pas savoir, s’écria Charlotte sur le même ton en affichant un 

immense sourire. Allez hop, champagne, tu ne discutes pas, ajouta-t-

elle en se dirigeant vers la cuisine. 

— Ça aura lieu en Grèce, expliqua Gaëlle alors que sa meilleure 

amie était occupée à ouvrir la bouteille. Dans la maison des parents 

d’Andréa. Il y a assez de place pour loger pas mal de monde et 

Elizabeth et Georges souhaitent louer un hôtel proche pour accueillir 

ceux qu’ils ne pourront pas accueillir. 

— Oula, ils ont vraiment beaucoup d’argent. 

— J’ai fait l’amour sur un piano qui vaut cent-mille euros je ne cherche 

plus à mesurer l’étendue de leur fortune. 

— Sur ces belles paroles, s’amusa la jeune femme en lui tendant une 

flute. Tchin ! 

Elles s’apprêtaient à trinquer quand Damien rentra. 
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— Oh attends avant de trinquer, déclara Gaëlle d’un coup. Je dois 

demander quelque chose à ton cher et tendre mari. 

— C’est ce que je pense ? 

— Oui. 

— Vingt euros qu’il pleure, dit Charlotte à voix basse en tendant la 

main. 

— Femme ingrate, répliqua la blonde en ne lui lançant un regard qu’à 

demi réprobateur. Tenu. 

— Hey Gaëlle, quel plaisir de te voir, ça va ? lança Damien en venant 

l’embrasser. 

— Ça va très bien. Je suis venue pour annoncer une grande nouvelle. 

— Quelle grande nouvelle ? questionna-t-il en venant s’asseoir dans 

le salon. 

— Damien, tu accepterais de me conduire à l’autel le 20 juin prochain ? 

Le jeune homme la regarda sans bouger, souriant toujours autant 

en assimilant l’information. Il perdit progressivement son sourire et 

regarda alternativement Gaëlle puis sa femme. 

— Tu… Elle a… Tu veux… bégaya-t-il avant de se racler la gorge. 
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— Elle a dit oui, et j’aimerais que tu me conduises jusqu’à elle. Toi, 

Charlotte et Lola, vous êtes ma famille. Je veux que vous soyez tous 

les trois auprès de moi ce jour-là. 

Damien se leva pour venir la prendre dans ses bras, et se racla encore 

la gorge pour cacher son émotion. 

— Je ne sais pas quoi dire Gaëlle. Bien sûr que j’accepte, j’en suis 

même honoré. Tu sais tu es la sœur de Charlotte mais, je t’aime 

vraiment moi aussi. T’es la famille. 

— Je t’aime aussi Damien. 

Il se sépara d’elle et toussa maladroitement en tapant dans ses mains. 

— Allez allez, on trinque. Il faut fêter une nouvelle pareille. Et 

Charlotte donne ses sous à Gaëlle je ne pleurerai pas. 

— Tu m’avais entendue ? s’exclama son épouse en écarquillant de 

grands yeux. 

— Non mais je te connais et tu viens de confirmer mes soupçons. 

La jeune femme râla en sortant l’argent de son porte-monnaie et ils 

trinquèrent ensemble à cette union à venir. 
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Jour 435 : 8h25

— Lola je réserve ton 20 juin prochain. 

— Pourquoi ? questionna sa patronne en venant à côté d’elle, 

regardant par-dessus son épaule. 

— Il te faudra fermer la boutique la semaine ou former une vendeuse 

à prendre la gestion pendant une semaine, continua Gaëlle comme si 

de rien n’était. 

— Attends de quoi tu parles ? s’agaça la jeune femme en la voyant 

bloquer sa semaine sur leur agenda électronique. 

— Eh bien, les témoins se doivent d’être là avant le jour J pour tout 

organiser avec les mariées et les aider à ne pas faire une crise de 

nerfs. Et comme ça aura lieu en Grèce il faut poser une bonne semaine, 

lança la blonde le plus naturellement du monde. 

— Oh putain tu vas te marier ? s’exclama instantanément Lola. Et 

moi je suis ton témoin ? Gaëlle je suis tellement heureuse pour toi ! 

cria-t-elle en la serrant contre elle et en la soulevant. Attends, dit-elle 

alors en la reposant au sol sans lui laisser le temps de parler. Ne me 

dis pas que tu as demandé à Charlotte d’abord. 

— Je…

— Si vas-y dis-le moi, la coupa son amie. Non me le dis pas… Si dis-le, 

de toute façon je sais que tu lui as demandé d’abord. 
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— Eh bien…

— Non en fait ne le dis pas, à quoi bon me faire du mal. 

— Lola tu… tenta encore Gaëlle en se plantant devant elle. 

— Si si si dis-le, fais-le d’un coup comme quand on arrache un 

pansement. Une douleur vive et c’est fini. 

— Je l’ai demandé à Charlotte ce week-end, se dépêcha-t-elle 

d’annoncer avant que son amie ne lui recoupe la parole. 

— Fais chier Gaëlle Fournier ! s’exclama-t-elle. 

— Je sais Lola Lopez. 

La jeune femme la regarda d’un air dur qui se transforma en un large 

sourire. Elle l’attira contre elle et la félicita chaleureusement. Elle se 

tourna ensuite vers le PC et ouvrit le planning de Gaëlle. 

— Tu fais quoi ? 

— Je t’offre ton premier cadeau de mariage, trois semaines de congé 

qui n’en comptent qu’une. 

— Hein ? Mais t’es folle c’est trop. Tu ne peux pas faire ça. 

— Gaëlle, ça me fait plaisir, laisse tomber c’est non négociable. Entre 

l’avant mariage, le mariage, le voyage de noces et la récupération du 
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voyage de noces, il faut bien trois semaines. 

— Merci Lola, déclara-t-elle en lui poussant timidement l’épaule. 

— Et t’occupes pas de vos lingeries de mariage c’est la maison qui 

offre pour vous deux. 

— Attends c’est vraiment trop là. 

— Rappelle-toi que je connais tes goûts et que si tu acceptes c’est moi 

qui choisirai ce que portera Andréa. 

Gaëlle voulut répliquer mais son cerveau très imaginatif l’en empêcha. 

Elle entendit vaguement les rires de son amie et fut ramenée à la 

réalité par un cri qu’elle poussa. 

— Quoi ? questionna soudain la blonde. 

— Je dois appeler Charlotte, chantonna Lola en se précipitant sur son 

téléphone. 

— Pourquoi ? 

— Pour parler enterrement de vie de jeune fille. 

— Pourquoi je crains le pire ? demanda Gaëlle en grimaçant. 

Son amie et patronne la regarda avec un sourire presque sadique en 

finissant de composer le numéro. 
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— Parce que tu me connais bien. 

Jour 728 : 15h30

— Tu es prête ? questionna Damien en entrant dans la chambre où 

elle se préparait. 

— J’ai jamais été aussi prête de toute ma vie, répondit-elle en venant 

le prendre dans ses bras. 

Gaëlle était dans sa robe de mariée, prête pour le moment qu’elles 

préparaient depuis si longtemps. Après de nombreuses négociations, 

elles avaient décidé qu’Andréa arriverait la première et que Gaëlle 

suivrait ensuite. Elles avaient longtemps débattu sur l’ordre car 

aucune ne voulait lâcher le morceau, chacune voulait voir sa future 

femme marcher dans l’allée jusqu’à elle. Ce n’était pas un mariage 

religieux bien sûr, juste une union devant un représentant légal, mais 

elles s’étaient amusées à suivre tous les codes que comptaient les 

grands mariages. 

— Tu es magnifique, dit son ami en lui tendant son bras. 

— Merci, répondit Gaëlle en le prenant. 

Elle se laissa guider jusqu’à l’allée et plus rien n’exista quand elle vit 

sa future femme qui l’attendait le sourire aux lèvres. Elle se sentait 

stupide à sourire comme une idiote, mais elle était incapable de se 

maitriser. Elle voyait Elizabeth aux côtés d’Andréa, entendait Charlotte 

et Lola qui avançaient derrière elle et ses joues commençaient à lui 
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faire mal tellement elle souriait. 

Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, elle avait du mal 

à réaliser qu’elle s’apprêtait elle, Gaëlle Fournier, à épouser Andréa 

Brumési. 

— Tu es magnifique, murmura sa future épouse dès qu’elle arriva à 

son niveau. 

— Pas autant que toi. 

— Mesdemoiselles, s’exclama le maire en leur souriant. Nous sommes 

réunis aujourd’hui pour célébrer l’union de ces deux femmes devant 

nous. 

Le maire continua la cérémonie, les faisant se promettre l’une à 

l’autre et se dire leurs vœux respectifs jusqu’à ce qu’arrive le moment 

de l’échange des alliances. 

— Qui s’occupe des alliances ? 

— Notre fils, répondit naturellement Andréa, faisant grandir encore 

plus le sourire de Gaëlle. 

La porte s’ouvrit et Georges qui s’était éclipsé avec son petit-fils un 

instant plus tôt arriva. Nicolas avançait fièrement, un écrin dans les 

mains renfermant les deux alliances, suivies de près par son grand-

père. 

— Regarde comme il est beau dans son costume, lui glissa Andréa à 
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l’oreille. 

— Le plus beau des petits garçons, répondit Gaëlle sans le quitter des 

yeux. 

— Petit garçon ? Non regarde son beau costume, son nœud papillon, 

c’est un petit homme, affirma Andréa avec une grande fierté. 

Elles récupérèrent chacune une alliance pour la glisser au doigt 

de l’autre. Gaëlle avait le cœur léger, rempli d’amour et d’une joie 

qu’elle ressentait exponentielle. Elle se sentait bien, à sa place dans 

cette famille qui l’avait accueillie à bras ouverts et dont elle faisait 

maintenant partie. 

Pour les sept jours que comptait leur voyage de noces, les deux 

jeunes femmes avaient loué une chambre dans un luxueux hôtel 

sur l’île de Zakynthos en Grèce. Après deux jours sans quitter la 

chambre, Andréa avait réussi à convaincre sa jeune épouse d’aller 

avec elle visiter l’île. Elles avaient découvert la plongée dans ces eaux 

turquoise, rencontré des tortues en chemin et exploré les différentes 

criques et grottes qu’offrait l’île. 

Gaëlle se sentait bien, euphorique même à vivre ces premiers instants 

de femme mariée. Andréa lui semblait différente, elle était toujours 

aussi belle, mais elle lui apparaissait plus envoûtante encore. C’était 

comme si cette bague à son annulaire changeait tout. 

785

Jour 739 : 22h

De retour de leur voyage de noces, Gaëlle et Andréa n’avaient que 

deux jours avant de rentrer en France. Trois semaines s’étaient 

écoulées, elles étaient mariées elles étaient heureuses et prêtes à 

démarrer la vie qui s’offrait à elles. C’était leur dernier soir, Nicolas 

était couché depuis une heure et les deux jeunes femmes, Elizabeth 

et Georges profitaient du climat doux de cette soirée. 

La  nuit  était  tombée  et  c’est  à  la  lueur  des  bougies  et  des  reflets 

renvoyés par la lune que la petite famille finissait le diner. 

— Vous allez nous manquer, dit Georges en posant la main sur le 

genou de sa fille. 

— À nous aussi vous allez nous manquer. Mais dans deux mois vous 

rentrez. 

— Et nous kidnapperons Nicolas pour au moins huit mois. Il grandit 

bien trop vite. 

— Hors de question, s’exclama Gaëlle dans un grand éclat de rire. S’il 

n’est plus là Andréa va déprimer et moi je vais devoir faire mine que 

je ne déprime pas pour la soutenir, alors que je n’aurais qu’une envie, 

lui coller une balise GPS pour être sûre de l‘endroit où il se trouve. 

Elizabeth se mit à rire et se pencha vers son mari. 

— Et dire qu’on pensait que des deux c’était Andréa la mère angoissée 

et Gaëlle la mère cool, elle se releva pour s’adresser à elle directement. 
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Vous cachez bien votre jeu de maman stressée en fait. 

Gaëlle aurait voulu répondre, réagir, dire n’importe quoi au lieu de 

rester plantée comme une idiote, mais elle était trop émue pour faire 

quoi que ce soit. En deux ans avec Andréa, il était maintenant établi 

qu’elle faisait partie de la famille. C’était la première fois cependant 

que les parents de sa compagne faisaient référence à elle comme à 

une mère pour Nicolas. 

Elle se sentit au bord des larmes. C’était fou comme elle pouvait se 

contenir lors d’émotions tristes, mais n’arrivait plus à chasser ses 

sanglots lorsqu’ils provenaient d’émotions agréables. Elle regarda 

Andréa qui lui souriait et vit qu’elle savait ce qui se passait dans sa 

tête. Elles se connaissaient bien, elles se comprenaient vite, parfois 

sans mots, juste par un regard. La jeune femme se pencha sur elle 

pour embrasser sa joue. Elle prit sa main et d’une pression délicate, 

confirma les paroles de ses parents. 

Andréa lui avait déjà dit qu’elle la considérait comme une mère 

pour  Nicolas,  et  elle  lui  avait  avoué  le  considérer  comme  un  fils. 

Elle ne comptait plus le nombre de fois où l’enfant avait dit à qui 

voulait l’entendre qu’elle était sa nouvelle autre maman. Mais voir 

l’approbation dans les yeux de ses beaux-parents était un cap qu’elle 

n’avait pas imaginé si intense. 

— En parlant enfant, dit alors Georges en la ramenant à la réalité. 

Nous parlions de quelque chose l’autre jour ta mère et moi. Si besoin 

il y avait, nous serions prêts à rester autant de temps que nécessaire 

en France. 

— De quoi parles-tu papa ? 
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— Si dans un futur plus ou moins proche vous aviez besoin de 

quelqu’un pour garder… Une éventuelle addition à votre famille 

nous…

— Ce que ton père essaye de dire d’une façon tout à fait rocambolesque, 

coupa Elizabeth en soupirant. C’est que si vous décidiez de faire un 

bébé, nous reviendrions et resterions autant de temps qu’il faudra 

pour être un soutien pour vous comme nous l’avons été avec Nicolas. 

De plus nous souhaiterions être là pour profiter du futur petit-enfant 

si petit-enfant il y a. 

Un silence de plomb se fit sur la terrasse. Andréa regardait ses parents 

alternativement et Gaëlle cherchait à s’assurer que son cœur battait 

toujours. Elles avaient déjà parlé de l’éventualité de faire un bébé, 

mais elle ne s’attendait pas à ce que Georges et Elizabeth abordent 

aussi ouvertement le sujet si tôt après leur mariage. 

— Merci Elizabeth pour ta délicatesse, souffla Georges en croisant 

les bras, l’air désabusé. 

— Quoi ? J’ai rien dit de mal. 

— C’est peut-être quelque chose dont elles n’ont jamais parlé et toi 

tu le dis comme ça. 

— Connaissant ta fille, elles ont dû en parler. 

— Maman ! s’écria Andréa en l’entendant. C’est censé vouloir dire 

quoi ? 

— Que tu es une boulimique de bébé. Tu as adoré avoir Nicolas et je 
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sais que tu dois mourir d’envie d’en faire un autre avec ta nouvelle 

femme. 

— Mais enfin ne balance pas ça comme ça. Nous en discuterons en 

temps voulu, mais là c’est absolument pas le moment, ni le lieu, tenta 

la brune pour clore le sujet. 

— Vos belles boucles blondes, sur une petite fille, ça serait magnifique, 

dit Elizabeth en fixant sa belle-fille. 

Gaëlle sentit tout son corps se tétaniser d’un coup. Elle percevait 

les sons autour d’elle lui arriver plus étouffés, comme si elle allait 

s’évanouir. Elle regarda sa belle-mère et vit à son regard que sa 

remarque était faite exprès. Il n’y avait aucune méchanceté dans 

ses yeux, bien au contraire. La jeune mariée pouvait y lire comme 

une envie de la rassurer, de lui dire par ces mots qu’elle en serait 

capable. Mais la blonde n’arrivait pas à gérer tous les troubles que 

cela provoquait en elle. 

Elle se leva d’un coup, son esprit obnubilé par Isabelle, et elle s’excusa 

rapidement avant de rejoindre sa chambre. Elle eut à peine le temps 

de s’asseoir sur le lit qu’Andréa entrait à son tour et venait s’asseoir 

à ses côtés. 

— Tu… Tu veux en parler ? questionna timidement son épouse. 

— Je suis désolée d’être partie je…

— Non, non, la coupa Andréa en posant sa main sur sa cuisse. Tu 

n’as pas à t’excuser, c’est à moi de te demander pardon pour le 

comportement de ma mère. Elle ne pensait pas à mal je t’assure, bien 

au contraire. 
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— Je sais, répondit Gaëlle en prenant sa main dans la sienne. Je sais 

qu’elle pense à sa propre expérience et que je peux surmonter tout 

ça. C’est juste que… Je ne suis pas prête pour cette discussion, je crois. 

Andréa la prit dans ses bras et lui câlina les cheveux pendant un 

moment. Gaëlle se laissa aller, sans pleurer, ayant juste besoin de se 

sentir soutenue. 

— Tu… commença la brune. Tu n’es pas prête pour… Parler bébé ou 

parler…

— Parler grossesse… Pour moi, confirma Gaëlle en soupirant. C’est 

un peu trop tôt, on… Tu es d’accord qu’on attende ? 

— Le temps qu’il faudra. Rien ne t’oblige je te le promets. 

— Merci. Et, tu pourras dire à ta mère que je suis désolée d’être partie. 

— J’irai après, déclara Andréa en l’allongeant et se collant dans son 

dos dans un geste protecteur. On a tout le temps. 

Jour 745 : Train de 6h22

— Tu étais sérieuse hier soir ? demanda Gaëlle dès qu’elles furent 

assises. 

— Oui. Si tu le veux aussi, j’aimerais qu’on fasse un bébé. Mais ce 

n’est pas une obligation, c’est un choix dont on doit être sûres toutes 
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les deux. 

— Non je veux dire… la jeune femme prit une grande inspiration 

pour empêcher sa voix de trembler sous l’émotion. Quand tu disais 

pour… Pour celle qui le porterait. 

Le simple fait de dire ça replongea Gaëlle dans la conversation 

qu’elles avaient eue la veille. 

 Andréa était couchée depuis trente minutes quand Gaëlle entra en 

 douceur dans le lit. Elle vint se coller dans son dos et frissonna quand 

 la brune colla ses pieds glacés contre ses tibias. 

 — Hum enfin ma bouillotte, soupira la jeune femme en se pressant plus 

 contre elle. 

 — Pourquoi faut-il que tu sois toujours gelée ? questionna Gaëlle en 

 prenant cependant soin de bien plaquer ses pieds chauds contre les 

 siens froids. 

 — C’est pour mieux voler votre chaleur mon enfant, répondit-elle à 

 moitié endormie. 

 Gaëlle rit doucement et posa sa main sur son ventre. Elle la passa sous 

 son t-shirt et toucha sa peau un moment pour profiter de la douceur 

 de l’instant. 

 — Je repensais aux paroles de ta mère la veille de notre retour. 

 — Lesquelles ? Elle parle tant. 
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 — Sur le fait d’avoir un bébé. 

 Andréa ne dit rien mais Gaëlle savait sans la regarder qu’elle avait 

 maintenant les yeux grands ouverts. 

 — Tu semblais ne pas être contre. 

 — Car je ne le suis pas. 

 — Donc maintenant, tu veux un bébé ? Je veux dire, tu voudrais que 

 dans un futur proche, on fasse notre bébé ? demanda Gaëlle en la 

 serrant plus encore, ses mots montant légèrement dans les aigus. 

 — Oui, pour être honnête c’est vrai que ça me tarde un peu, un second 

 enfant, un petit frère ou une petite sœur pour Nicolas. Si tu le veux 

 aussi…

 — Mais… la blonde se racla la gorge nerveusement. Elle a… Elle a 

 parlé de mes cheveux sur une petite fille… Ça… Ça veut dire que… Ça 

 impliquerait que…

 Andréa se tourna dans ses bras et plongea son regard dans le sien. 

 — Comme je t’ai dit, personne ne te force. Il n’y a aucune obligation. Ça 

 peut être moi si toi tu ne veux pas. Ça peut être toi si tu es prête pour ça. 

 — Je n’en sais rien. 

 Elle pressa son visage dans la paume de sa main quand elle la posa sur 

 sa joue et soupira. 
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 — J’arrive pas à savoir ce que je veux… Ce que je peux. 

 — C’est pas grave Gaëlle. Rien ne presse dans une pareille décision. Ne 

 t’angoisse pas. 

 — Tu voudrais quoi ? Sincèrement. 

 — Au plus profond de moi…

 Elle marqua une pause durant laquelle Andréa prit le temps de détailler 

 le visage de son épouse. 

 — Je voudrais que tu vives ça toi aussi. J’aimerais prendre soin de toi 

 pendant que tu construiras notre bébé. Mais si tu ne peux pas je suis 

 aussi prête à revivre cette aventure. 

 — Je crois que j’ai encore besoin de temps. 

 — Tu l’as. 

 Gaëlle l’embrassa et se serra contre sa femme dans une étreinte 

 rassurante. Même après deux ans, être dans ses bras suffisait à apaiser 

 beaucoup de choses. 

— Oui, répondit Andréa, tirant la blonde de ses pensées, la ramenant 

dans leur train à ses côtés. Sans pression, nous aviserons en temps 

voulu. 

Gaëlle était confuse, elle ne savait pas si elle était prête pour ça, un 

bébé, une grossesse. Elle craignait de faire remonter à la surface les 
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nombreux démons qui l’habitaient encore. La blonde tourna la tête 

et regarda son reflet dans la vitre du train. Elle s’observa un moment 

et laissa remonter son esprit deux ans en arrière. 

Elle se souvenait de celle qu’elle était à l’époque, une femme brisée, 

une femme en colère, amère, autodestructrice et haineuse à l’égard 

de la vie. Elle survivait minute après minute dans une rancune 

monotone et tenace. 

Et maintenant ? 

Maintenant elle avait Andréa. Elle laissa son regard dériver sur le 

reflet de sa compagne, sa jeune épouse qui avait fermé les yeux et 

dormait déjà paisiblement. Elle s’attarda sur le reflet de leurs mains 

jointes où brillaient deux alliances identiques, preuves de leur 

engagement l’une envers l’autre. 

Elle avait Nicolas, ce petit garçon qui l’aimait et qu’elle aimait aussi. 

Elle lui semblait loin cette vie de solitaire où chaque jour était une 

souffrance, chaque matin une lutte pour s’obliger à se lever. Elle 

ne se souvenait plus de la dernière fois où elle avait pleuré et elle 

pouvait maintenant parler d’Isabelle sans fondre en larmes. Elle 

avait toujours ce vide en elle qu’était la place de sa fille, mais elle 

apprenait à vivre avec et à l’accepter comme un bout de son cœur qui 

ne se remplirait jamais. 

Mais son cœur n’était-il pas assez gros pour y loger un nouvel amour ? 

Elle n’était pas encore très sûre de ce qu’elle voulait mais elle sentait 

que quoi qu’elle fasse, cette idée et cette envie commençaient à naitre 

en elle. Quoi qu’il arrive, quel que soit leur futur, elle avait trouvé 
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sa famille. Elle n’était pas très grande, mais elle était belle, et Gaëlle 

l’aimait plus que tout. Elle se sentait à sa place pour la première fois 

de sa vie et comptait bien protéger ce bonheur rare et si précieux qui 

lui était offert. 

FIN
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Mot de l’auteure

Ainsi s’achève mon premier livre. Merci à vous de l’avoir lu et 

d’avoir ainsi participé à cette expérience avec moi. Avec ce 

roman, c’est un rêve d’enfant qui se réalise et je ne sais pas 

comment vous remercier assez. 

Cette histoire est née au fil des nombreux trains que j’ai dû prendre, 

au son de la Valse de Yann Tiersen. Jamais je n’aurai pensé à l’époque 

que je me lançais dans une telle aventure. Écrire un roman c’est 

un réel bonheur, de l’idée initiale que l’on couche sur le papier, à 

l’amoncellement des pages en passant par le travail éditorial, chaque 

étape réserve son lot de surprises, de stimulations et de challenges. 

J’imagine depuis si longtemps l’histoire de ces deux jeunes femmes 

que c’est avec un léger pincement au cœur que dois maintenant leur 

dire au revoir. 

J’ai cependant une petite surprise pour vous. Je ne pouvais pas me 

résoudre à m’arrêter si vite, alors voici pour vous un chapitre bonus. 
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Bonus

Jour 748 : 14h30

Gaëlle se baladait dans la bibliothèque de sa femme à la 

recherche d’un livre à lire. Andréa allait répéter, et ce que la 

jeune blonde aimait par-dessus tout, c’était de prendre un 

bouquin et de venir le lire dans la salle de musique, confortablement 

installée dans le large et moelleux fauteuil noir qu’elle avait choisi 

comme étant le sien. Elle aimait ces moments et pouvait écouter sa 

compagne pendant des heures sans se lasser. 

Même après deux ans, Andréa venait toujours un peu timidement lui 

annoncer qu’elle allait jouer. Et elle repartait toujours toute heureuse 

quand Gaëlle lui demandait de l’attendre, qu’elle allait se chercher un 

bouquin ou une revue. C’était comme si la pianiste se laissait encore 

hanter par la haine de son ex-femme à l’égard de sa profession, et se 

plaisait à voir que sa nouvelle femme aimait réellement cela. 

Gaëlle effleurait les ouvrages du bout des doigts, et son attention fut 

attirée par un livre marron. Elle l’avait déjà vu, souvent. À chaque fois 

Andréa écrivait dessus, elle ne l’avait pas revu depuis très longtemps 

et l’attrapa, éveillée par une soudaine curiosité. 

Elle caressa délicatement la couverture en cuir relié et suivit du 

bout des doigts les gravures imprimées. C’était un beau livre et elle 

mourait d’envie de savoir ce qu’il contenait sans oser l’ouvrir. Andréa 

lui avait toujours dit que c’était du travail, mais elle s’était toujours 

doutée que c’était autre chose. Le regarder en cachette lui donnait 

l’impression de trahir sa confiance, mais elle ne savait pas comment 
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amener le sujet auprès d’elle. 

Perdue dans ses pensées, elle sursauta quand elle entendit une voix 

derrière elle. 

— Je me demandais où tu étais, dit Andréa en s’approchant d’elle. 

Elle était vêtue d’un pantalon souple noir qui épousait comme une 

seconde peau ses longues jambes, et d’un pull en laine beige avec 

un col roulé très large. Gaëlle sourit, c’était la Andréa que seule elle 

et Nicolas avaient le droit de voir, éventuellement ses parents. Celle 

détendue qui voulait être à l’aise pour passer un dimanche en famille. 

— Oh, tu as trouvé mon journal ? continua la brune en arrivant à sa 

hauteur. 

— C’est ton journal ? 

Andréa acquiesça et s’empara de l’ouvrage. Elle tendit une main 

à Gaëlle qui la saisit et se laissa emporter jusque dans la salle de 

musique, sur son grand fauteuil. La jeune femme en releva le repose-

pied  et  lui  fit  signe  de  s’installer.  Une  fois  chose  faite,  elle  se  cala 

contre son épouse, se tortillant pour se faire une place entre Gaëlle 

et l’accoudoir. 

— C’est un journal que j’ai commencé quelque temps après notre 

rencontre, pour écrire sur toi, dit-elle en le posant sur les genoux de 

la blonde. 

— Sur moi ? Ça ne devait pas être des gentillesses à l’époque. 
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—  Pas  au  départ,  confirma  sa  compagne  en  riant.  Mais  ça  a  vite 

changé. Je pense que maintenant, tu peux le lire. 

— Tu veux que je lise ton journal ? demanda Gaëlle en se tournant 

pour capter son regard. 

— Oui, j’ai envie que tu saches tout, et puis ça peut être amusant. Je 

pense que tu sais déjà plus ou moins tout de toute façon. Ce journal 

c’était comme un exutoire à tous ces troubles que tu déclenchais en 

moi. J’avais ce besoin d’écrire sinon ça me rongeait de l’intérieur. 

— Tu es sûre ? questionna la blonde pour la forme mais déjà 

impatiente de commencer. 

— J’ai juste une requête, que tu lises à voix haute. 

Gaëlle sourit et s’installa confortablement en sentant Andréa 

s’appuyer un peu plus sur elle. 

— Prête ? 

— Prête ! 

Jour 1 : Train de 6h01

— Ça me fait drôle de lire ce que tu as écrit, dit-elle avec excitation. 
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— Si tu commences comme ça on n’a pas fini. 

Gaëlle se racla la gorge et reprit. 

Jour 1 : Train de 6h01

 Premier jour à devoir prendre ce train pour Paris tant que ma voiture 

 est chez le garagiste. Je suis montée dans la première voiture qui 

 s’est trouvée devant moi et la première chose qui m’a marquée c’est 

 l’odeur, une odeur désagréable de gens, de moquette vieillie et de vieux 

 plastique. 

— Hey hey, s’exclama Gaëlle en stoppant sa lecture. Revoilà la garce, 

ça me fait comme une sensation de nostalgie. 

— Attention à ce que tu dis, toi ! pesta sa compagne. 

— Tu ne peux pas nier que tu étais garce, même par écrit on sent 

le côté « bourgeoise jetée sans défense au milieu du petit peuple », 

continua à la taquiner son épouse en rigolant. 

— Tu veux qu’on arrête la lecture ? 

Gaëlle retint un rire devant sa susceptibilité et reprit sa lecture. 

 Quelques  passagers  finissent  leur  nuit  là  sans  que  je  comprenne 

 comment ils peuvent dormir si profondément dans un endroit pareil. 

 Quand mes yeux se posent sur le numéro 108, je pense à ma maison 
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 d’enfance, à mes parents, à Nicolas et, c’est peut-être bête je l’accorde, 

 mais je suis rassurée. J’ai donc pris place innocemment sans m’imaginer 

 toutes les conséquences qui allaient découler de ce petit choix. 

 L’endroit est plutôt sale, avec des tâches sur le fauteuil en face. Deux 

 rangs devant, de l’autre côté de l’allée, il y a un homme trapu à la 

 calvitie plus qu’avancée plutôt désagréable à regarder. Juste devant 

 moi un autre homme dort lui aussi collé contre la fenêtre. Il est classe, 

 en  costard,  impeccablement  habillé,  mais  son  ronflement  parfois 

 sonore coupe le quelconque charme qu’il peut dégager. 

 Et c’est dans cet environnement que je vous ai rencontrée. Vous êtes 

 assurément la jeune femme la plus horripilante de tous les temps. Gaëlle 

 Fournier, vous avez fait irruption dans ma vie comme une tornade, une 

 verrue, une sangsue, une plaie, un boulet de canon prêt à tout balayer 

 sur son passage en force. 

— C’est moi, cria la jeune femme en riant. Mais tu me parlais dans ton 

journal intime ? 

— Il était mon défouloir pour déverser tout ce que je pensais de toi. 

— Tu avais une sacrée opinion de moi dès le démarrage, s’amusa 

Gaëlle. 

— Qui aime bien châtie bien. Moi je t’ai châtiée au démarrage assez 

pour toute notre vie. 

— Ça veut dire que tu ne le feras plus jamais ? Toujours gentille et 

adorable ? 
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— Pour aujourd’hui je peux bien te laisser le croire, déclara Andréa 

en lui tapotant la cuisse avec condescendance. 

— Mais tu as dit que…

— Sauf que moi mon cœur je t’aime tellement plus que ça, alors je 

suis encore loin du quota. 

Gaëlle s’empêcha de rire pour ne pas lui donner ce plaisir et reprit. 

 La première fois que je vous ai vue, je n’ai pu que remarquer votre 

 beauté. Vous êtes une très belle femme comme sortie de nulle part avec 

 vos longs cheveux blonds ondulés semblant aussi sauvages que votre 

 personnalité. 

 Gaëlle Fournier… J’aimais ce nom. Gaëlle… Il sonne bien. Il vous va bien. 

 Vous êtes venue vous asseoir à côté de moi, envahissant mon espace par 

 votre agaçante présence. 

 Je ne saurais même pas comment qualifier mes pensées à ce moment-

 là. Je vous ai trouvée envahissante, malpolie, vulgaire, désagréable, 

 presque détestable à me provoquer sans cesse. Votre simple présence 

 m’a confirmé que prendre le train n’était vraiment pas pour moi. En 

 temps  normal,  les  gens  me  craignent  suffisamment  pour  me  laisser 

 tranquille quand je m’énerve mais vous… oh vous… Vous êtes une, 

 j’en perds mes mots jusque dans mon journal intime. Vous vous êtes 

 effrontément moquée de ma colère, vous vous en êtes même amusée. 

 Pensez-vous vraiment que c’est en empoisonnant la vie des gens que 

 vous allez les intéresser ? Comment une femme aussi jolie peut-elle être 

 aussi agaçante dès qu’elle ouvre la bouche ? 

— Ça, c’est le charme Gaëlle, s’interrompit encore l’intéressée en 
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claquant des doigts avec fierté. 

— Arrête de te déconcentrer je ne veux pas dormir ici moi, râla 

Andréa en soupirant. 

Gaëlle s’apprêtait à reprendre quand une chose lui sauta aux yeux. 

— Tu… Je t’ai plu dès le début ? 

Andréa se pencha pour l’embrasser et lui sourit. 

— Oui, même si tu m’agaçais, j’ai immédiatement vu ta beauté. 

La jeune femme se sentit rougir et se reconcentra rapidement sur sa 

lecture. 

 Pour une première rencontre c’est ce qu’on appelle une rencontre 

 animée. J’ai perdu mon calme en quelques minutes. Mais au fond de 

 moi je sais que le problème ne vient pas de vous. Il vient de Natasha et 

 de la vie misérable qu’elle me fait vivre depuis trop longtemps. 

 Mais vous Gaëlle, pourquoi ne laissez-vous pas les gens tranquilles ? 

 Pensez-vous que parce que vous avez un joli minois cela vous donne 

 un passe-droit pour polluer la vie des gens ? Vous n’êtes même pas 

 réellement belle, vous êtes classique, d’une banalité affligeante. 

 Non je suis injuste, vous avez peut-être un léger quelque chose, mais 

 ne comptez pas sur moi pour m’intéresser à vous. Je ne suis pas comme 

 Natasha, je ne serai jamais comme elle. De toute façon, comment vous 

 supporter ? Pendant tout le trajet j’ai voulu reprendre le dessus, ne pas 
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 vous laisser gagner, surtout pas. Car plus notre échange avançait, plus 

 vous vous êtes révélée agaçante et sans gène. Je ne sais pas ce qui est 

 entré dans ma vie mais je sens déjà que je n’en ai pas fini avec vous. 

Jour 2 : Train de 6h01

 Si je dois être honnête, quand je suis entrée dans le train ce matin, j’étais 

 moralement au plus bas. J’avais passé une soirée exécrable à ignorer 

 Natasha rivée sur son téléphone, avant qu’elle ne parte se coucher 

 prétextant ne pas avoir faim. Je m’étais concentrée sur Nicolas, ma 

 raison de vivre, ma bouée de sauvetage. Heureusement qu’avec lui, rien 

 d’autre n’existe. Il a ce don d’alléger mon cœur par sa simple présence, 

 son innocence de bébé. Mais une fois Nicolas couché, comment ignorer 

 le glacial silence qui emplit chaque soir ma monotone vie ? Comment 

 sourire quand on mange seule, rongée par des images de sa femme 

 occupée dans les bras de n’importe quelle femme trouvée on ne sait 

 où ? 

 Hier soir cependant, pour la première fois depuis longtemps, j’ai eu 

 quelque chose pour occuper mon esprit après avoir mis mon petit 

 garçon au lit. Tout mon petit rituel journalier a été rythmé par mes 

 pensées allant continuellement vers cette belle et agaçante blonde 

 rencontrée dans le train. 

 Alors ce matin, quand je me suis retrouvée dans le train, que j’ai vu la 

 fameuse place 108 si chère à votre cœur, insupportable Gaëlle Fournier, 

 je n’ai pas pu m’empêcher de m’y installer. Je savais que vous alliez 

 sortir de vos gonds et j’aime cette idée. Mon comportement a sûrement 

 été puéril mais ça a été plus fort que moi, j’ai eu comme un besoin 

 magnétique de trouver un moyen de continuer à interagir avec vous, 

 même si c’était de cette façon. 
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 On ne se frotte pas à Andréa Brumési sans en subir les conséquences. 

Gaëlle était partagée entre une envie de rire et une envie de 

réconforter sa femme. Même si ces pensées dataient, la jeune femme 

ne pouvait s’empêcher de souffrir en lisant l’état dans lequel elle 

était. Andréa dut le sentir car elle la poussa doucement pour la sortir 

de ses pensées. 

— Je vais bien, c’est du passé tout ça, déclara son épouse d’une voix 

douce. 

— Je sais mais…

— Mais rien du tout, c’est grâce à toi si je me sens si bien maintenant. 

Tu m’offres la vie dont je rêvais, alors pas de tout ça. Si ça doit te 

perturber on arrête. Ce n’est pas le but. 

— Non non ça va, s’empressa de répondre Gaëlle. Promis ça va. 

— Bien. 

— Je savais que c’était une déclaration de guerre. C’est comme ça 

que j’ai vu les choses quand je t’ai vue à ma place le second jour, dit la 

blonde pour alléger la conversation. 

Jour 4 : Train de 17h15

 Je vous ai dit mon nom, mais pourquoi a-t-il fallu que je vous dise mon 
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 nom ? 

 Et pourquoi je m’en sens angoissée ? Je n’ai rien fait de mal au fond. 

 Vous avez été si gentille, et je me sentais si mal, dans une de ces phases 

 où j’avais l’impression que je n’aurais plus la force de remonter la 

 pente. Et vous êtes arrivée, discrète, gentille, humble et délicate. 

 Sincèrement je ne vous croyais pas capable de tout ça. Vous avez été 

 une aide presque silencieuse qui correspondait parfaitement à ce dont 

 j’avais besoin. Vous m’avez rassurée par votre présence, vos chocolats, 

 votre fraicheur. 

 Sans que je ne comprenne vraiment comment ni pourquoi, je vous ai 

 donc dit mon nom. 

Jour 5 : Train de 17h15

 C’est mal… Je sais que c’est très mal de vous laisser croire comme ça 

 que je suis vierge. Mais qu’est-ce que je m’amuse ! Si vous aviez pu voir 

 votre tête ! Sur ce coup je vous ai laissée sans voix, je suis si fière de 

 moi ! 

 J’étais persuadée que alliez penser ça et foncer tête baissée dans cette 

 hypothèse, tel un char d’assaut. Je sais qu’il ne faut pas s’amuser des 

 gens, mais c’était tellement tentant. J’avoue avoir hâte d’être à demain 

 pour voir votre réaction. 

— Je te déteste, pesta Gaëlle vexée rien qu’en lisant cette anecdote. 

— Moi je m’adore, répondit Andréa en riant. 
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— Franchement c’est quoi ça de me faire croire des choses pareilles. 

Je suis désolée mais tu as joué sur les mots, s’agaça la blonde en 

réalisant qu’elle n’avait toujours pas digéré de se faire avoir comme 

une bleue. 

— Absolument pas et tu le sais, tu as toujours parlé d’hommes. J’ai 

répondu à ça. 

— Mais tu savais parfaitement ce que je pensais. Je ne pouvais pas 

deviner comme ça. 

— Jamais je ne regretterai. Ne serait-ce que pour la tête que tu as 

faite en lisant le mot, insista-t-elle en riant. 

Gaëlle leva les yeux au ciel et se dépêcha de recommencer sa lecture, 

assez fort pour couvrir les rires de son épouse. 

Jour 8 : Train de 17h15

 Quel moment de solitude quand vous m’avez demandé de vous décrire 

 Natasha. Comment ai-je pu ne pas m’en apercevoir avant ? Andréa 

 Bumési tu es vraiment aveugle, complètement et désespérément 

 aveugle ! Vous ressemblez à Natasha. Du moins sur quelques points, 

 vous êtes physiquement le même type de femme. 

 Contrairement à Natasha, vous ne me semblez pas attachée au 

 maquillage et aux robes. Votre visage est parfois dur mais vos yeux 

 trahissent la douceur qu’il semble y avoir derrière la carapace. En 

 détaillant votre corps, mes yeux se sont arrêtés malgré moi sur vos 

807

 seins… ils doivent être ronds et fermes, plus gros que ceux de Natasha 

 c’est sûr. Puis j’ai observé votre ventre. À travers votre t-shirt légèrement 

 moulant, j’ai pu deviner des abdominaux qui semblent bien dessinés. Je 

 me suis retrouvée là, perdue et troublée par ce que vous dégagez, un 

 charme certain, une beauté un peu sauvage et une vulnérabilité cachée. 

 Mais par-dessus tout, j’ai été troublée d’être ainsi attirée par vous. Moi 

 qui n’ai jamais regardé que Natasha, que m’arrive-t-il ? Qu’avez-vous 

 qui me fait ainsi perdre tout contrôle de moi-même ? 

— Je sais ce que tu vas dire alors ne t’en donne pas la peine, pesta 

Andréa avant même que Gaëlle n’ouvre la bouche. 

— Quoi ? questionna celle-ci réellement surprise. 

— Que dès le début j’étais totalement accro à toi et blablabla et 

blablabla, marmonna sa compagne en mimant une bouche qui parle 

avec sa main. 

La jeune blonde sourit devant l’énervement de son épouse qui 

montait sans qu’elle n’ait prononcé le moindre mot. 

— J’allais rien dire mais maintenant que tu en parles je…

— Oui et bien, tu t’abstiens, répondit Andréa avec force. 

Gaëlle pouffa et reçut une tape qui lui déclencha un grand rire mêlé 

d’une exclamation d’indignation. 
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Jour 9 : Train de 17h15

 Encore un soir à louper mon train. À peine une semaine et demie que 

 j’utilise ce moyen de transport et je l’ai raté pour la seconde fois. À 

 la frustration insoutenable de perdre une heure du temps de réveil de 

 Nicolas s’est ajoutée la frustration de perdre également un trajet avec 

 la nouvelle addition à ma vie, vous. 

 Quelle n’a donc pas été ma surprise de vous voir sur le quai, m’avouant 

 timidement être descendue pour moi. Pour être honnête, j’ai été 

 tellement touchée par ce geste, émue par cette attention, qu’en voulant 

 vous remercier, peut-être maladroitement, j’ai pris votre main dans la 

 mienne. Mon cœur a fait un véritable bond, un seul, si rapide, presque 

 irréel. Et pourtant je l’ai senti j’en suis sûre. 

 Est-ce parce que vous ressemblez à Natasha ? 

 Est-ce parce que je n’ai plus touché personne avec tendresse depuis 

 longtemps ? 

 Encore maintenant je n’en sais trop rien, mais le fait est que mes 

 propres réactions à votre égard me troublent. 

 Il était bien plus simple de vous détester, ça je peux vous l’assurer ! 

 Je pense qu’il vaut mieux ne pas réfléchir à la place que vous êtes en 

 train de prendre dernièrement dans ma vie. J’aime les moments de 

 discussions passés ensemble et les choses sont très bien comme ça. 

 Ma seule erreur en fait, est d’avoir eu le malheur d’en parler à mon 
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 père. Il s’est montré plus qu’enthousiaste à l’égard de cette rencontre 

 et c’est donc tout naturellement qu’il s’en est encore donné à cœur joie 

 aujourd’hui. 

 D’abord gentil et compréhensif au téléphone, il a fallu qu’il réalise que 

 je vivais mieux la situation que la dernière fois, qu’il comprenne que 

 c’était dû à votre présence Gaëlle et qu’il se montre taquin. 

 Il a bien sûr sauté sur l’occasion pour me dire à quel point vous semblez 

 « très accrochée » et que votre geste est révélateur de bien plus qu’une 

 simple amitié. Il s’est même permis une petite comparaison entre vous 

 et Natasha et de la façon très différente que vous avez de me traiter. 

 Comment en vouloir à un père de vouloir voir sa fille heureuse ? Car 

 c’est bien ça, avec vous, il se dit que je peux être heureuse… Dans le 

 fond, est-ce si idiot à imaginer ? 

— C’est officiel j’adore ton père, s’exclama la jeune femme. 

— Tu en doutais ? 

—  Non  mais  là  j’ai  la  confirmation  qu’au  jour  8  il  était  déjà  pro-

Gaëlle… J’adore ton père, il a de suite su repérer mon potentiel 

hors du commun, dit-elle avec une fierté exagérée en se dandinant 

joyeusement. 

— Disons que oui, ça c’était avant de te connaitre, lança Andréa d’un 

ton plein de sous-entendus. 

— Oh, ça sert à rien ce n’est même pas crédible. Ton père est fan de 

moi. 
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— Modérément. 

— Je suis celle qui a apporté le bonheur à sa fille et son petit-fils. Il 

me vénère. 

— Gaëlle, râla Andréa en soufflant. 

— Oui c’est moi, répondit cette dernière en lui offrant un immense 

sourire innocent. 

— Tu es insupportable. 

— Et pourtant tu me supportes depuis deux ans. 

— Lis ! Ou le week-end prochain je dis à mes parents qu’ils ne gardent 

pas Nicolas finalement. 

— Même pas peur tu as autant envie que moi de faire un week-end 

au lit avec ta géniale petite femme. 

Andréa siffla d’énervement et fit mine de se retenir de la frapper. 

— Tu as gardé tout ton pouvoir horripilant. 

— Pour vous servir madame Brumési. 

— Lis ! ordonna son épouse avec force. 
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— Mais si tu m’aimes. 

— Lis ! répéta-t-elle plus fort. 

Jour 9 : 19h

 Ma voiture est réparée, mon père va pouvoir récupérer sa bien-aimée 

 Chevrolet de 1950 et moi récupérer ma sécurisante Mercedes. Pendant 

 que mon père vantait les mérites de son bijou ancien, montrant le 

 moteur en long en large et en travers à un Nicolas aux anges, mon 

 cerveau s’est mis à tourner à plein régime. 

 Au lieu du soulagement auquel je m’attendais, c’est une nouvelle 

 angoisse qui m’est tombée dessus. Avec le retour de mon moyen de 

 transport, c’est la fin de mes trajets en train… Et donc… La fin de mes 

 échanges avec vous… Je ne comprends pas pourquoi ce simple constat 

 m’emplit soudainement de tristesse. Ces trajets sont devenus ma 

 bouffée d’oxygène quotidienne à laquelle je n’ai vraiment pas envie de 

 renoncer. 

 Et contre toute attente, mon père m’a clairement dit de continuer à 

 prendre le train, de continuer à vous voir, peu importe mon mariage. 

 Pour lui il est déjà mort et il faut juste que je m’en rende compte. Il m’a 

 demandé clairement ce que je voulais et je n’ai pas pu ni lui mentir ni 

 me mentir. Je veux continuer à vous voir. 

 Décision prise, je continue à prendre le train. 

Gaëlle sourit, émue par les pensées qu’avait eues son épouse, et se 
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contorsionna pour quémander un baiser avant de continuer. 

Jour 10 : Train de 6h22

 Aujourd’hui j’ai cru mourir, je pense. Pourquoi a-t-il fallu que vous 

 vous blessiez le genou ? Je ne pouvais décemment pas vous laisser 

 comme ça avec cette douleur. En plus vous avez peur du sang je ne 

 me le serais jamais pardonné. J’étais tellement nerveuse. Vous l’étiez 

 aussi, si stressée ma pauvre. J’ai voulu vous taquiner un peu, jouer de 

 la situation mais je ne pouvais pas ignorer la petite boule dans mon 

 ventre qui grondait déjà à l’idée d’en voir un peu plus de vous. Comme 

 il a été dur de me contrôler. 

 Je suis mariée, je ne pouvais pas me permettre d’avoir des pensées 

 déplacées envers une autre femme, pas comme ça, pas comme Natasha… 

 Je ne veux surtout pas ressembler à Natasha. 

 Mais je me suis laissée trahir par mon propre corps dans les toilettes de 

 ce train. Je n’ai pas résisté à la furieuse et soudaine envie de mettre mes 

 doigts sur le bouton de votre jean. 

— Cochonne, commenta Gaëlle. 

Elle s’attendait à une riposte de sa compagne et fronça les sourcils en 

n’entendant rien. 

— Tu ne dis rien ? 
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— Pourquoi nier ? 

La jeune femme resta sans voix, prise à son propre jeu, et comprit au 

sourire fier de son épouse qu’elle était contente de son effet. 

 Heureusement, votre malaise m’a fait revenir à la raison, chassant 

 toute pensée inappropriée de mon esprit. 

 Vous n’alliez pas bien, la douleur, la vue du sang ou les deux à la fois. J’ai 

 tout juste eu le temps de vous rattraper avant que vous ne tombiez et 

 de vous caler contre le lavabo pour m’assurer que vous ne risquiez plus 

 rien. Je n’ai pas compris ce qui m’est arrivé, en vous voyant si fragile, j’ai 

 eu comme une envie de vous protéger, de m’occuper de vous. Ressentir 

 cela m’a fait peur, alors je me suis concentrée sur ma tâche, ignorant 

 tout le reste, vous promettant que je ne profiterai pas de la situation, 

 que je ne regarderai pas. 

 Vous m’avez regardée si intensément, si profondément comme si vous 

 cherchiez à voir mon âme pour vous assurer que je ne vous voulais pas 

 du mal. Quand j’ai fait sauter le bouton, j’ai eu une drôle de sensation. Il 

 était étrange de faire ce geste à une jeune femme que je ne connaissais 

 pas deux semaines plus tôt et qui avait pris tant d’importance. Le bruit 

 de la fermeture Éclair a semblé résonner à mes oreilles, entrecoupé par 

 le boum boum assourdissant de mon cœur. 

 Ne pas déraper, surtout garder le contrôle, ne pas déraper, c’est tout ce 

 à quoi je pensais à cet instant. 

 J’ai essayé de tout vous décrire pour vous rassurer, où alors est-ce que 

 je parlais plus pour moi ? Me persuadant dans mes propres mots que je 

 n’allais pas déraper… Bon sang que vous êtes belle, votre proximité m’a 

 permis de sentir votre parfum et cette odeur délicieuse m’a tellement 
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 chatouillé les narines que j’ai l’impression de la sentir encore. 

 Vous m’avez parlé de mon statut de femme mariée et votre voix m’a 

 semblé si nerveuse, trahissant peut-être un trouble ? Non… C’était 

 simplement cette situation incongrue qui créait cette ambiance. Rien 

 de plus. Ça ne pouvait pas être quelque chose de plus…

 Mariée… Ce mot a sonné si faux à mes oreilles. Certes je ne voulais pas 

 profiter de la situation mais je dois avouer une chose… J’ai imaginé 

 presque malgré moi cette situation se répéter dans un tout autre 

 endroit et j’ai un peu honte de moi. 

 Je vous ai retiré votre jean avec autant de délicatesse que possible, 

 pestant intérieurement après vos goûts vestimentaires ridiculement 

 étroits. Et mon Dieu, j’ai dû lutter contre un désir tenace de faire aller 

 la situation sur un tout autre chemin, un inacceptable chemin. J’ai dû 

 me faire violence pour me concentrer sur vous, votre blessure. Il fallait 

 vous soigner, ne pas regarder vos longues jambes à la peau claire. Cette 

 peau de nacre qui doit être si douce. 

 Non… Stop… Maintenant encore vous me troublez, je ne dois plus 

 jamais penser à la douceur de votre peau, surtout pas. Je ne dois pas 

 non plus penser à ce que j’avais juste sous les yeux, à peine recouvert 

 d’un shorty bleu… Mon Dieu ce shorty bleu…

 Stop… Mariée tu es mariée Andréa. Arrête… Pas ça. Gaëlle est une 

 inconnue… Non pas une inconnue, une amie… Voilà c’est une amie, une 

 amie tout ce qu’il y a de plus hétérosexuelle. 

 Une amie qui m’a appelée « infirmière Andréa »… Cette femme causera 

 ma mort…
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 Et me voilà à me parler toute seule par écrit, vous êtes en train de me 

 rendre folle. 

 L’important c’est que je vous ai soignée avec douceur, sans vous faire 

 mal, comme j’aurais fait avec Nicolas rien de plus… Sauf qu’avec 

 Nicolas je n’aurais pas eu à ignorer les sensations électriques que j’ai 

 ressenties à chaque contact avec votre peau. 

 En effet… Elle était très douce cette peau. 

— Je vois que nous étions dans le même état toi et moi, avoua Gaëlle 

d’une petite voix soudain timide en se raclant la gorge. 

Andréa se contenta de se lover plus contre elle en soupirant d’aise. 

Jour 10 : Train de 6h01

 Je vous ai acheté un billet…

 Pourquoi  j’ai  fait  ça  ?  Ça  a  été  un  achat  impulsif  je  crois.  J’étais  en 

 avance, j’ai pensé à vos éternels sprints matinaux, je vous ai imaginée 

 courant à perdre haleine, ignorant bornes et billets pour ne pas risquer 

 de louper votre train. Puis je ne sais pas pourquoi j’ai pensé à ce qui 

 arriverait si un contrôleur passait et que vous n’en aviez pas. Vous 

 mettrait-il dehors à la gare suivante ? Pourriez-vous acheter un billet 

 au moment ? Oui mais si vous ne le pouviez pas et qu’il vous obligeait 

 à descendre ? 
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 Moi je ne connais rien à toute cette procédure, avant ces derniers temps, 

 mes voyages en train pouvaient facilement se compter sur les doigts 

 d’une main. Prise d’une angoisse presque irrationnelle, une stupide, 

 stupide angoisse, je me suis retrouvée devant une borne à acheter moi-

 même un billet pour vous…

 Quelle idiote je fais… Quelle idiote vous faites à ne jamais être 

 prévoyante…

 Je pense qu’au-delà d’un désir égoïste de m’assurer que vous resteriez 

 dans le train avec moi, j’ai voulu vous éviter d’être prise en porte-à-

 faux, je ne supporterai pas de voir mon amie comme ça. C’est ça, c’est 

 une action amicale, ça ne signifie rien j’en suis sûre. 

 Ça ne signifie absolument rien. 

Jour 14 : Train de 00h44

 Vous êtes venue, vous êtes venue à mon concert, vous êtes venue me 

 voir… Moi. 

 Encore un concert sans Natasha, le énième d’une liste sans fin, mais 

 Gaëlle, vous, vous étiez là. Vous m’avez entendue jouer, m’avez écoutée, 

 presque au premier rang. Vous ne vous êtes pas montrée, vous êtes 

 partie discrètement, comme si vous ne vouliez pas dévoiler votre 

 attention à mon égard. 

 Que mon cœur s’est serré quand je vous ai vue. Tellement de gratitude 

 m’a envahie. Peut-être avez-vous voulu me voir… moi. Me connaitre 
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 mieux en découvrant mon monde d’artiste. Natasha déteste tellement 

 l’univers du piano et c’est comme si vous, vous vouliez le connaitre. 

 Quand je vous ai vue vous éclipser du théâtre, j’ai voulu vous courir 

 après mais il a fallu que mon père voie mon mouvement. J’ai dû lui 

 avouer vous avoir vue et il ne m’a pas franchement étonné quand il 

 s’est empressé de me dire d’y aller. Comme d’habitude, il a été mon 

 déclencheur pour oser faire ce que je veux, je me suis donc rendue à la 

 gare à une vitesse, modérément élevée, dans l’espoir d’avoir le même 

 train que vous. 

 Je dois avouer que quand je vous ai vue allongée à notre place, les yeux 

 fermés, des larmes coulant sur vos joues, mon cœur s’est serré. Vous 

 étiez belle, vraiment belle en cet instant, et je me suis laissée aller à 

 rêver que ces larmes étaient dues aux émotions que j’avais pu vous 

 faire ressentir par ma musique. 

 Vous avez été choquée de me voir, peut-être même choquée que je vous 

 voie dans cet état. Alors je vous ai demandé, ça a été plus fort que moi. 

 Votre réponse, vos émotions troublées par ma musique, vos 

 compliments…  Je  me  suis  sentie  fière,  si  fière.  J’ai  eu  envie  de  rire, 

 sourire, et pleurer aussi… Tout en même temps. Je voulais vous prendre 

 dans mes bras, sentir votre chaleur et j’ai dû lutter de toutes mes forces 

 contre cette envie soudaine. 

 Vous êtes venue… pour moi. 

 Vous avez été émue… par ma musique... par moi. 

 Ce qui vous a touchée c’est moi, cette partie que je libère grâce au piano. 

 Vous avez aimé ma musique, or je suis ma musique. Pendant quelques 
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 instants, c’est comme si vous m’aviez aimée moi au-delà des notes et 

 cette sensation… Oh mon Dieu cela m’a totalement transportée. 

 Que je suis bête de fantasmer tout ça…

— Tu n’étais pas bête, commenta Gaëlle en séchant une larme qui 

avait perlé au coin de son œil. 

— Tu m’as aimée à travers ma musique ? questionna Andréa avec 

comme une teinte d’espoir dans sa voix. 

— Je pense que oui. J’en suis même sûre. J’en étais malade en 

retournant dans le train, trop d’émotions et je culpabilisais tant car 

tu étais mariée. 

— Heureusement tu as eu la force et la patience de m’attendre. 

— Je suis parfaite tu peux le dire, taquina la blonde. 

— Mon papa et ma maman m’ont appris à ne jamais mentir. 

Gaëlle lui claqua la cuisse en lui tirant la langue et reprit. 

Jour 15 : train de 6h22

 J’ai ressenti tellement d’émotions durant ce trajet. De la colère contre 

 vous de me reprocher de vouloir sauver mon mariage, de la colère 
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 contre vous d’énoncer à haute voix ce que mon cœur et mon esprit 

 me hurlent parfois, mais surtout de la colère contre moi-même de 

 lâchement choisir la facilité. 

 Bien sûr cette chance ne rime sûrement à rien et Natasha va sûrement 

 recommencer, mais toute ma vie amoureuse ne peut pas n’être que 

 le mirage d’un temps passé auquel je m’accroche avec un désespoir 

 presque pathétique ! 

 Mais cette colère, je l’ai dirigée sur la mauvaise personne et je vous ai 

 fait du mal. Je vous ai presque giflée… J’ai tellement honte quand j’y 

 repense, comment ai-je pu m’emporter ainsi sur une amie qui ne me 

 veut que du bien ? Pourquoi a-t-il fallu que je fasse de vous un dommage 

 collatéral ? 

 Quand vous avez abandonné d’un coup, j’ai eu peur, ça ne vous 

 ressemble pas de faire ça. Vous avez mis de la distance comme si c’était 

 un besoin vital, j’étais allée trop loin… Pourquoi faut-il que je sois si 

 stupide quand je me sens en tort ? 

 J’ai voulu m’excuser, revenir vers vous, vous soutenir quand j’ai vu 

 ces larmes qui trahissaient un mal-être bien plus profond que notre 

 dispute. Et vous avez commencé à me raconter votre histoire sans un 

 regard. Vous m’avez raconté votre rencontre avec Tom, votre parcours, 

 votre union, votre bébé et votre déchéance. Mon cœur souffre pour 

 vous : jeune femme si forte qui a tant souffert. 

 Pourquoi la vie s’acharne-t-elle sur certaines personnes comme si elles 

 devaient porter le poids du monde pour les autres ? 

 Pourquoi le capital malheur de certains est-il si élevé ? 
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 Je crois qu’en partie, j’ai été horrifiée par vos blessures, mais plus que 

 tout, j’ai eu envie de les soigner. En vous entendant parler, je me suis 

 mise à ressentir un besoin incontrôlable de vous protéger, de vous 

 prouver que la vie n’est pas qu’un chemin semé d’embuches. Le bonheur 

 devrait être fait pour chacun et j’ai eu envie que vous, Gaëlle Fournier, 

 vous le sachiez. 

 Puis vous avez éclaté en sanglots et j’ai réagi sans réfléchir. Je vous ai 

 serrée aussi fort que je pouvais en vous berçant comme je l’aurais fait 

 avec Nicolas. Je ne savais pas trop comment agir. Comment soulage-

 t-on une telle souffrance ? Alors plutôt que des phrases toutes faites 

 qui n’auraient rien arrangé, j’ai essayé de vous transmettre toute ma 

 tendresse… J’espère que ça vous a aidée, au moins un petit peu. 

 J’espère que vous avez compris que je suis là pour vous. Je veux être là 

 pour vous comme personne n’a jamais su être là avant. 

Gaëlle prit le temps de bien respirer, la gorge serrée à l’évocation de ce 

moment. Elle remercia intérieurement Andréa de rester simplement 

là, sans rien dire. Sa femme savait qu’aucun mot ne pourrait effacer 

cette tragédie, et elle savait la soutenir discrètement, exactement 

comme elle en avait besoin. 

Une fois ses larmes chassées et son cœur de nouveau sous contrôle, 

elle caressa la page où elle s’était arrêtée. 

Jour 17 : En soirée

 Bien sûr Natasha n’aura pas tenu longtemps avant de recommencer 

 ses tromperies, preuves en sont ces messages que j’ai pu voir apparaître 
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 sur son téléphone. Vous aviez raison évidemment et moi je ne sais même 

 plus si j’ai envie de pleurer, ou d’en rire. 

 Et je songe à chacune de nos conversations. Vous me troublez tellement, 

 mais vous êtes hétéro, parfaitement hétéro. Pourquoi est-ce que je 

 ressens  ce  béguin  pour  vous  ?  Pourquoi  est-ce  que  je  m’inflige  ça  ? 

 Quelle espèce d’idiote je suis, stupide stupide stupide. 

 Béguin…

 Ce mot me semble tellement dérisoire. J’ai par moment l’impression de 

 ressentir bien plus, et je crois que je suis de moins en moins capable de 

 me mentir là-dessus. Nos discussions, nos confidences, personne n’en 

 a jamais su autant sur moi, et je pense en savoir bien plus sur vous 

 que la majorité de vos amis. Je ne sais pas quand ni comment, mais 

 nous sommes devenues bien plus que des inconnues dans un train, plus 

 que des amies même. La preuve encore une fois, quand j’ai réalisé que 

 Natasha avait recommencé, ma première et seule envie a été de vous 

 contacter. 

 Vous hantez mon esprit, mais j’ai tellement peur de courir à nouveau 

 dans un mur sans réfléchir. La situation avec Natasha est encore si… 

 complexe. 

 Vous me dites que mon bonheur compte pour vous. Gaëlle, Gaëlle, 

 douce Gaëlle, pourquoi faut-il que vous soyez si présente, si rassurante, 

 si troublante ? Je veux votre bonheur aussi et par-dessus tout, je crois 

 que j’aimerais en faire partie. 
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Jour 18 : Train de 6h22

 Première rencontre entre Nicolas et vous… C’est officiel… Mon fils est 

 un traitre. 

Gaëlle se mit à rire aux éclats, suivie de très près par Andréa. 

— Je crois que j’étais très contrariée ce jour-là. 

— Clair net et précis, tu vas droit au but. 

Jour 18 : Train de 17h15

 Vous m’avez raconté un rêve récurrent aujourd’hui et le moins qu’on 

 puisse dire, c’est qu’il est extrêmement révélateur. 

 Vous vous rendez compte que vous êtes gay ? Totalement gay ou au 

 moins  bi  en  tout  cas.  Au  fil  de  votre  récit  un  espoir  complètement 

 incontrôlable et idiot est né en moi, et je crois même avoir fantasmé 

 sur un hypothétique « vous et moi ». Quelle idiote je fais, j’aurais voulu 

 me gifler. 

 Je commence à dérailler je pense, mes troubles deviennent si forts, mon 

 attachement si intense, que je me mets à chercher la moindre petite 

 chose pouvant constituer un espoir pour m’y accrocher. Je deviens 

 pire  qu’une  adolescente.  Et  la  fin  de  votre  rêve,  quelle  frustration 

 insoutenable, on n’a pas idée de finir un rêve d’une pareille façon. Je 
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 savais que vous aimiez m’agacer mais là vous poussez le bouchon un 

 peu loin ! 

 Une chose est sûre, un espoir stupide est né en moi et je sens qu’il va 

 être difficile à contrôler maintenant. 

 ET VOUS ÊTES GAY GAËLLE FOURNIER ! 

— Je savais que ce rêve t’avait troublée, cria Gaëlle en levant une 

main en signe de victoire. 

— En même temps j’étais troublée par toi, frustrée que tu sois 

hétéro, et tu me sors l’air de rien que tu fais un rêve récurrent qui 

crie « homosexuelle », s’exclama Andréa pour se défendre. Et la fin 

était parfaitement frustrante. 

— On ne contrôle pas ses rêves, chantonna sa compagne pour 

l’asticoter. 

Andréa émit un grognement frustré prouvant que pour elle la 

discussion était close. 

Jour 19 : Train de 17h15

 Ce qui s’est passé ce soir m’a bouleversée. Gaëlle, gentille et douce 

 Gaëlle. Par où commencer ? Je ne sais pas, je ne sais plus, ça me fait 

 peur, tellement peur. Il y a Natasha, Nicolas, je ne sais plus comment 

 faire pour bien faire, car c’est toi que je veux, Gaëlle. Mon Dieu je te 
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 veux tellement fort que j’en ai mal au cœur en écrivant ces lignes. 

La jeune femme se stoppa dans sa lecture et n’eut pas besoin de 

parler pour que son épouse comprenne. 

— Quand j’ai réalisé que nos sentiments étaient réciproques, j’étais 

si troublée que ce journal est devenu un moyen pour moi de te parler 

sans restrictions. 

— Je t’aime, déclara Gaëlle après un instant. 

— Moi aussi. 

 Quand je t’ai vue derrière cette vitre, mon bébé dans les bras, j’ai eu 

 envie de sourire car cette image m’a plu. Puis je m’en suis voulu en 

 voyant ses grosses larmes de crocodile. Mon petit garçon, que j’ai été 

 bête de ne pas réfléchir et de t’infliger ça, j’ai tellement peur que tu 

 souffres d’assister à ma propre maternité, tellement peur d’être la 

 cause d’un mal-être chez toi. J’aurai dû anticiper sa réaction et t’éviter 

 ce moment. 

 Heureusement, quelques grimaces et il a été rassuré, c’est si facile avec 

 lui. Et son rire qui éclate, même étouffé par la vitre ce son est si beau. 

 Mais quand j’ai levé mon regard, quand j’ai plongé mes yeux dans les 

 tiens Gaëlle…

 J’en  ai  eu  le  souffle  coupé  sincèrement.  Ton  regard…  Je  ne  sais  pas 

 comment le décrire… Tant d’intensité, je me demande encore si on 

 m’a déjà regardée ainsi. Je ne sais pas si c’est vrai, mais j’ai lu de 

 l’admiration dans tes beaux yeux émeraude, et une troublante, très 

 troublante affection. 
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 Comme si la vitre rendait possibles tous les aveux, tu as laissé 

 transparaitre cette tendresse presque coupable que tu sembles avoir 

 pour moi. 

 Et je me suis redressée pour te présenter ma main à travers la vitre, 

 car ainsi, moi aussi je voulais oser t’avouer toutes ces choses qui 

 bouillonnaient en moi. Toi cette inconnue, ma voisine, mon amie, cette 

 femme qui est maintenant bien plus que tout ça. Mon cœur s’est mis 

 à battre fort, à cent à l’heure, retentissant dans mes oreilles, brulant 

 dans ma poitrine quand tu as posé ta main sur la mienne. 

 Je me demande si tu as ressenti la même chose, mais à cet instant, 

 protégées par cette séparation, c’était comme si nous pouvions tout 

 nous dire, tout nous avouer. L’espace d’un instant plus de Natasha, plus 

 de mariage, juste ce lien qui est en train de naitre en nous, et que je ne 

 veux plus étouffer. 

 Dans tes yeux, j’ai compris que je n’imaginais pas toutes ces choses. 

 Je ne suis pas la seule à être troublée, pas la seule à espérer si fort. 

 Je ne suis pas la seule à tomber pour toi, toi cette autre, pas la seule 

 impliquée dans cette histoire que nous avons laissé naître peut-être 

 sans y prendre garde. 

 J’avais peur sur le moment, si peur, et j’ai encore peur maintenant. 

 J’ai peur de la situation si complexe, des obstacles à venir, des crises à 

 passer. Mais par-dessus tout, j’ai peur de te perdre Gaëlle, ça ne peut 

 pas arriver, je ne peux même pas l’imaginer. 

 Mais au-delà de tout ça, en cet instant, dans tes yeux, j’ai vu le reflet de 

 ce que j’essaie si fort de taire en moi depuis longtemps déjà et que je ne 

 veux plus ignorer. 
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 De l’amour. 

 Je sais que tu avais besoin de parler, de mettre des mots, mais je ne sais 

 pas faire ça, pas encore. Je crois que j’ai besoin d’un peu de temps pour 

 ça. J’ai peur, je pense aussi peur que toi, alors je ne veux penser qu’à ce 

 bien-être quand je suis à côté de toi, cette chaleur qui est née en moi 

 quand tu m’as tutoyée, ce picotement dès que nos peaux se rencontrent. 

 Nous réfléchirons demain, aujourd’hui j’en suis incapable. 

— C’est beau, soupira Gaëlle les larmes aux yeux. 

— Merci, répondit timidement Andréa. 

Elle se tourna pour l’embrasser et la serra contre elle le temps que 

ses émotions se calment. Elle se sentait bien et mit un peu de temps 

à reprendre sa lecture. 

Jour 21 : 16h30

 Si je devais mettre mes parents dans un camp, je dirais qu’il y a un pro-

 Gaëlle et une non-Gaëlle. 

— Beau-papa pro-Gaëlle youhou, cria la jeune femme en faisant 

soupirer sa compagne. 

 Disons que mon père est plus qu’enthousiaste à l’idée qu’il puisse se 

 passer quelque chose entre nous, que tu sois celle qui me fera quitter 
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 Natasha. Et ma mère est plus que récalcitrante à l’idée que je m’engage 

 dans une nouvelle histoire si rapidement. Je pense qu’elle a besoin de te 

 connaître avant. 

 La preuve cet après-midi. Pour faire plaisir à Nicolas j’ai proposé à mes 

 parents que nous nous rejoignions en Skype. Il était encore surexcité 

 d’utiliser la « télé-téléphone ». Tu m’as envoyé un message, une photo, 

 et ils ont répondu pendant que je te répondais. Bien sûr mon père s’est 

 fait une joie de dire bonjour à Nicolas, à moi-même et à toi. Quand j’ai 

 essayé de nier, ma mère a « gentiment » répondu que pour avoir un air 

 aussi niais sur mon visage, je ne pouvais qu’être par téléphone avec toi. 

 Bien sûr mon père s’est rangé à son avis. 

 Ah les parents…

 Ma mère râlait que je me concentre plus sur toi que sur eux, mais 

 en même temps, ils écoutaient le passionnant récit de la découverte 

 des coccinelles par Nicolas avec une attention incroyable. Quel mal y 

 a-t-il, moi qui ai déjà entendu cette histoire, à prendre le temps de te 

 répondre un peu ? 

— Même par écrit dans ton journal tu te justifies, releva Gaëlle en 

souriant. 

— Je ne me justifiais pas, j’expliquai mon point de vue, se défendit 

Andréa. 

— C’est trop mignon. 

— Quoi ? 
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— Tu n’assumes pas. 

— Gaëlle tu m’énerves. 

— Je sais. 

— Lis ! ordonna son épouse en fronçant les sourcils. 

— Le mot magique. 

Andréa la fusilla du regard sans prononcer un mot. 

— On va dire que ça va, capitula la jeune femme amusée. 

 Apparemment pour mon père c’est une source de joie et de taquinerie, 

 et pour ma mère une source de soupirs et de reproches « On voit bien 

 que tu es ailleurs Andréa, en tout cas pas avec nous ». 

 J’ai par moment l’impression d’avoir dix-sept ans de nouveau…

 Et puis ils ont commencé à se chamailler entre eux, pro-Gaëlle versus 

 contre, avec Nicolas au milieu qui criait « l’es où Gaëlle » dès que ton 

 nom était prononcé. Tu aurais dû voir la scène, extérieurement ça 

 devait être comique. 

 Quoi qu’il en soit, je pense que les paroles de mon père ont quand même 

 un fort impact sur moi. Pour lui je dois foncer, ne pas trop hésiter et ne 

 pas laisser passer ma chance. 
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 Je pense qu’à ses yeux, tu peux me rendre heureuse… Est-ce fou d’espérer 

 ça ? 

Jour 25 : 19h

 Ma décision est prise, je veux quitter Natasha. Marre des tromperies, 

 marre de rester avec une femme qui m’humilie, marre d’être soumise 

 face à cette situation, et par-dessus tout, j’en ai marre de me bloquer 

 avec toi. Je suis tellement nerveuse, elle ne va pas tarder à rentrer je 

 pense. Ça y est, j’ai accepté mes sentiments, cette affection si forte que 

 j’ai pour toi, cet amour foudroyant qui s’est immiscé en moi depuis le 

 premier regard, la première dispute, la première entente. 

 D’inconnue tu es devenue mon agaçante voisine, puis ma voisine pas si 

 agaçante, puis tu es devenue mon amie, un peu plus qu’une amie et en 

 étant la plus honnête du monde, tu es maintenant celle que j’aimerais 

 à un tout autre niveau. 

 Quand  j’y  réfléchis,  je  me  rends  compte  que  mes  sentiments  sont  là 

 depuis longtemps, forts et troublants au départ, forts et grisants ensuite, 

 forts et rassurants au final. Peu importe où nos pas nous mèneront, je 

 te veux dans ma vie. 

 Natasha est là. 
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Jour 25 : 23h

 Pour la première fois depuis que je t’ai rencontrée, je suis sûre de moi. 

 J’ai quitté Natasha, essuyé ses tentatives d’apitoiement, sa colère, sa 

 méchanceté, ses pleurs, ses suppliques qui ne riment à rien. J’ai pris ta 

 défense, haut et fort, elle sait tout maintenant et je m’en moque, je me 

 sens si libre. 

 Après l’avoir quittée, je n’ai eu qu’une pensée en tête, te retrouver, vite. 

 Puis j’ai été dans tes bras, et je m’y suis sentie… Comme chez moi. 

 C’est cliché de dire ça ? Peut-être un peu, mais je pense qu’avec toi je 

 comprends mieux ces romans romantiques que je lis parfois, alors je 

 peux me le permettre. 

 Quand j’ai posé ma main sur ta nuque, que je t’ai approchée de moi 

 doucement, j’ai eu terriblement peur d’un rejet, d’aller trop vite, que 

 ce ne soit pas ce que tu voulais. J’ai senti mon cœur s’emballer, une 

 décharge d’adrénaline envahir mon corps et je n’ai plus réfléchi. J’ai 

 laissé de côté chaque doute pour venir coller mes lèvres contre les 

 tiennes. 

 Je les sens encore maintenant. 

 Ton goût est magnifique, une explosion de sensations et d’émotions qui 

 ne devraient pas être possibles dans un simple baiser. Un seul contact et 

 ma vie n’est plus la même car je sais que je ne pourrais plus me passer 

 de ça. Ma tête s’est mise à tourner mais c’était agréable, comme une 

 douce euphorie qui s’est emparée de moi. J’ai voulu rire et pleurer à la 

 fois, trop d’émotions trop longtemps oubliées que j’ai accueillies avec 

 soulagement. 
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 Oh mon Dieu oui, c’est tellement cliché, et pourtant c’est ça. 

 Puis tu m’as dit penser tomber amoureuse de moi… Gaëlle par pitié, 

 emporte-moi avec toi. 

La jeune femme prit ce qu’elle venait de lire au mot et fit basculer 

sa compagne pour qu’elle tombe sur ses genoux. Andréa poussa un 

grand cri de surprise, suivi d’un rire éclatant. 

— Gaëlle qu’est-ce que tu fais ? s’exclama-t-elle alors que cette 

dernière se penchait pour l’embrasser. 

— Je t’emporte avec moi. 

— C’est déjà fait ça. 

La jeune blonde l’attira pour l’embrasser comme si elle cherchait à lui 

faire revivre leur premier baiser. Quand elle se sépara d’elle, Andréa 

semblait un peu perdue. Elle mit un instant avant de se redresser en 

se raclant la gorge et en balbutiant quelques mots incompréhensibles. 

Gaëlle reprit sa lecture, particulièrement fière de son effet. 

Jour 26

 Premier rendez-vous, quelle angoisse ! J’aimerais vraiment te faire 

 passer un moment particulier en me dévoilant à toi, en t’avouant ma 

 sensibilité pour la musique à travers ce morceau que je t’ai promis 
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 de te jouer un jour. J’ai tourné et retourné ce moment dans ma tête 

 des milliers de fois, j’espère que tu ne trouveras pas tout ça ridicule. 

 La musique c’est ma carapace, ma protection contre les attaques 

 extérieures. En parler, te dévoiler ma façon de vivre les notes, c’est 

 comme me mettre à nu dans tout ce qu’il y a de plus vulnérable en moi. 

 Je t’avoue n’avoir jamais fait ça avec personne. Je ne sais pas pourquoi 

 j’en ai envie avec toi. 

 Bien sûr il a fallu que je me fasse remarquer en voulant connaître 

 auprès de ta patronne tes préférences culinaires. Oui j’ai un aveu à te 

 faire, je voulais tellement que notre rendez-vous soit parfait que j’ai 

 appelé à ton magasin. À aucun moment, comme une idiote que je suis, 

 j’ai pensé que tu pouvais être celle qui allait répondre. Alors je sais, j’ai 

 agi très lâchement, en entendant ta voix mon cœur a fait un boum et je 

 t’ai raccroché au nez… Plusieurs fois…

— Quand je pense que c’était toi, ricana Gaëlle en stoppant sa lecture. 

Andréa se contenta d’afficher un air coupable et honteux en hochant 

la tête pour confirmer. 

— Tu devrais avoir honte Andréa Brumési, terriblement honte de 

cette conduite lâche et pétocharde. 

— Y a pire, répondit-elle en se mordant la lèvre. 

— Comment ça ? 

— Tu ne l’a pas encore réalisé mais si tu te souviens bien, la troisième 

fois j’ai imité un grésillement pour faire mine que le réseau était 
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responsable de tout ça. 

Gaëlle se stoppa bouche ouverte un instant, puis se mit à rire de bon 

cœur. 

— Te moque pas, s’agaça son épouse en la poussant. 

— Ohhh, elle est vexée ma petite femme trouillarde qui raccroche au 

nez au lieu d’affronter ? 

Gaëlle savait qu’elle se frottait à quelque chose de très dangereux, 

une Andréa vexée. Seulement c’était plus fort qu’elle, elle trouvait 

toute la situation tellement mignonne qu’elle ne pouvait s’empêcher 

de la taquiner un peu. 

— Tu veux continuer à lire oui ou non ? s’exclama sa compagne en la 

fusillant d’un regard noir. 

— Oui… poule mouillée, chuchota la blonde malgré tout. 

Immédiatement elle se protégea avec le journal pour éviter le coup 

qui était parti et se retint de rire pour ne pas plus l’énerver et se faire 

confisquer sa lecture. 

 Et puis j’ai eu, enfin, ta patronne au téléphone. Lola, un sacré numéro 

 cette Lola. D’abord elle a cru que j’avais un problème avec toi et elle a 

 défendu toutes griffes dehors sa très chère vendeuse. 

 Quand je me suis défendue, je ne sais pas comment elle a de suite 

 compris que c’était moi. 
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— Tu as dû bégayer à n’en plus pouvoir. 

Andréa ne dit rien mais son regard assassin prouvait qu’elle avait 

raison et qu’elle ferait mieux de ne pas plus épiloguer sur cette 

anecdote. 

 Elle m’a dit que tu parlais sans cesse de moi et ça m’a emplie d’une 

 immense confiance en moi. 

— Cette traitre je vais la…

— Gaëlle, arrête de te déconcentrer et lis ! gronda Andréa visiblement 

agacée par ses commentaires incessants. On dirait Nico en train de 

faire ses devoirs, jamais l’esprit totalement concentré. 

La jeune blonde râla un peu dans sa barbe et reprit sa lecture. 

 J’ai ainsi pu apprendre que tu es du type malbouffe, il faut bien que je 

 découvre de nouveaux défauts sur toi. 

Gaëlle inspira pour parler mais Andréa la prit de vitesse. 

— Tu vas oser essayer de nier ? 

Au lieu de répondre, la jeune femme se concentra sur sa lecture non 

sans un léger soupir dédaigneux. 

 Ton amie t’aime c’est indéniable. Je ne sais pas pourquoi, mais savoir ça 

 m’a fait du bien, je pense que ça me rassure en un sens. Tu es entourée 

 et en plus, tu lui as parlé de moi. 
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 Je me sens si idiote de réagir aussi fort pour de si petites choses. 

Jour 28 : 14h30

 J’ai acheté deux robes pour notre rendez-vous… Deux…

 Elle est bien loin l’inconnue agaçante qui polluait mon oxygène dans 

 le train. 

 Mon père a bien ri de ça, il est heureux pour moi ça se voit. Il m’a 

 même aidée à décider de celle que j’allais porter. Je sens que toute cette 

 histoire le remue. La preuve, il m’a reparlé de ma désastreuse annonce 

 de mon homosexualité pendant que j’étais dans la salle de bain à me 

 changer. Il m’a demandé quand j’avais autant grandi, c’est drôle de se 

 voir changer dans les yeux de son père. 

— Pourquoi désastreuse ? questionna Gaëlle en posant le journal sur 

ses genoux. 

— Eh bien… commença Andréa en se dandinant doucement. Nous 

étions en plein repas tous les trois, j’avais envie de leur dire depuis 

tellement longtemps que ça m’oppressait. J’avais très peur de leur 

réaction, surtout celle de ma mère. Alors pendant que nous mangions, 

des larmes aux yeux, je n’ai plus tenu et j’ai crié un maintenant culte 

« J’AIME LES FILLES » en plein repas, expliqua-t-elle en hurlant la 

phrase comme elle avait dû le faire à l’époque. 

— C’est pas vrai ? demanda Gaëlle incrédule et pendue à ses lèvres. 
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— Si si, malheureusement c’est vrai. Du coup ce jour-là, expliqua-t-

elle en pointant du doigt le journal. Mon père en a reparlé, ça l’a fait 

rire de rejouer le moment en m’imitant et de repenser à la tête qu’a 

faite ma mère. Ils sont tous les deux d’accord pour dire que j’aurais 

quand même pu y mettre un peu plus les formes. 

— Il l’a mieux vécu qu’elle ? 

— Nettement mieux, il s’en doutait je pense. Ma mère, par contre, a 

eu plus de mal mais aujourd’hui elle ne m’imaginerait pas avec un 

homme. 

Jour 28 : Soir

 Nous avons fait l’amour. 

 Même maintenant je me sens encore sur un nuage d’avoir vécu ça avec 

 toi. Tu étais si nerveuse, je te sentais prête et à la fois j’avais peur de 

 te brusquer. Je voulais qu’on aille à ton rythme dans cette découverte. 

 J’avais peur de t’effrayer, j’espère que j’ai gardé mes baisers assez légers 

 au début. J’ai aimé observer tes réactions, ajuster mes mouvements à 

 tes frémissements et tes soupirs. 

— Eh bien, Gaëlle, serais-tu en train de rougir ? taquina Andréa. 

La jeune femme déglutit en cherchant ses mots pour ne pas perdre 

la face, mais il devenait difficile d’aligner deux pensées cohérentes. 
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— Je ne… Je ne pensais pas que tu aurais parlé de ce moment-là. 

— Pourtant ça a été l’un des plus importants dans l’avancée de notre 

relation. Comment ne pas en parler ? 

— Ça… ça fait drôle de… lire ça, balbutia Gaëlle en sentant le feu lui 

monter plus encore au visage. 

— Allons, nous serions bien incapables de compter le nombre de fois 

où nous avons fait l’amour et tu es gênée de reparler de la première ? 

Andréa s’amusait clairement comme une folle de sa soudaine pudeur, 

mais la jeune blonde était incapable de répliquer. 

— Il y a… elle se racla la gorge nerveusement. Il y a une différence 

entre, parler comme ça entre nous, vivre ces moments et… Les lire, 

lire ce que tu en as pensé ou ce que tu pensais pendant. 

— Tu as peur ? questionna son épouse en lui câlinant la joue. 

— Un peu. 

— Il ne faut pas, continue à lire. 

 Tu étais stressée et maladroite, je le sentais dans tes gestes, dans 

 l’incertitude avec laquelle tu posais tes mains sur moi pour les enlever 

 aussitôt. J’osais à peine descendre mes baisers dans ton cou et j’ai dû 

 lutter pour ne pas sourire quand tu as choisi finalement mes cuisses 

 pour poser tes mains. 
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 Mais il ne faut pas croire, moi aussi je n’en menais pas large. L’expérience 

 était nouvelle, je n’avais jamais touché personne d’autre que Natasha, 

 et n’avais jamais été touchée par quelqu’un d’autre que Natasha. 

 J’avais peur de ne pas être à la hauteur alors je me suis concentrée sur 

 toi. C’était à moi de mener la danse, d’amener les choses, et j’ai aimé 

 être ça pour toi, celle qui te rassure. 

 J’étais heureuse de m’offrir à toi comme ça, et j’ai été touchée par 

 tes réactions, par les regards que tu posais sur moi. Tu n’imagines 

 pas combien je me suis sentie spéciale sous tes beaux yeux. Je voulais 

 que tu prennes confiance, alors je n’ai retenu aucune réaction, aucun 

 gémissement. Je me suis laissée emportée par cette révérence avec 

 laquelle tu as découvert mon corps pas à pas, avec laquelle tu as 

 appréhendé mes formes de femmes qui t’étaient inconnues chez un 

 partenaire. 

 J’ai été enflammée par le respect dans tes gestes et la timidité dans tes 

 touchés. Je me suis sentie aimée comme je ne l’avais plus été depuis 

 longtemps. 

 Je me demande ce que ce sera quand tu me toucheras avec plus 

 d’assurance…

 C’était très dur d’être patiente et posée en étant à moitié nue sur toi, 

 je me demande si tu imagines ce que ça a été pour moi de garder un 

 rythme lent alors que mon désir montait comme jamais. J’ai essayé de 

 te guider je crois, je ne sais plus très bien, à un moment j’ai perdu pied. 

 Entièrement nue je me suis sentie soudain timide, gênée et vulnérable 

 mais tu m’as touchée plus encore et j’ai dû lutter pour ne pas lâcher 

 prise bien trop tôt. 

 Oh non… J’ai quémandé je crois ? Non… Moi j’ai fait ça ? Tu ne te doutes 

 sûrement pas du pouvoir que tu as sur moi. J’aurais voulu ressentir 
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 tout ça plus longtemps encore, et toi qui semblais te perdre dans tes 

 sensations. Tu as pris possession de mon corps comme personne avant 

 toi et je pense que je vais vraiment devenir accro à ça. 

 Alors j’ai voulu immédiatement te rendre la faveur, te montrer à mon 

 tour tout le bien que je pouvais te faire. J’ai cru paniquer quand tu m’as 

 stoppée, j’ai eu si peur d’avoir fait quelque chose de mal. Tu m’as parlé 

 de Tom et j’ai compris. Pardonne-moi de ne pas y avoir pensé avant. Je 

 suis une idiote. 

 Je suis vraiment stupide de n’avoir pas pensé à ça, stupide, stupide, 

 stupide. 

 Mais tu t’es finalement offerte à moi, et j’ai pris mon temps. J’ai voulu 

 traiter ton corps avec autant de respect et de tendresse que si j’avais 

 eu ton âme au creux de mes mains. Car au fond c’était un peu ça, tu t’es 

 abandonnée à moi bien plus que physiquement en cet instant. 

 En te faisant l’amour j’ai su. Je suis amoureuse de toi Gaëlle Fournier. 

 Je t’aime. 

La jeune femme déglutit, sa gorge soudainement sèche après tout ce 

qu’elle venait de lire. Elle voulut parler mais sa voix se cassa dans sa 

gorge. 

— Je ne te savais pas si pudique, s’amusa Andréa. 

Gaëlle se contenta de reprendre sa lecture, ignorant sa gêne. 
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Jour 31 : Train de 17h15

 Oh mon Dieu, je ne suis toujours pas calmée. Je ne vais pas pouvoir 

 dormir ce soir ! Tu m’as dit je t’aime ! Comme ça, l’air de rien…

 Je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je t’aime, je 

 t’aime, je t’aime. 

Jour 50 : 18h

 Ça fait longtemps que je n’ai rien écrit, peut-être parce que je n’ai plus 

 besoin de tout ça, car je t’ai toi et que je te parle. Je n’ai peut-être plus 

 vraiment besoin de cet exutoire. Mais aujourd’hui Natasha m’a mise 

 hors de moi, je n’arrive pas à décolérer. Comment a-t-elle osé ? 

 J’aime tant le lien qui se tisse entre Nicolas et toi. Il me donne espoir 

 en l’avenir que nous allons pouvoir construire tous les trois… À notre 

 rythme. 

 Tu es à l’aise avec lui. Tu lui donnes des petits surnoms. Tu prends des 

 initiatives à son égard comme quand tu l’as sorti de son siège auto, et 

 j’aime ça. Tu es déjà plus à l’aise avec lui et lui avec toi que Natasha. 

 Mais aujourd’hui, Nicolas n’allait pas bien, sa façon de te coller, son 

 calme inquiétant, son petit air inquiet qui ne devrait pas exister sur son 

 joli visage de bébé, sa nervosité en triturant son doudou, son regard 

 fuyant. J’ai rapidement compris le fond du problème, je me demandais 

 simplement jusqu’où elle avait pu aller. 
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 Au fil de nos découvertes et des réponses de Nico, j’ai senti une colère 

 monter en moi comme jamais. Je crois qu’elle m’a facilité la tâche. Il ne 

 me restait déjà plus beaucoup de respect à son égard mais là je pense 

 vraiment qu’elle s’est elle-même porté le coup de grâce. 

 Comment a-t-elle pu ? Elle est allée trop loin ! Beaucoup trop loin ! 

 Elle a mérité notre énervement. 

 Et toi, ma chevalière en armure, tu m’as défendue avec bravoure…

 Merci Gaëlle, merci d’être toi, merci d’être là. 

 Merci d’avoir été mon agaçante blonde dans un train. 

 Merci d’avoir été mon amie. 

 Merci d’avoir été ma confidente. 

 Merci d’être mon amour. 

 Je t’aime

Gaëlle ferma le journal sur lequel plus rien n’était écrit. À la lumière 

de cette lecture, elle repensa au chemin qu’elles avaient parcouru 

ensemble. Le bonheur qui s’était durablement installé dans sa vie la 

fit soupirer de bien-être. 

Elle regarda sa femme qui lui souriait, calée contre elle et la contempla 
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en songeant à l’avenir qui s’ouvrait à elles. Elle posa sa main sur son 

ventre et se laissa aller à imaginer un bébé, leur bébé, grandissant 

dedans. Andréa suivit son geste du regard mais ne dit rien, semblant 

presque retenir son souffle. 

— Ça va être une sacrée source d’angoisse pour moi, déclara alors 

Gaëlle, consciente que sa compagne savait de quoi elle parlait. 

Andréa acquiesça doucement sans prononcer un mot, elle avait 

compris. 

— Je vais imaginer le perdre et je serai insupportable à cause de ça, 

ajouta-t-elle doucement. 

— Je sais, répondit la brune d’une faible voix en se redressant. 

— Si ça arrive, je ne le supporterai pas. 

— Ça n’arrivera pas, dit Andréa en posant sa main sur sa joue. 

Gaëlle sourit, encore incertaine de la façon dont elle allait gérer tout 

ça, mais sûre de son choix et du soutien que serait sa compagne dans 

cet événement. Elle se pencha pour quémander un baiser que son 

épouse s’empressa de lui offrir, tendre et fort à la fois. Comme leur 

histoire. Comme elles. 

— Faisons-le. 
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